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Ans  Ici  Préface  de  mon  premier  Voîu^ 
me , fai  rendu  compte  a mon  LeEleuv 
du  dejfein  de  la  méthode  ^ du  fiilù 
que  fy  ai  fuivi , ^ que  je  me  propo-^ 
^ fois  dans  la  Kelaiion  de  mes  Voyages  : 
de  forte  qu'il  ne  me  refie  quà  l'en” 
iretenir  de  ce  iroifiéme  Volume,  fe  n ai  pas  crû  y 
devoir  obferver  d tous  égards  ma  première  méthode  ^ 
je  l’ai  divifé  en  trois  Parties  , d caufe  que  les 
matières  dont  il  traite  ^ different  beaucoup  entre  el- 
les  , fùit  par  raport  du  tems  ou  à quelques  autres 
cir confiances  ; mais  je  l’ai  toujours  retenue  en  c& 
que  chaque  Partie  efi  divifée  en  plufieurs  Cha^^ 
pitres  , afin  qu’il  y eût  quelque  uniformité  entre 
les  trois  Volumes. 

La  première  Partie  contient  la  Relation  que  fa” 
<vois  promife  de  mes  Voyages  /sf’  Achin,  qui  efi  dans 
l ifie  de  Sumatra  , en-  divers  endroits  des  Indes 
Orientales  , ^ dont  je  n’avois  pas  donné  le  détail 
jufques  ici,  pour  les  raifons  alléguées  dans  mon 
premier  Volume.  Mais  je  m’acquite  aujourd’ hui 
de  ma  parole  avec  ufure  , puis  que  f accompagne 
mes  propres  obfervations  , fur  font  a V egard  de 
Tonquin  , de  celles  de  quelques  Anglois  , qui  ont 
fait  un  long  fejour  dans  ce  Royaume,  fe  fuis  très- 
convaincu  moi-même  de  leur  capacité  de  leur 
bonne  foi , qualitez  requifes  pour  des  chofes  de  cet-' 
te  nature  : mon  LeHeur  auroit  eu  la  fatisfaéîion 

de  favoir  a qui  il  efi  redevable  de  plufieurs  de 
ces  Remarques  , s’ils  avoient  bien  voulu  me  per- 
mettre de  les  nommer.  Cependant  j'ai  prefque  toû” 
^Tome  III,  I 


PREFACE. 

§ours  iflmgue  avec  foin  ce  que  j’ avais  vù 
?neme  de  ce  que  f avais  apHs  fur  le  rapcrt  des  a-, 
^^es.  Cette  Partie  efi  tm  Suplémenc  du  premier  P 
urne , ^ je  puis  ajouter  quelle  rend  complet 
Voyage  autour  du  Monde, 

La  féconds  Partie^ontient  V Hi foire  de  ee  q 
Je  paf  a durant  h fejcur  que  je  fis  d la  iBaye 
Campeche  , foit  en  .qualité  d’affotié  avec  les  Co. 
peurs  de  botS*Ue  teinture , ou  de  Négociant  av 
eux.  Mon  Ledeur  verra  bien  d'abord  que  a 
précédé  mdn^  Voyage  autour  d»  Monde  ; c'efi 
qjn  m a conduit  d remonter  fi  haut , d’  d pari 
de  mon  premier  engagement  d cette  manière  de  o. 
errante  vagabonde.  Four  ce  qui  regarde 
DeJcripUon  que  j'y  donne  de  Campêche  , des  pu 
voifins  dru  Jucatan  de  la  Nouvelle  Efpagne 
fy>c.  je  renvoyé  mon  LeBeur  d l' Ouvrage  même. 

_ La  trafiéme  Partie  ef  une  Relation  des  Vent, 
des  Satjo-ns  „ des  T empetes , d’  ties  Marées  qu 
JJHt  autour  du  Monde,  d>  en partisulier  des  Co 
rans  de  la  Zone  torride-,  ce  qui  peui'fervir  d pe 
JectjortTisr  la  Navigation  d>  cette  Partie  de  l'V 
Itoire  natureilè",,  qui  traite  de  cet  Matières.  C' 
un  précis  de^  ce  que  j' ai  remarqué  moi-même  , 
de  ce  que  fai  apris  des  autres  fur  ce  fujet  , da 
les  longues  courfes  que  f ai  faites  fur  mer  , ^ qt 
^ ^cinqué  de  parler  de  ces  fortes 

chofes  , dans  le  corps  de  la  Relation  de  mes  F 
épages  , lorfque  loccafion  s en  efi  prefentée  ; f 
erù  neantnoins  qu  H était  d propos  de  les  ramai 
toutes  enfemble  dans  un  difcours  méthodique , \ 
e traiter  de  chacune  d part , afin  qu’on  les  pui 
Je  voir  fout  de  fuite  fans  interruption.  Pour  rej 
dre  même  pim  intelligible  ce  que  j’en  raporte 
J ai  mis  une  Carte  Géographique  d la  tête  de  i 
première  d»  de  la  fécondé  Partie  , d’ deux  au  con. 
mencement  de  U troifiéme , qm  traite  des  Vents 
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d’f.  afin  que  la  variété  des  Vents  alife^,  fat 
quelque  maniéré  reprefentée  à la  vâ'ê  , que  le 
LeBeurfe  trouvât  moins  embarajfé par  la  maltipli^ 
cité  des  noms  , qui  marquent  les  difierens  rumbs^ 
de  la  boajfole  , ou  des  autres  termes  qu'il  m' a fal“ 
lu  employer  dans  un  difcours  de  cette  nature.  Ces 
deux  dernières  Cartes  contiennent  la  Zone  Torride' 
^ autant  de  pats  vers  l’un  l’autre  Foie  , qu'il 
m'en  faloit  pour  l' execution  de  mon  dejfein.  Leur 
plan  dijfere  de  celui  des  Cartes  Communes  , en  ce 
que  pour  repref enter  d'une  feule  vue  V Océan  Ac- 
îaritique  ^ la  mer  du  Sud  , la  divifion  des  Hemif- 
fheres  n'ejl  point  faite  au  premier  Méridien , àf 
compter  du  Pic  de  TenerifFe , ni  au  trois  cens  cin- 
quantième degré  i f uivant  l'ufage  ordinaire  , que 
fai  fuivi  dans  la  Mappemonde  , qui  efi  inferëe  a 
la  tète  de  mon  premier  Volume  ; mats  je  les  ai  di~ 
vifex,  au  trois  cens  degrés  quoi  que  j’aye  retenut 
la  Graduation  ordinaire  de  l’Equateur , à la 
prendre  du  Méridien  qui  pajfe  aux  Canaries  , ou 
au  Cap  Verd.  Mais  à propos  d'Oces-n  Atlantique , 
il  efi  necejfaire  d'avertir  mon  LeBeur , que  je  ne 
cômprens  pas  feulement  fous  ce  nom  la  mer  Septen- 
trionale , mais  tout  ce  vafie  Océan  qui  efi  de  l'un 
de  l'autre  coté  de  l’Equateur , entre  / Europe' 
(5»  /'Afrique  d'un  coté  , / Anrerique  de  Vautre, 

Si  Von  me  demandoit  pourquoi  je  prens  cette  liberté 
je  croi  qu'il  me  fuffiroit  de  répondre,  que  j’avois 
befoin  d’un  terme  general  qui  defignât  tout  cet 
Océan  entier , que  je  n en  ai  point  trouvé  de. 
plus  commode  que  eelui-lâ.  Mais  pour  en  dronner 
une  raifon  plus  folide , f ajouterai  que  fi  la  dé- 
couverte d'une  mer  au  ^ud  de  Vjfihmede  'D2Lr\çr%:- 
ou  des  côtes  de  Mexique  , a été  une  raifon  fujfifan— 
te  pour  étendre  le  nom  de  Mer  du  Sud  a tout  cet 
Océan  le  plus  vafie  du  monde quai  qu'elle  foit 
pldtôt  â l’Oüefi  de  tout  h Continent  ds  /’Ame-- 
Jofiie  U-Ij  6- 
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in<|ue  > j'ai  pour  le  tmins  autant  de  droit  de  don->^ 
t^er  une  fignification  , qui  n' efi  pas  de  beaucoup 
jt  generale  , au  nom  de  Mer  Atlantique , que 
Vautres  ont  étendu  depuis  long-tems  u une  fi  gran-^ 
e partie  de  l Océan  , fi  éloignée  de  fes  premie- 
Tes  bornes,  qu  on  a-voit  d'abord  renfermées  dans 
le  'uoifinage  du  Mont  Atlas  , ^ les  Cotes  de  la 
•Mauritanie.  Je  fat  bien  que  l’étendue  de  cet  Océan  > 
qtit  eft  au  Sud  du  'Fleuve  Nis;er  , portoit  ordinaire- 
f^ent  le  nom  de  Mer  d’Ethiopie  j mais  je  ne  voi  pas 
qit  î y eut  de  bonnes  raifons  pour  en  ufer  de  mè- 
apellajfent  du  nom 
thiopie  toutes  les  purties  Méridionales  de  l’ A- 
jrique  , jufques  a l’une  ^ V autre  mer  , cependant 
ft  ce  compte-la  on  aurait  dit  laijfer  le  nom  commun 
de  Mer  d’Ethiopie  d V Océan , qui  efl  de  chaque 
cote  du  Cap  de  Bonne- Erperanee.-  Ft  fi  l'on  veut 
rejferrer  la  fignification  de  ce  nom , pourquoi  le 
donner  plutôt  la  mer  qu'on  trouve  d VOùefl  de  . 
/ Ahique  , qu'a  celle  qui  répond  d fa  côte  Orien^ 
^drv  dernier e approche  bien  plus 

e l Ethiopie  intérieure  , proprement  ainfi  nommée  , 
cttij ourd' hui  l 'Emplît  A&s  hUïïms  y qui  par  con- 
fequent  devrait  plutôt  avoir  le  nom  de  Mer  d’E- 
thiopie ? Aujfi  me  fuis-je  hafardé  d l’ apeller  de  ce 
nom  dans  mon  premier  Volume  , ou  je  l ai  confan-^ 
due  avec  la^Utt  des  Inàts  , fous  laquelle  efi  eom^ 
pris  tout  l Océan,  depuis  la  côte  Orientale  d' K- 
^ique  jufqu  aux  J fies  les  plus  éloignées  des  Indes- 
Orientales  , la  Nouvelle  Hollande  j ^ la  Nouvelle 
Guinee  j encore  que  l'étendue  qu'on  donne  ordinai- 
rement a la  Mer  des  Indes  Joit  beaucoup  moins- 
grande-  ^uoi  qu  il  en  fait , j'ai  trouvé  d propos 
d employer  des  termes  generaux  , é>  ces  trois  noms 
d Océan  Atlantique  , indien  ^ Méridional  , me 
fervent  pour  marquer  tout  le  circuit  de  Itc  Zone 
Torride  , ^ les  autres  endroits  ds  ces  mers  „ doni 
J avoîs  occafion  de  parler^ 
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^ ajoute  k la  fin  de  ce  Volume  un  Indice  ge° 
neral  de  tous  les  deux  , (5“  je  n aurais  pas  publié 
le  premier  fans  y en  mettre  un  , fi  je  ne  L' avais 
refervé  pour  celui-ci,  afin  qu  on  n eût  pas  l'em- 
barras de  feiiiileter  deux  Alphabets. 

C'efi  aïnfi  que  le  Suplément  que  je  m’e'tois  pro- 
pofé  de  donner  au  public , efi  devenu  lui-même  un 
Volume  aujfi gros  que  le  premier.  Malgré  tout  cela 
il  y manque  une-partie  que  j’ avais  réfolu  d'y  ajou- 
ter , c'efi-à-dire  la  defcription  des  côtes  Meridtona-^ 
Iss  de  /’ Amérique,  tirée  des  Livres  des  Filâtes  Ef- 
pagnols , f ' avoué  de  bonne  foi  que  mon  de f— 
fein  étoit  de  Vinferer  dans  ce  Volume  ; mais  outre 
ta  JechereJfe  de  cet  Ouvrage  , la  peine  quil y au- 
roit  d'en  venir  a bout,  ^ le  peu  de  loifir  que  j'a- 
vois  pour  cela  , j' en  ai  tout-d-fait  perdu  i envie, 
lors  qu  apres  avoir  examiné  la  chofe  de  plus  prés  , 
fai  trouvé  que  ces  Relations  ces  Cartes  fe  con- 
tredifent  en  plufieur  s endroits  , ^ quil  y a même 
des  particularités  qui  font  des  erreurs  manifefies  , 
contraires  d l expérience  que  fen  ai  moi-même.  Ce- 
pendant avec  tous  ces  défauts  , elles  peuvent  être 
fort  utiles  d ceux  qui  naviguent  dans  ces  quar- 
tters-ld  y parce  qu  elles  font  exaÜes  pour  l'eJJ'en- 
tiel  -,  mais  fai  eu  de  la  répugnance  d entrepren- 
dre un  Ouvrage  de  cette  nature  , ou  il  ny  aurait 
prefque  autre  chofe  d faire  qu  d corriger  des  er- 
reurs, fans  pouvoir  éviter  même  d' y en  laijfer  en- 
core un  plus  grand  nombre.  Peut-être  qu  il  fe  trou- 
vera d'autres  perfonnes  qui  auront  plus  de  tems 
& de  moyens  pour  y réüffir  , ^ que  de  nouvelles 
decouvertes  leur  pourront  donner  de  plus  grandes 
lumières  pour  fe  conduire  dans  ce  Labirinthe.  Pour 
moi,  il  me  fuffitqu’d  cela  prés  fai  tâché  d' exé- 
cuter le  mieux  qu  il  m' a été  pojjlbte  y ce  que  fa- 
•voit  promis  au  Publuc 
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aAchin,  Ville  de  Sumatra,  à 
Tonquîo,  & autres  places 
des  Indes  Oriencales. 

PREMIERE  PART  I E. 


CHAPITRE  I. 

liaifon  de  te  Difcoms.avcc  le  Voyage  mtour  du  Mon* 
de.  Départ  de  t .Auteur  d^Achin,  qui  efi  dam  l'ifie  de 

Sumatra  i avec  le  Capitaine  Wtldon.  Leur  route  le 
long  du  djtroit  de  Malatca  , Pulo  Nuitée , .&  autres 
Ifles.  Riviere  & Royaume  d,s  Ihor.  Pulo  Oro  & Pu.- 
io  Tiamen  ; on  y .trouve  des  Xotîuës  vertes.  Pulo 
Condor  e.  Bas  fonds  de  Pracel,  riviere  de  Çambodia  ^ 
cote  de  Champa  , Pub  ÇmiOA  3 C.othïnchinois  , Pulo 
Tome  m.  ^ 
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Cha.mpello , riviere  & 'vitlc  de  ^lÿnam.  Urne  de 
Marfouins  & de  Tortues.  Ceux  qi  i cchapevt  du  nau- 
fi  âge  font  ordinairement  arntt%,  dans  la  Cochinchine 
O ^ Pcgu.  Bois  d* Aguala  'vient  de  la  ’Baye  de  Siam, 
Baye  de  Tonquin.lfle  d’Ainam  & autres  Ifles.  Rokbo 
une  des  branche^  de  la  principale  riviere  de  Tonquin, 
jfle  des  pêcheurs.  Riviere  de  Pomea  , i autre  bran- 
che. Sa  barre  & fon  entrée.  Montagne  de  l Eléphant, 
Ifle  des  Perles  , Pilotes  de  Batsha.  Ils  montent  la  ri- 
•juiere  de  Domea.  Domeaj  [es  /ardinsy  lesHollan- 
dois  qui  demeurent  dans  cette  Fille.  lU  laiffent  leurs 
vaiffcaux  à f ancre  au  deffus  de  Domea  , ou  les  habi^ 
tans  du  pais  bâtijfent  une  petite  Ville.  Ils  vont  a la 
Capitale  dans  des'  Chaloupes  du  pais.  Riviere  & pafs 
d’alentour.  Menàians  lépreux.  Hean  Ville  conpdera- 
i>le.  Il  y a des  Chinois.  Le  Gouverneur.  Embarque- 
ment ^ Marée,  if  arrivént  a Cachao_i  capitale  de 
Tonquin? 

EUX  qui  liront  la  Relation  que 
j’ai  faite  de  mon  Voyage  autour 
du  inonde, s’apercevront  aiferaent 
que  je  n’entre:  dans  aucun  détail 
descourfes  que  fai  faites  d Achin 

dans riHexie Sumatra,.!  Tonquip;, 
Malacca  , le  Fort  Saint  George  & Bencouli , fc 
cme  il  n-èn  donne  pas  la  defcriptlon  que  ]eni  e- 
?ofs  propos  Te  ni  fais  que  les  y nommer  en 
oaS  rmaisie  vais  prefentement  en  parler 
ffe  maniéré  plus  diltinae  & plusetenaue. 

Mais  pour  «tarder  l’ordre  des  tems,  il  eft  bon 

one  mon  Llâcin  fe  teffouvienne  que  lots  que 
je  partis  la  pieroicre  fois  Achin , c etoit  pour 
alirr  à Tonquin  avec  le  Capitaine  >Veldon, 

? tsie  mois  de  Juillet  »•  ^°”Yv'ai  rcprel 

dans  la  paff du Volume.  ] y al  rcpre- 

ftméune^m.  deux  pages  auparavant  l'«at  mi- 
fcrabîe  où  nous  Itunes  rçduits.mes  cotnpag  , 


. AUTOUR  DU  MONDE.  , 
^ tuoi  , par  les  fatigues  que  nous  e/Tuyaines 
d^Rs  notre  trajet  dcNicobarà  AcJiin,  Qijelque 
loible  neanmoins  que  je  tu{Tc , je  ne  lailiai  pas 
de  tenter  quelque  expédition  , & de  m’occuper 
a une  maniéré  à pouvoir  fournir  honnetemenc 
a iiaon  entretien.Le  Capitaine  Wddon  vint  tou- 
cher  a Achin  , pour  y vendre  les  Efclaves  qu’il 
avoir  amenez  du  Fort  Saint  George,  c’étoir  ibti 
chemin  pour  paiîer  le  détroit  de  Malacca , ôc 
pour  le  rendre  à Tonquin,oè  il  alloit.  j^eus  par 
la  occalion  de  faire  ce  Voyage  i où  il  m’invita, 
tore  honnêtement,  & je  fus  d’autant  plus  por- 
te a 1 entreprendre  , qu’il  y avoir  un  fort  bon 
Chirurgien  fur  ion  bord,  & que  j’avois  befoin 
de  fes  avis.  Ce  fut  aulîi  cette  confideration  qui 
détermina  Monfieur  Hall  mon  ami  à nous  fui- 
yre  , outre  qu’il  avoir  réfolu  de  faire  ce  même 
Voyage  , & qu’il  fs  trouvoic  alors  dans  un  état 
pire  que  le  mien.  D’ailleurs  le  Capitaine  Wel- 
d<m  me  promit  qu’il  acheteroic  une  chaloupe 
a lonquin,  dont  il  me  donneroir  le  comman- 
dement  pour  aller  delà  négocier  dans  la  Co« 
chmchine,àChampa,  Cambodia,  & quelques 
autres  pais  voifins..  Comme  il  n’y  avoir  prefque 
perfonne  de  nôtre  nation  qui  eut  entrepris  un 
iemblabie  commerce,  il  y avok  fujet  d efperer 
quon  pourroïc  en  retirer  un  profit  confdera- 
Ule.  Cependant  ce  projet  n’aboutit  à rien. 

Le  Captaine  >Veldon  ayant  terminé  fes  aifai- 
res  a Achin  , /e  pafiai  avec  lui  le  détroit  de  Ma- 
lacca  , & nous  arrivâmes  bien-tôt  à la  Ville  de 
:e  nom.  Je  devrois  prefentemenc  faire  la  def- 
:ription  de  cette  Ville  & de  fon  pats,  mais  j au- 
ai  dans  la  Dire  une  ^ccafion  favorable 
î en  parier.  Noue  trouvâmes  ki  le  Cefar  de 
mndre  , commandé  par  le  Capitaine  Wrio-hr 
jui  venoit  Je  ^Bombai  & s en  alloit  dans  la 
yhine.  Il  s arrêta  à Mal^iççapoar  faire  de  i’eaiî 
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ra&aîchir , comme  onc  accoutnme  de  taire 
îes  vaüfeauxqui  partent  ce  détroit. Il  nous  apric 
que  trois  autres  vailTeàux  Anglois  avoienc 
mouillé  ici,  & avoienc  pris  la  route  de  TEll  dix 
jours  auparavant.  Ces  trois  vaiflTeaux  étoienc 
venus  du  Fotc  faine  George  avec  le  Capitaine 
Wcldon,  mais  celui-ci  ayant  des  affaires  à A- 
chin  ils  continuèrent  leur  voyage , & prirent 
les  devans.  Le  Cefar  fut  bien- tôt  prêt  de  rernet- 
'tre  à la  voile  , & partit  le  lendemain  de  nôtre 
arrivée  à Malacca. 

îslôtre  Capitaine  ne  connoirtant  pas  bien  la 
Baye  de  Tonquin  , non  plus  que  les  gens  de 
fon  vaiffeau  , il  loiia  un  Pilote  Hollandois  à 
Malacca  •,  après  qu’il  eut  fini  fes  affaires  nous 
mîmes  à la  voile  deux  jours  après  le  Cefar  de 
Londres.  Comme  nous  fouhaitions  fort  de 
joindre  ces  quatre  vaiffeaux  , nous  forçâmes  de 
voiles  autant  que  nous  pûmes,  de  forte  qu’ayant 
un  vent  d’O.üefi:  fort , & accompagné  de  terri-  i 
blés  Boufées  &c  de  Tourbillons  violens,  nous  les  | 
découvrîmes  le  d’après  , car  ils  n’avoient 
pa«:  encore  traverlé  un  partage  qu’on  appelle  le 
détroit  de  Sincapore.  Nous  les  joignimes  bien- 
tôt & partames  de  compagnie  , &c  après  avoir 
navigué  environ  trois  lieues  plus  avant , nous 
mouillâmes  auprès  d’une  Irte  appellée  Pulo 
Nattée , qui  appartient  au  Royaume  de  Ihor. 

Le  Capitaine  Weldon  fit  ici  provifion  de  bois 
& d’eau  , & quelques  Indiens  habitans  du  pais 
vinrent  à nôtre  bord  dans  leurs  Canots.  Nous 
achetâmes  d’eux  quelque  peu  de  noix  de  Co- 
ços  i du  Plantain , &c  du  Poiflbn  frais.  Nous  n’y 
demeurâmes  pas  plus  de  vingt-quatre  heures, 
parce  que  les  autres  vaiifeaux  avoienc  fait  U 
plus  grande  partie  de  leur  eau  dans  les  Irtes  voi- 
iînes  , avant  que  nous  les  euiîions  joints.  Car  ! 
quoi  que  les  vaiffeaux  ayent  accoCicumé  de  faire 
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élc'  Teau  lors  qu’ils  font  dans  la  ville  de  Malac- 
ca  J il  ne  leur  eli  pas  moins  ordinaire  de  la  dé- 
charger vers  quelqu’une  de  ces  lües  pour  en 
prendre  de  meilleure. 

Nous  mîmes  à la  voile  le  four  d’après,  & ran** 
geâmes  la  côte  de  Malacca.  Paflanc  enfuite  par 
î’embouchure  de  la  riviere  Ihor , nous  laifTanies 
plufieurs  autres  liles  à nôtre  droite.  La  riviere  de 
Ihor  paiTe  parla  Ville  de  ce  nom,  qui  eft  la  ca- 
pitale du  petit  Royaume  de  Ihor.  Ce  Royaume 
e(t  fîcué  dans  le  Continent  de  Malacca  , ôc  con- 
hlle  dans  l’extrémité  ou  la  pointe , où  l’on  dou- 
ble ce  Cap.  11  dt  fertile  en  poivre  & autres  bon- 
nes denrées. 

Les  habitans  font  Mahometans , ils  ont  beau- 
coup de  bravoure  , & une  extrême  paifion  pour 
le  commerce.  Ils  fefont  un  grand  plaiiir  d’al- 
ler fur  Mer  i toutes  les  lües  voifines  étant  en 
quelque  maniéré  dc5  Colonies  de  ce  Royaume, 
& dépendantes  de  fon  gouvernement.  Us  tra- 
fiquent le  long  des  côtes  dans  leurs  propres 
vailTeaux , & vont  en  divers  endroits  de  Suma- 
tra , Malacca  , &c.  Leurs  ^Jaiffeaux  font  petits  , 
mais  fort  commodes , & les  Hollandois  en  a- 
chetent  une  grande  quantité  à un  prix  très  mo- 
dique \ & en  font  enfuite  de  fort  bons  vaifleaux 
Marchands  -,  mais  ils  les  ajuftent  auparavant  à 
leur  maniéré  , &r  y mettent  un  gouvernail  donc 
les  Ihoriens  ne  fe  fervent  point , quoi  qu’ils  en- 
tendent très-bien  la  marine  à leur  maniéré,  lis 
font  leurs  vaifleaux  fore  pointus  aux  deux  bouts, 
quoi  qu’ils  n’en  faflent  fervir  qu’un  pour  la 
proue  : Et  au  lieu  d’un  gouvernail  ils  ont  à cha- 
que côté  delà  poupe  une  efpece  de  rame  fore 
large,  dont  ils  laiflent  tomber  une  dans  l’eau  à 
leur  gré, félon  qu’il  faut  aller  d’un  côté  ou  d’au- 
tre,IaiiTant  toujours  abatuë  celle  qui  eft*  oppo*» 

® fo  tkée  Leevvardi 
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|ee  au  irent.  Ils  onr  des  barques  qu’ilsappelIenT 
Pioes,  extrémemenc  bien  travaillées , & d’une 
■grande  propreté.^ Nous  les  appelions  des  demi- 
Lunes  , parce  qu  elles  s’élèvent  de  chaque  bout 
au  deflus  de  l’eau  d’une  telle  maniéré  ; qu’elles 
relfeinblcnt  beaucoup  à une  demi- Lune  qui  a 
les  cornes  en  haut.îls  en  prennent  un  grand  foin, 
elles  vont  bien  à la  voile , ôc  ils  s’en  ferv^eiït 
beaucoup  dans  leurs  guerres.  Ceux  de  Ihor  ont 
fait  autrefois  tout  leur  poiTible  pour  avoir  com- 
anercc  avec  nôtre  nation,  ôc  je  ne  fai  quelles  rai- 
fons  nos  gens  ont  eûës  de  ne  pas  négocier  avec 
eux.^Lcs  Hoilandoisy  font  ira  trafic  très  conlî- 
derable  , & il  n’y  a pas  long-temps  qu’ils  ont 
leur  poâîble  pour  porter  le  Roi , qui 
e II  fort  }eune  , à leur  faire  hommage. 

Entre  pîufîeurs  liîcs  qui  fe  trouvent  aii  bout 
du  détroit  deMalaccg,  nous  pa/Tranes  tout  au- 
près de  celle  de  Pulo  Oro  & de  Pulo  Timaon. 
On  touche  fouvent  à cette  dernière  Place  pour 
avoir  du  bois , de  l’eau , di  d’autres  rafraichif- 
^mens , mais  pour  nous  nous  les  doublâmes. 
Encre  pîufîeurs  chofes  que.  l’on  trouve  autour 
de  ces  î fie  s ; on  y voit  une  grande  quantité  dè 
Tortues  verdâtres,  qui  font  excellentes.' 

Nous  étant  enfin  débarrafîez  de  toutes  ces 
îlles,  &ayanc^pris  le  large,  nous  allâmes  de 
conferve  [ufqu’à  ce  que  nous  vinmes  à la  vfie 
de  Pulo  Condore  , où  après  nous  être  rendus  & 
avoir  parlé  enfemble,  chacun  prit  fa  route  pour 
le  voyage  qu’ii  avoir  defî'ein  de  faire.  Le  Cefar, 
& deux  autres  vaiffeaux  qui  alloient  à la  Chi- 
•n^T*  route  de  r£fl; , tenant  le  Sud  de 

Pulo  Condore.  C’étoic  leur,  meilleur  chemin  , 
pour  éviter  les  Bans  de  fable  de  Pracel.  Nous 
ôc  le  Saphir  du  Fore  faint  -George , commandé 
par  le  Capitaine  Laci  primes  plus  au  Nord  , & 
lâifianx  Pulo  Condore  à nôtre  droite , nous  ti- 
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îamês  Vers  le  Continenr,&  vrnmes  auprès. de 
la  riviere  de  Cambodia  : Mais  la  laiflant  auffi 
à nôtre  droite  nous  rangeâmes  les  côtes  vers 
l’Eft  , nous  tenans  près  du  rivage  de  Champa  : 
& étant  venus  à la  pointe  qui  borne  le  Sud- 
Oiieft&:  la  Baye  de  Tonquin,  nous  la  doublâ- 
mes i ôc  après  avoir  rangé  les  côtes  du  Nord  , 
&■  lai/Tant  toujours  Champa  à nôtre  gauche,  ÔC 
les  dangereux  Bancs  de  Pracel  à douze  ou  qua- 
torze lieues  fur  nôtre  droite  , nous  continua^ 
mes  nôtre  route  ie  long  de  la  côte , juilement  aa 
deifousde  Pulo  Canton. 

Cette  Iflc  eft  iituèe  environ  à dix-huit  dcgre2 
au  Nord.  Elle  eft  beaucoup  fréquentée  par  lés 
Cochinchinois , dont  le  païs  commence  ici  au- 
tour , & eft  contigu  au  Royaume  de  Champa. 
Ce  ne  font  prefque  que  des  pêcheurs  qui  vien- 
nent ici  , & leur  occupation  principale  efi:  de 
faire  de  l’huile  de  Marfoüins.  Car  on  y trouve 
une  grande  quantité  de  ces  poiflbns-^là  dans  de 
certaines  faifons  de  l’année,  ôè  c’eft  alors  cjue 
les  Cochinchinois  s’y  rendent  pour  les  pren- 
dre. Les  gens  que  nous  trouvâmes  à Pulo  Con- 
crore  , dont  )’ai  parlé  dans  le  quatorzième  cha- 
pitre de  mon  Voya^re  autour  du  Monde,  étoient 
de  ces  Cochinchinois-là.  Les  tortues  auffi  qu’ils 
prennent  font  la  plupart  employées  à faire  de 
î’huile  , que  l’on  tire  de  leur  graifle  , de  il  y en  a 
une  grande  quantité  fur  tontes  ces  côtés. 

Nous  continuâmes  nôtre  route  le  long  de  ce 
rivage  , jufqu’à  ce  que  nous  vînmes  aux'lües  de 
Champello.  Il  femble  qu’elles  ont  quelque  ra- 
port  avec  Champa  , à caufe  du  fon  de  ce  mot, 
qu’on  pourroit  prendre  pour  un  diminütifPor- 
tugais  de  Champa Cependant  elles  font  iîtuées 
fur  la  côte  de  la  Cochinchine  , &c  lui  apartien- 
nent , quoi  qu’inhabitées.  Elles  font  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq,  éloignées  de  quatre  ou  cinq 
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lieues  du  bord  de  la  Mer.  On  les  apelle  Chain- 
pellü  de  la  Mar,  pour  les  diltinguer  de  quel- 
ques autres  5 qui  font  plus  enfoncées  dans  la 
Baye  de  Tonquin  , nommées  Champello  de 
Terra,  Ces  dernieres  font  ftuées  vers  le  feizié- 
me  degré  quarante-cinq  rainures  au  Nord , 
niais  celles  de  Champello  de  la  Mar,  font  en- 
viron à treize  degrez  quarante-cinq  minutes* 
jNord. 

On  trouve  vis-à-vis  dans  ees  dernieres  Ifles  , 
dans  la  haute  Mer , une  riviere  large  naviga- 
ble , qui  s’y  décharge.  La  ville  de  Quinam  eit 
iituée^fut  le  bord  de  cette  riviere,  & l’on  dit 
que  c’eflla  principale  du  Royaume  de  Cochin- 
chine.  Pour  ce  qui  regarde  fa  didance  de  la 
Mer , fa  grandeur,  fes  rorces,  fes  richefles  » &c. 
elles  me  font  inconnues,  j’ai  feulement  oiii  di- 
re que  f un  vailTeau  échoue  iur  les  côtes  de  cç 
Royaume,  ceux  de  Téquipage  qui  fe  fauvenc 
peuvent  gagner  la  terre  , font  faits  Efclaves  du 
Roi.  C’eft  ainfi  que  l’on  en  ufa  avec  le  Capitai- 
ne Jean  Tiler, qui  defefperoit  d’obtenir  jamais 
fa  liberté.  Mais  après  avoir  demeuré  là  fort 
long-tems , il  trouva  moyen  de  fe  faire  connoî-' 
tre  au  Roi,  de  forte  que  lui  aianr  promis  d’y 
revenir  négocier  , il  le  lailTa  aller.  Je  me  fuis 
trouvé  avec  lui  dans  un  de  fes  vaiffeaux  , après 
cette  avanture  lui  fut  arrivée , mais  je  ne 
l’ai  jamais  trouvé  d’humeur  d’y  avoir  plus  au- 
curr  commerce.  Cependant  j’ai  apris  de  ce  Ca- 
pitaine Tiler;  8c  de  pluiieurs  autres,  que  quel- 
que rigueur  qu’ils  exercent  fur  ceux  qui  écha- 
pent  du  Naufrage  , ils  ont  une  pa/îion  extrême 
pour  le  commerce , quoi  qu’ils  manquent  pre«- 
lentement^  de  moyens  pour  le  faire  valoir.  Il 
lemble  qu'ils  tiennent  cette  pafîion  de  quelques 
Chinois  fugitifs  , qui  s’enfuirent  de  devant  les 
Tartares , lors  qu’ils  conquirent  leur  païs.  Sa 


yant  parmi  eux  plufieurs  Ouvriers , ils  aprirenc 
à leurs  gcncreux  Protecteurs  diverfes  fortes 
d’Arts  fort  utiles,  qu’ils  ignoroient  tout-à- fait 
auparavant.  Il  y a beaucoup  d’apparence  que 
cette  pratique  barbare  de  faiiîr  tous,  ceux  que  le 
Naufrage  jette  fur  leurs  côtes  , pourra  bien-tôc 
être  abolie  par  l’introduction  du  commerce, 
qui  a même  déjà  fait  quelque  progrès  parmi 
eux.  Car  les  Marchands  de  la  Chine  entretien- 
nent à prefent  un  petit  Négoce  avec  ces  gens- 
là,  &:  ils  emportent  de  chez  eux  quelque  peu 
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ICS  fujets  d’en  avoir  foin.  On  n’exige  d’eux  atr- 
cun  travail , & ils  ont  la  liberté  de  demander 
i aumône.  Ils  amaiTent  par  ce  moyen  dequoi  Ce 
nourrir  & s’habiller.  Les  habitans  du  païs  ont 
beaucoup  de  tendrefîe  & de  charité  pour  eux. 
Mais  continuons  nôtre  voyage. Nous  nous  éloi- 
gnâmes un  peu  de  toutes  ces  lfles,&  après  a- 
voir  côtoyé  cinq’  ou  fix  lieues  plus  loin  , nous 
nous  arrêtâmes  préerfement  du  côté  du  Nord- 
î-fi;  de  la  Baye  de  Tonquin.  Son  entrée  du  côté 
de  1 Oüeft  fe  trouve  entre  le  Sud-£it  de  la  poin^ 
te  de  Champa  , qui  eft  fituéeà  prés  de  douze 
degrez  de  Ladtude  Septentrionale  , ÔC  l’IHe 
d Hainan  du  côté  de  l’Eft , prés  de  cette  partie 
de  la  Chine  qui  eft  au  Sud-Olieft.  L’üle  d’Hai- 
nan  eft  au  dix-neuviéme  degré  de  Latitude  Sep- 
tentrionale ou  environ.  Cette  Ifle  eft  aflez  con- 
ftderable,  elle  eft  bien  peuplée  j & les  habitans 
font  Chinois.  Ils  ont  des  vailTeaux  en  leur  pro- 
pre , font  un  grand  commerce  fur  Mer.  j’ai 
vu  plufieufs  de  leurs  vaiiTeaux,  quelques-uns 
de  cent  tonneaux,  avec  une  efpece  de  rame  lar- 
ge des  deux  cotez  , & d’antres  femblables  à des- 
jonkos  ordinaires  fans  ces  rames^  Mais  je  ne 
fai  abfolument  rien  de  leur  commerce  que  ce 
que  j’ai  dit  dans  mon  Voyage  autour  du  Mon- 
de ÿ-chaplrre  feptiérae.3: qu’ils  avoient  des  hui- 
fres-  à perles» 

Auprès  du  bout  de  là  Baye  de  Tonquin  il  y a- 
une  grande  quantité  de  petites  îHes,  dont  je 
parlerai  plus  au  long  dans  la  fuite.  L’entrée  de^ 
la  Baye  Annble  être  fermée  par  les  grands  BancS' 
de  Pfacei  , qui  s’étendent  tout  du  long  devant' 
elle  , l'aiftaac  neanmoins  deux  grands  canaux 
de  chaque  côté  , de  forte  que  les  vailfeaux  peu- 
vent entrer  & forrir  par  l’im  ou  par  l’autre. 
C’ePe  pourquoi  les  vailfeaux  même  qui  vont 
du  détroit  de  Maiaccaou  de  Siam  à la  Chine  ^ 
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peuvent  aller  ôc  venir  par  ces  canaux , fans 
craindre  les  bancs  de  fable. 

La  Baye  dé  Tonquin  eft  large  d’environ  tren- 
te lieues  dans  la  plus  grande  largeur.  On  peut 
y jetter  par  tout  fort  eommodemenc  la  fonde 
de  l’ancre.  On  ne  trouve  dans  le  milieu,  où  il 
y a le  plus  de  profondeur , qu’ep,viron  quaran- 
te-fix  bralles  d’eau.  Dans  cet  endroit  la  vafe  y 
efl  noire  &c  le  fable  de  couleur  de  pôivre  , mais 
du  côté  de  l’Oiieft  il  y a un  limon  mêlé  de  fa- 
ble rougeâtre  : Outre  les  Mes  donc  nous  a- 
vous  parlé  ci-deiîus,  il  y en  a d’autres  moins 
conliderables  fur  la  côte  de  Codunchine  , mais 
il  n’y  en  a point  qui  foit  éloignée  déplus  de 
quatre  ou  cinq  miles  du  rivage. 

Il  y a auiTi  dans  le  fond  de  la  Baye  quelques 
petites  Mes , qui  font  tout  prés  du  rivage  de 
Tonquin.  Il  y en  a deux  qui  font  plus  confide- 
râbles  que  les  autres , non  pas  pour  leur  gran- 
deur , mais  parce  qu’elles  fervent  de  balifes  pour 
les  deux  principales  fivieres,ou  piiitôt  pour 
les  deux  branches  de  la  principale  riviere  de 
Tonquin.  Une  de  ces  rivieres  , ou  de  ces  bran- 
ches , s’apdlc  RoKbo.  Elle  fe  déchargé  dans  læ 
Mer  tout  auprès  du  Nord-Oüeft  delà  Baye  , 
de  Ion  embouchure  efl  environ  à vingt  degrez 
fx  minutes  au  Nord.  J-c  n’ai  jamais  été' fur  cet- 
te riviere,  ou  pour  mieux  dire  , fur  cette  bran- 
che de  la  grande  riviere  j mais  on  m’a  aflliré 
qu’elle  n’avoic  pas  plus  de  douze  pieds  d’eau  â- 
Ibn  entrée  J mais  que  Ton  fond  efi:  un  limon  tout- 
à-fait  moû  , & par  confeouent  crés-conimode 
pour  les  petits  Vaideaux  c’efl  la  route. ordi-- 
naire  des  Chinois  & des  Siamois. 

A une  lieue  ou  environ  de  rembouchure  de' 
cette  riviere  versd’OlieB  , il  y a une  petite  Me' 
alfez  élevée  , apellée  l’Me  des  Pêcheurs.  Elle’ 
eft  éloignée  de  deux  miles  du  bord  de  la  MeL- 
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& l’on  y trouve  un  fort  bon  ancrage  tout  au- 
tour à dix-fept  ou  dix-huit  pieds  d’eau.  De  for- 
te qu’dis  n’dl  pas  feulement  un  bon  indice 
pour  connoître  la  rivicre , mais  encore  un  lieu 
où  l'on  peut  entrer  fûrement , & où  les  Vaif. 
féaux  peuvent  très  commodément  jetter  l’an- 
cre, pour  fe  mettre  à couvert  quand  ils  arrivent 
là  : Sur  tout  s’ils  ne  peuvent  pas  d’abord  entrer 
dans  la  riviere,  foit  parce  qu’ils  arrivent  dans 
une  faifon  trop  avancée  , foit  à caufe  du  mau- 
vais tems  qui  ne  le  leur  permet  pas. 

L’autre  riviere  ou  branche  eU:  celle  par  où 
nous  entrâmes.  Elle  eft  beaucoup  plus  large  ôè 
plus  profonde  que  la  première.  Je  ne  fai  pas 
quel  eft  fon  nom  particulier,  neanmoins  je  l’a- 
pellerai  pour  la  diftinguer  de  l’autre,  la  rivie- 
re de  Domca,  à caufe  que  la  première  Ville 
conüderable  que  j’ai  vue  Air  fon  bord  j porte  ce 
nom- là.  L’embouchure  de  cette  riviere  eft  â 
vingt  degrez  quarante-cinq  minutes  de  lati- 
tude. Elle  fe  décharge  dans  la  Mer  vingt  lieues 
au  Nord-£ft  de  Rokdo.  îl  y a entre  ces  deux 
iivieres  plu/îeurs  fables  & bas  fonds  trés-dan- 
gereux  , qui  s’étendenr  deux  lieues  dans  la  Mer 
ou  même  davantage.  Toute  la  côte,  depuis  la 
Cochinchine  à l’Oüeft , jufqu’à  la  Chine  qui  eft 
à l’Eft  , eft  aufti  remplie  de  baifes  de  fables  , 
qui  s’avancent  neanmoins  beaucoup  plus  en 
Mer,  en  de  certains  endroits  qu’en  d’autres. 

C’eft  par  cette  riviere  de  Domea , que  la  plu- 
part des  VaHTcaux  Européens  encrent,  à caufe 
de  fa  profondeur.  Il  y a neanmoins  ici  une  bar- 
re large  d’environ  deux  miles  , &c  le  paffage 
peut  bien  avoir  demi  mile  de  large,  ayant  des 
fables  de  chaque  côté.  Les  filotes  qui  ont  le 
plus  pratiqué  cette  riviere  , nous  aprennent 
que  fa  profondeur  varie  félon  les  differens  tems 
&:  ks  diverfes  faifons.  Car  en  certains  tems  de 


AUTOUR  DU  MONDE.  . n 
Tannée  , il  n’y  a pas  plus  de  quinze  ou  leize 
pieds  d’eau  dans  la  haute  marée,  au  lieu  qu  en 
d’autres  tems  il  s’en  trouve  jufqu’à  vingt- ux  ou 
vingt-fept.  On  dit  que  les  plus  hautes  marees 
font  dans  les  mois  de  Novembre , de  D^em- 
bre  &■  de  janvier  , lors  que  le  Monibn  du  Nord 
legne  •,  6c  les  plus  bafles  dans  ceux  de  Mai  , de 
Juin  & de  Juillet , quand  le  Monfon  du  Sud  a 
cours  j mais  je  ne  faurois  entrer  dans  aucun  de- 
tail là  delTus  , n’en  ayant  aucune  expérience.  ^ 

Le  Canal  de  la  Barre  eft  de  fable  dur  j ce  qui 
le  rend  beaucoup  plus  dangereux , 5c  les  ma- 
rées remuant  & tranfportant  le  fable  , forment 
divers  chemins  toutes  les  fois  qu’elles  montent 
& décendent , ce  qui  augmente  encore  le  dan- 
ger. C’eft  pourquoi  les  Vaifleaux  qui  vont  la 
ont  ordinairement  befoin  d’un  Pilote  pour  les 
conduire  $c  s’ils  arrivent  lors  que  la  marée  elt 
bafle,  ils  font  obligez  d’attendre  qu’elle  foic 
haute,  avant  qu’un  Pilote  vueillefe  charger  de 
les  tirer  d’affaires.  La  marque  de  cetre  riviere 
efl  une  grande  montagne  haute  Sc  fort  étendue 
dans  le  païs , que  l’on  apelle  l’Elephant.  Il  faut 
mettre  le  Cap  vers  cette  montagne  Nord-Oüell 
quart  au  Nord  , faifant  enfuire  voiles  vers  lé  ri- 
vage , vous  trouverez  moins  de  profondeur  jul- 
qu’à  ce  que  vous  veniez  à lîx  bralfes  d’eau  , 8C 
alors  vous  ferez  à deux  ou  trois  miles  du  pied 
ou  de  l’entrée  de  la  Barre , & environ  à la  mê- 
me dillance  d’une  petite  Ifle , apellée  l’Ifle  des 
Perles , qu’on  tient  alors  le  plus  prés  qu’il  fe 
peut  au  Nord-Nord- Eft.  Ayant  ces  indices  Sc 
cetre  profondeur  , vous  pouvez  jetter  l’ancre 
&C  attendre  un  Pilote. 

Les  Pilotes  que  l’on  prend  pour  entrer  dans 
cette  rivière  font  des  Pêcheurs , qui  fe  tiennenc 
dans  un  village  apellé  Batcha , à l’embouchure 
de  ia  riviere.'  Il  eft  fitué  de  telle  maniéré  qu’iU 
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peuvent  voir  les  Vaifîeaux  qui  attendent  un  Pi- 
lote , & enteîidre  les  coups  de  canon  , que  les 
Européens  tirent  fouvent , pour  faire  connoî- 
tre  leur  arrivée. 

C étoit  dans  cette  rade  devant  la  Barre  , â la 
viiè  du  païs  de  l’Elephant  que  nous  trouvâmes 
J Arc  en  Ciel  de  Londres , commandé  par  le  Ca- 
pitaine  Pool , lequel  étoïc  à l’ancre  en  attendant 
un  1 ilote  3 lors  que  nous  arrivâmes  avec  le  Ca- 
pitaine Laci.  Le  Capitaine  Pool  venojc  tout 
droit  d’Angleterre,  & après  avoir  paiTe  le  Dé^ 
troK  de  la  Sonde , il  avoir  mouillé  à Batavia. 

il  avoir  demeure  ici  deux  ou  trois  jours  avant 
que  nous  y arrivaiîions  : Mais  le  rems  des  hau- 
tes marées  approchant , le  Pilote  fe  rendit  à nô- 
tre bord  , & nous  palTames  fur  la  Barre  tous, 
trois  de  compagnie,  & lorsque  le  flux  n’étoit 
monte  qu  a demi , nous  eûmes  quatorze  pieds 
& demi  d eaiffur  la  Barre.  Après  avoir  pafle  la 
Barre  nous  trouvâmes  plus  de  profondeur  , Sc 
un  fond  de  limon.  La  rivière  a plus  d’un  mille 
de  large  à fon  embouchure , mais  elle  s’étrécit 
a mefure  que  l’on  monte  plus  haut.  Nous  eû- 
mes un  petit  vent  de  Mer  aflez  modéré,  qui 
joint  à un  très- bon  flux  , nous  fervit  admirable- 
ment bien  pour  aller  à l’endroit  où  nous  de- 
vions /etter  l’ancre. 

Ayant  monté  environ  cinq  ou  flx  lieuës  dans 
la  riviere  s^nous  paflames  par  un  village  apellé 
Domea.  C’efl  un  très- beau  village,  îk  le  pre- 
mier que  nous  vîmes  de  conflderable  pendant 
que  nous  fumes  fur  le  bord  de  cette  riviere.  Il 
efl  /ituè  a la  droite  de  la  riviere  en  montant , &c 
il  en  efl  ii  prés  que  la  marée  baigne  quelque- 
fois les  murailles  des  maifons  ; car  ici  elle  hauf- 
fe  ôc  baiflede  neuf  ou  dix  pieds.  Ce  Village 
gut  bien  avoir  cent  maifons.  Les  Vaiiléaux 
Holiandois  qui  traflq.ueat  ici  ic  tiennent  coùw 
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jours  dans  la  riviere  devant  ce  Village  j & les 
Matelots  Hollandois  qui  y repalTent  tous  les 
ans  en  revenant  de  Batavia  > font  fort  bons  amiST 
de  ceux  du  pars , & y ont  autant  de  liberté  qu’ils 
en  fauroient  avoir  dans  leurs  propres  tnairons. 
Car  les  Tonquinois  font  en  general  fort  focia- 
bles  3 fur  tout  les  gens  de  métier  & les  plus  pau- 
vres du  peuple.  Mais  fen  parlerai  plus  au  long 
dans  fon  propre  lieu. 

Les  Hollandois  ont  apris  le  Jardinage  aux 
natifs  du  païs  : Us  onr  par  ce  moyen  beaucoup 
d’herbages  propre^  à faire  de  la  falade  j-  ce  qui  en-' 
tr’autres  chofes,  eft  un  grand  rafraîchi flemenc 
pour  les  Hollandois  lorfqu’ils  y arrivent. 

Quoi  que  les  VaiCeaux  Hollandois  qui  vont 
négocier  dans  ce  Royaume  ne  montent  pa^  plus 
haut  que  Domea , neanmoins  les  Anglois  ont 
accoutumé  de  s’avancer  encore  prés  de  trois  mU 
les  j 8c  c’dblà  où  ils  jettent  l’ancre  pendant  le 
tems  qu’ils  fejournent  dans  ce  païs-là.  C’eRauiïi 
ce  que  nous  finies  -,  car  après  avoir  pafTe  par  Do- 
niea  , nous  allâmes  ancrer  à cette  didance.  La 
Marée  n’dt  pas  fî  forte  ici  qif  à Domea  v cepen- 
dant nous  n’y  trouvâmes  pas  une  feule  maifon. 
Mais  nos  VaifTcaux  n’y  eurent  pas  demeuré 
long-teras  3 que  les  gens  du  pars  y vinrent  des 
environs  , de  commencèrent  à y bâtir  des  mai- 
fons  à leur  manière  , de  forte  que  dans  un  mois 
il  fe  forma  une  petite  Ville  tout  proche  de  nô- 
tre ancrage.  _ 

Cetre  pratique  eft  affez  ordinaire  dans  les  au- 
tres patries  des  IndeS  3 particulièrement  dans 
les  endroits  où  les  Vaiffeaiix  doivent  faire  un 
long  fejour.  Les  pauvres  gens  du  pais  fe  fervent 
de  cette  occafon  pour  échanger  &c  troquer  ce 
qu’ils  peuvent;  Et  .en  rendant  quelque  petit  fer- 
vice  3 ou  en  demandant  Faumône  3 mais  fur  tout 
en  menant  des  femmes  pour  les  loiier , iistirentL 
des.  Matelots  ce  qu’ils  peuvent. 
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L’endroit  où  nôtre  Vaifleau  alla  jetter  l’ancre 
n’étoit  pas  éloigné  plus  de  vingt  miles  de  la 
Mer  : Mais  le  négoce  de  ce  Royaume  fe  fait  à 
Cachao  la  principale  Ville.  C’elt  àcaufe  de  ce- 
la que  les  Compagnies  des  Indes  Orientales 
Angloife  S<  Hollandoiie  y ont  des  Commis  qui 
y relîdent  continuellement.  Cette  Ville  efl:  en- 
core beaucoup  plus  avancée  dans  la  riviere  ; 
étant  éloignée  d’environ  quatre-vingt  miles  du 
lieu  où  nous  avions  mis  à l’ancre.  Nôtre  Capi- 
taine fe  prépara  d’abord  à y aller -,  la  coutume 
étant  d’y  envoyer  les  Marchandifes  dans  les 
chaloupes  du  païs  qui  font  afléz  larges  & aflez 
commodes.  D’ailleurs  on  lotie  ces  chaloupes , 
auili  bien  que  ceux  qui  les  conduifentj  à un 
prix  trés-raifonnable. 

Ces  gens-là  font  Tonquinois  -,  ils  fe  fervent 
égaleraenc  de  rames  & de  voiles.  Les  Commis 
que  nous  avons  à Cachao  furent  informez  de 
nôtre  arrivée  , avant  que  nous  euiîions  mis  à 
l’ancre:  Là-dclTus  le  principal  de  ce  Comptoir  , 
accompagné  de  quelques  Officiers  du  Roi  de 
Tonquin  , vint  nous  joindre  quatre  ou  cinq 
jours  après  nôtre  arrivée.  Les  Officiers  du  Roi 
vinrent  pour  faire  la  revue  de  nôtre  Vaifleau  ôC 
de  la  charge.  Nôtre  Capitaine  les  reçut  fort 
honnêtement.  Il  fît  faire  quelques  décharges 
du  canon  , les  régala  deux  ou  trois  jours  , 5c 
leur  fît  des  prefens  quand  ils  s’en  retournèrent 
à Cachao. 

Le  Chef  des  Commis  ne  tarda  pas  beaucoup 
à les  fuivre  : Nos  trois  Capitaines  s’en  allèrent 
aulîî  avec  lui  6c  quelques  autres  , avec  qui  j’eus 
auffi  la  permiffion  d’aller.  Le  Capitaine  Wel- 
don  m’avoit  recommandé  au  Chef,  des  Com- 
mis , pendant  qu’il  ètoit  à nôtre  bord,  ht  la  rai« 
fonquimefic  aller  à la  Ville  étoit  pour  le  por- 
ter , s’il  étoïc  poffible,  à m’aider  dans  le  voyage 
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ide  la  CocMnchineyChampa,  ou  Cambodieir 
que  le  Capitaine  Weidon  avoit  delfeîn  de  me 
faire  entreprendre  ce  ne  fut  affurément  pas 
fa  faute  fi  ce  projet  n'eut  aucune  fuite. 

Nous  allâmes  de  nôtre  bord  dans  les  cnalou- 
pes  du  pars  , que  nous  avions  louées  , avec  le 
flux  de  la  Marée  , & nous  jettames  l’ancre  du^ 
rant  le  reflux.  Car  la  Marée  eft  forte  jufques  à 
trente  ou  quarante  miles  au  delà  du  lieu  ou 
nous  avions  laifTé  nôtre  Vaifleau.  Nos  gens  fc 
contentèrent  de  prendre  garde  à leurs  Marchan- 
difes  { parce  oue  les  Tonquinois  ont  la  main; 
fort  legere}&  laiflerent  entièrement  la  con- 
duite des  chaloupes  à leurs  maîtres.  Ces  Bar- 
ques n’ont  qu’un  Màt  j ils  rabatent  lots  que  le 
vent  eft  contraire  , &:  ils  fe  mettent  à la  rame. 
Pendant  que  nous  remontions  ainfl  lariviere, 
tantôt  à voiles  , tantôt  à force  de  bras  , nous 
avions  l’agreable  perfpective  d’un  païs  fpa- 
cieux  , plat  & fertile.  C’étoit  en  general  des 
pâturages  ou  des  champs  tout  couverts  de  Kis. 
On  n’y  voit  point  d’arbres  fi  ce  neft  auprès  des 
Villages,  où  ils  font  fort  épais  , & paroiflènt 
extrêmement  beaux  de  loin.  11  y a beaucoup  de 
ces  Villages  fur  le  bord  de  la  riviere  , qui  font 
entourez  d’arbres  du  côte  qui  avance  dans  le 
païs,  mais  découverts  du  côté  de  la  riviere. 

Lors  que  nous  aprochions  de  quelqu  un  de  ces 
Villages,  nous  étions  ordinairement  abordez 
par  de  pauvres  mendians  , qui  venoient  vers 
nous  dans  leurs  petits  bateaux  faits  de  verges  , 
& plâtrez  par  dedans  & par  dehors  avec  de 
l’argile , mais  ils  faifoient  eau  de  tous  côtez. 
Ce  Vont  de  pauvres  lepreux  que  les  gens  du  pais 
obligent,  à eau  fe  de  cela,  à vivre  en  leur  parti- 
culier, leur  permettant  neanmoins  de  deman- 
der publiquement  l’aumône.  Dés  qu’ils  nou& 
dècouYîùent  > ils  fe  mirent  à jetier  des  cris 
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nientables  ; 5c  quand  nous  paflames  auprès 
d eux , nous  leur  donnâmes  quelque  peu  de  Ris  , 
qu’ils  reçurent  avec  des  marques  ex'traordinai- 
res  de  joye. 

Dans  quatre^  jours  nous  arrivâmes  à Hean  , 
Ville  fituèeàl’Elt  de  la  riviere , qui  fe  rejoint 
kî  : Car  un  peu  avant  que  nous  arrivailions  à 
Hean,  nous  avions  trouvé  l’endrojt  où  elle  fe 
pairage  en  deux  branches  , celle  de  Domea  que 
nous  remontions , & celle  de  Rokbo  -,  de  forte 
qu’il  fe  forme  une  lile  triangulaire  entre  ces 
deux  branches  & la  Mer.  J’ai  déjà  dirque  l’em- 
bouchure de  Tune  de  ces  branches , écoit  à vingt 
lieues  de  celle  de  Taurre. 

Hean  ell  éloignée  d’environ  foixanre  lieues 
du  lieu  où  nous  lailfames  nôtre  Vaiifeau  , & de 
prés  de  quatre-vingt  de  la  Mer  qui  ell  de  ce  cô- 
ré-là.  Mais  le  longde  la  riviere  , ou  plûtôtdela 
branche  qui  s’apelle  Rokdo  , où  la  terre  s’avan- 
ce plus  vers  le  Sud,  il  ferable  qu’elle  efl  plus 
éloignée  de  la  Mer.  C’eft  une  Ville  fort  confi- 
derable,  elle  peut  bien  avoir  deux  mille  mal- 
■ fons.  Mais  les  habitans  font  la  plupart  des  gens 
fort  pauvres  , ou  bien  ce  font  des  Soldats  , qui 
y demeurent  en  Garnifon , quoiqu’il  n’y  ait  ni 
murailles,  ni  Fort,  ni  de  gros  canon. 

Il  y a ici  une  rue  qui  apartient  aux  Marchands 
Chinois.  Il  y a quelque  rems  qu’il  y en  avoir  une 
grande  quantité  qui  demeuroienr  à Cachao. 
Mais  ils  s’y  multiplièrent  fi  fort  dans  la  fuite  , 
que  les  gens  du  païs  eux-mêmes  en  étoient  opri- 
mez.  Ce  que  le  Roi  ayant  apris  il  leur  ordonna 
de  fe  retirer , leur  permettant  neanmoins  de  s’é- 
tablir par  tout  ailleurs  dans  fes  Etats , excepté 
dans  la  ville  de  Cachao: Mais  la  plupart  ont 
abandonné  le  païs  à l’heure  qu’il  efl,  ne  trou- 
vant point  d’endroit  qui  leur  fut  plus  propre 
pour  demeurer  que  cette  Viile-là , parce  qu’elk 
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eft  la  feule  Ville  de  Commerce  qu’il  y ait  dans 
le  païs  , le  Commerce  eft  la  vie  des  Ch  inois. 

Cependant  il  s’en  trouva  que'ques-utis  qui 
voulurent  bien  aller  s’établir  à Hean , où  ils  ont 
demeuré  depuis.  Mais  ces  Marchands  ne  laiîTent 
pas  d’aller  nonobflant  les  défenfcs  , à Caciiaa , 
pour  acheter  ôc  pour  vendre  des  marchandires  , 
mais  on  ne  leur  permet  pas  d’y  refider  aéluelle- 
inent.  Ilyavoitdeux  de  ces  Marchands  Chi- 
nois qui  negocioient  tous  les  ans  dans  le  japon 
en  foyecruë&  travaillée,  S>c  en  raportoient  fur 
tout  de  l’argent.  Ils  portent  tous  de  longs  che- 
veux treffez  par  derrière , comme  c’étoit  la  mo- 
de de  leur  païs  avant  qu’il  fut  conquis  par  les 
Tartares.  Les  François  ont  auffi  leur  Comptoir 
à Hean  , mais  on  ne  leur  permet  pas  de  s’établir 
à Cachao,  & le  Palais  de  leur  Evêque-dl  le  plus 
beau  bâtiment  de  toute  la  Ville  : mais  j’aurai 
occafion  d’en  parler  davantage  dans  la  fuite. 

Le  Gouverneut  delà  Province  fait  iciiâre/î- 
dence.  Il  ell  un  des  principaux  Mandarins  de  la 
Nation,  il  y a toujours  dans  la  Ville  une  gran- 
de quantité  de  Soldats  Sc  de  bas  Officiers,  qu’il 
occupe  à ce  qu’il  lui  plaît  quand  il  en  a befoin. 
Outre  cela  il  y a encore  ici  les  Frégates  du  Roi , 
ddlinèes  à fervir  fur  la  riviere,  dont  je  "donne- 
rai la  defcription  ci-après.  Elles  font  toujours 
prêtes  à partir,  lorsqu’il  s’agit  de  faire  quelque 
expédition.  Et  quoi  que  les  Européens  ne  mon-' 
tent  jamais  jufqu’ici , que  je  fâche  , avec  leurs 
Vaiffieaux,  neanmoinslesChinois  & les  Siamois 
font  monter  les  leurs  par  la  riviere  de  RoEbo  , 
fLifques  à Hean,  & ils  y mettent  à l’ancre.  Nous 
y Trouvâmes  pluEeurs  JonKOS  Chinois.  Ils  vont 
à flot  au  milieu  de  la  riviere,  car  l’eau  ne  hauffie 
ôc  ne  baiife  pas  beaucoup  dans  cec  endroit-là. 

On  ne  peut  pas  même  diltinguer  le  flux  d’a- 
vec  le  reflux , par  le  cliangcment  de  larivkrè  ^ 
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car  elle  coule  toujours  vers  le  bas,  quoi  qu’a- 
vec moins  de  rapidité  lors  que  la  Mer  eft  hau- 
te, que  dans  les  autres  tems.  Car  quoi  que  la 
Marée  s’oppofe  au  courant  de  l’eau  , elle  ne  le 
fait  que  foiblement  à cette  hauteur  de  la  ri- 
vière i mais  encore  qu’elle  n’ait  pas  aflez  de  for- 
ce pour  faire  changer  fou  cours  , elle  peut  nean- 
moins le  ralentir  ôc.  faire  haufler  un  peu  l’eau. 

Le  Gouverneur , ou  fon  Député  , donne  un 
Paffeport  à tous  les  Vaifleaux  qui  montent  ou 
qui  décendent  la  nviere.  On  ne  permettroit  pas 
à une  chaloupe  de  pafFer  fans  en  avoir  un.  C’eft 
auiïi  ce  qui  nous  obligea  de  nous  arrêter  j mais 
comme  ce  ne  fut  pas  long-rems , te  ne  voulus 
pas  pour  lors  décendre  à" terre.  ]’eus  pourtant 
quelque  tems  après  une  occafion  plus  favora- 
ble pour  voir  Hean. 

TCous  allâmes  de  Hean  à Cachao  dans  nos 
chaloupes , demeurant  encore  près  de  deux 
jours  dans  nôtre  voyage  , à caufe  que  nous  n’a- 
vions plus  la  Marée  pour  nous  aider.  Nous 
abordâmes  un  Comptoir  Anglois , & j’y  demeu- 
rai fept  ou  huit  jours,  avant  que  de  retourner 
à nôtre  bord  , ce  que  je  fis  encore  dans  une  cha- 
loupe du  païs.  Nous  eûmes  fort  beau  tems  en 
remontant  la  riviere , mais  il  plut  pendant  le  fe- 
jour  que  je  fis  la  première  fois  à Cachao  v SC 
nous  eûmes  après  cela  un  temps  fort  humide. 
Mais  puis  que  j’en  fuis  venu  ici , je  m’en  vais 
faire  une  defeription  generale  du  païs , que  je 
tirerai  tant  de  mes  propres  remarques  , que  de 
l’experience  de  plufieurs  Marchands  & autres 
perfbnnes  dignes  de  foi,  qui  ont  fait  ici  leur 
demeure , & dont  quelques-uns  y ont  fait  un 
fejour  de  plufieurs  années. 
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CHAPITRE  II. 

TonqHÎn  & fa  fituaîion  i fort  terroir  ^ feu  rivières  ^ 
[es  Provîntes.  Hevbes  , racines  i fruits  & ambres 
quil  produit.  Oranges  apellées  Cam'chain  & Cam- 
qmt.  Leurs  Limons  i &c.  Leurs  fruits  apclie%,'Betle 
& Lichea.  De  i* Arbre  -nommé  Porte  & du  Lack  > 
qui  porte  le  vernis.  Mfriers  ^ Ris.  Leurs  Animaux 
domeftiques.  Oifeaux  priver  & fauvages.  Filets 
pour  prendre  les  Canards  fauvages  ^ les  ^sauterelles 
fir  les  Poijfons.  Balachaun  , Rlukemum.  Soi.  iWa- 
niere  de  pecher.  Marche\_y  provifions  j nourriture 
^ maniéré  d'aprêter  'tes  viandes.  Leur  Chau  ou 
Thé,  Température  de  fuir  pendant  toute  dannée. 
Des  grandes  chaleurs  auprès  des  Tropiques.  Des 
Inondations  qui  y arrivent  tous  les  ans , aujft~bien 
que  dans  Jes  autres  endroits  de  la  7.one  Torride* 
Des  dcbordemens  du  ]Sil  en  Egipte.  Des  Tourbillons 
apelleX^Tiphons.  Des  influences  qua  lapluyefur  la 
Moiffonsà  Tonquin  & ailleurs p dans  lalone  Torride*, 

Le  Royaume  de  Tonquin  eft  borné  au  Nord' 
& au  Nord- Ert  par  la  Chine  , à l’Oüeft  par 
le  Royaume  de  Laos,  &c  au  Sud  & à l'Eft , par 
la  Cochinchine  & par  la  Mer,  qui  baigne  une 
partie  des  côtes  de  ce  Royaume.  Pour  ce  qui 
regarde  les  bornes  ou  fon  étenduç  particulière 
je'ne  faurois  en  bien  fugcr,  y étant  venu  par 
Mer,  étanc  enfuke  ailé  direélement  à Ca- 
çhao.  Mais  il  efl:  très-probable  que  c’ell  un  af- 
fez  grand  Royaume  , parla  quantité  de  gran- 
desÎProvmces  qu’on  dir  qu’il  renferme.  La  par- 
tie de  ce  Royaume  qui  aboutie  àJa  Mer,  efe  un 
pais  tout  uni.  On  n’y  voit  des  montagnes  que 
celle  de  EEleplaanf , éc  une  fuite  de  quelques 
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autres , beaucoup  moins  hautes , qui  s’étend  de- 
là jufques  à Tembouchure  de  Ja  riviere  de  Do- 
mea.  Le  paiseft  par  tout  extrêmement  bas,  plat 
Sc  uni , iufqu’à  prés  de  foixante  miles  en  avan- 
çant dans  le  Royaume  j & il  n’elt  guere  plus 
haut  à quarante  miles  au-delà  jurques  à Cachao  , 
ôc  même  plus  loin.  On  n’y  trouve  aucunes  mon- 
tagnes confiderables  , quoi  qu’en  general  le  pats 
foit  affez  élevé,  & qu’il  y ait  de  coté  & d’au- 
tres quelques  petites  éminences,  ce  qui  fait  un 
paiTage  extrêmement  agréable.  L’autre  côté  qui 
eft  plus  avancé  que  celui-ci , effc  encore  plus  uni 
que  la  plaine  d’autonr  de  Hean  ôc  de  Cachao. 
Pour  ce  qui  regarde  le  pais  qui  di  au  delà  de 
celui-ci  & beaucoup  plus  avancé  vers  le  Nord  , 
on  m’a  affliré  qu’il  y avoir  une  chaine  de  hautes 
montagnes  qui  le  croifenc  de  l’Eft  à l’Olieft , 
mais  je  n’ai  rien  pu  aprendre  de  ce  qu’il  y a 
au  deJà. 

^ Le  terroir  de  ce  païs  dl  généralement  fort 
riyhe.  Le  païs  le  plus  bas , que  j’ai  dit  être  du 
côté  de  la  Mer , df  prefque  tout  de  terre  noire  , 
& aflez  profonde,  il  y a dans  de  certains  en- 
droits une  argile  extrêmement  forte.  La  terre 
du  païfage  dont  nous  avons  parlé , dl  pour  l’or- 
dinaire jaunâtre  ou  grifatre  , mais  d’une  ma- 
tière beaucoup  moins  liée  & moins  gluante  que 
la  première.  Cependant  elle  ne  laiiTe  pas  d’a- 
-voiren  de  certains  endroits , la  qualité  de  l’ar- 
gile. Dans  le  plat  païs , qui  dl  auprès  des  mon- 
tagnes donc  nous  venons  de  parier , on  dit  qu’il 
y a quelques  Rocs  de  matbfe  , fort  hauts  & fort 
efearpez,  qui  font  dirpcrfez  d’un  côté  Ôc  d’au- 
tre à des  diflances  inégales  ^ ce  qui  joint  à leux 
lîtUation  dans  ces  plaines  à perte  de  vue,  les 
fait  reiîémbler  de  loin  à tout  autant  de  Châ- 
teaux ou  de  grandes  Tours.  Et  ils  paroiifent 
d’autant  mieux  , que  le  païs  d’alentour  n’eft 
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point  chargé  de  bois , comme  dans  quelques 
endroits  du  voifinage. 

'J’ai  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  grande  ri- 
vière 6c  de  Tes  branches  Rokbo  5c  Domea , a- 
vec  lefquelles  le  païs  ell  principalement  arrofé  , 
quoi  qu’il  y ait  auiïi  pluüeiirs  autres  petites  ri-** 
vieres*,  qui  le  perdent  toutes  dans  celle-ci , &C 
s’aprocHent  de  la  Mer.  £r  il  y a aparence  qu’il 
s’en  trouvent  encore  beaucoup  d’autres,  qui  con- 
tinuent leur  cours  jufqu’à  la  Mer , où  elles  fe 
jettent  fans  mêler  leurs  eaux  avec  celles  d’au- 
cune autre  riviere  , quoi  que  celles-ci  ne  foient 
pas  fi  navigables  que  la  grande , dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Le  pais  elt  généralement  bien  ar- 
rofé , 6c  li  peut  avoir  commerce  avec  les  Etran- 
gers, par  le  moyen  de  la  grande  riviere  6c  de 
fes  branches.  Elle  prend  fa  fource  vers  les  mon- 
tagnes du  Nord , ou  même  au  delà  i d’où  cou- 
lant par  le  Sud  vers  la  Mer,  elle  pafle  par  cette 
plaine  où  nous  avons  dk  qu’il  y avoit  des  Rocs 
de  Marbre,  6c  vient  en  même-rems  à Cachao  , 
qui  eft  à 40.  ou  to.  miles  au  Sud  de  cette  mon- 
tagne. Elle  ek  à peu  prés  auiTi  large  que  la  Tha- 
mife  à Lameth^  ;mais  elle  ek  fi  ba^e  dans  le  tems 
des  chaleurs , qu’on  peut  fort  ailcment  la  pafler 
à gué  achevai.  Elle  dt  plus  large  à.Hean,  c’ek- 
à-dire  vingt  miles  plus  bas  que  la  Thamife  ne 
Tek  à Gravefend  ; il  en  eft  de  même  au  deifous 
de  Hean  , dans  l’end roir  où  elle  fe  partage. 

Le  Royaume  de  Tonquin  fe  divife,  à ce  qu’oti 
dit , en  huit  grandes  Provinces  favoir  les  Pro- 
vinces de  l’Eft  6c  de  rOüeft  j celle  du  Nord  ,6C 
du  Skid,, 6c  la  Province  de  Cachao  au  milieu  de 
ces  quatre.  Je  crois  que  cette  cinquième  Pro- 
vince eft  la  principale  de  toutes  , étant  dans  le 
cœur  du  païs.  Les  crois  autres  Provinces , qui 
/ont  celles  dp  Tenan  , de  Tenehoa  , 6c  de 
Ngeam  , aprochenc  plus  des-  frontières. 
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La  Province  de  Tenan  eft  la  plus  Orientale , 
Ayanc  la  Chine  au  Sud-Eft , l’I/le  cl’Hainan  6c 
la  Mer  au  Sud  & au  Sud-Oiicft , 5c  la  Province 
de  l’Elt  au  Nord  Oüeft.  Ce  n’eft  qu’une  petite 
Province  , qui  raporte  principalement  du  Ris. 

La  Province  de  l’Eft  s’étend  depuis  Tenan 
jufqu’à  la  Province  du  Nord,  ayant  auRi  la  Chi- 
ne à fon  Eil , une  partie  de  la  Province  du  Sud 
5c  la  Province  de  Cachao  à rOueft  , & la  Mer 
au  Sud.  C’eft  une  fort  grande  Province , dont  le 
pa-ïs  eft  extrêmement  has,  & qui  efl  prefque 
toute  pleine  d’I.lles,  particulièrement  la  partie 
du  Sud- EU,  qui  eft  bornée  par  la  mer  du  côté 
de  Tenan.  La  Mer  fait  ici  le  fond  d’une  Baye, 

Il  y a une  grande  quantité  de  Pêcheurs  qui  de- 
meurent auprès,  de  la  Mer.  Mais  ce  qu’elle  pro- 
duit le  plus  abondamment , c’eft  du  Ris.  Ily^ 
^u0i  de  bons  pâturages , &c  beaucoup  de  bétail  » 

5c c.  Hean  eft  la  Capitale  de  cette  Pravince",  5c 
le  lîege  du  Mandarin , qui  en  eft  le  Gouverneur. 

La  Province  du  Sud  , eft  cetre  lilerriangulai-  j 
re  faire  par  la  Mer.  Elle  a la  riviere  de  Domea  | 
à fon  Eft , qui  la  fepare  de  la  Province  de  l’Eft  j 
5c  celle  de  Rokbo  à fon  Oüeft  , qui  la  fepare  de 
Tenant  ayant  la  Mer  à fon  Sud.  Cette  Provin- 
ce eft  un  païs  extrêmement  bas , plat  6c  uni.  El- 
le produit  du  Ris  en  grande  quandtéjil  y a auf- 
E de  grands  pâturages^  8c  beaucoup  de  pêcheurs  - 
auprès  de  la  Mer.  ; 

Tenchoa  à i’Oüeft  de  Rokbo , a la  Province  ^ 
de  rOiisft  à fon  Nord  , Hainan  à fonOücft  , ôc 
la  Mer  à fon  Sud.  Cette  province  eft  auiïi  un  ! 
païs  bas  , abondant  principalement  en  Ris  5c  | 
en  Bétail.  On  y fait  un  grand  négoce  de  la  pê-  | 
che,comme  Ton  fait  generalement  fur  toutes  i 
les  cotes  de  la  mer.  j 

La  Province  de  Ngeam  a Tenehoa  à t’Eft , eft  1 
bornée  au  Sud  &c  à i’Oüeft  par  la  Cochinchine  , | 

' SC  il 
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SC  a.  h Province  de  rOüefl:  à Ton  Nord.  C’eft 
une  Province  affez  grande  , fertile  en  rïs  & eu 
betüili  il  y a toujours  ici  des  Soldats  qui  gar- 
dent les  frontières  contre  les  Cochinchinois 
La  Province  de  l’Ouefl  a Ngeam  au  Sud  , le 
Koyaume  de  Laos  à rOücfl: , la  Province  de  Ca- 
^ao  à i’Ell: , & au  Nord  la  Province  du  Nord» 
C elt  une  grande  Province  extrêmement  agréa- 
ble, & d un  fond  également  fertile  en  bois  & 
en  pâturages.  Son  produit  conlîfte  parriculie- 
tement  en  Laque.  On  y nourrit  auiîî  une  gran- 
de quantité  de  vers  à foie  , pour, faite  de  la  foie, 
r ^ ' rovince  du  Nord  cil  un  grand  pais  , quî 
fait  Je  Nord  de  tout  le  Royaume.  Elle  a le  Ro- 
jraume  de  Loas  à rOüell , la  Chine  à l’Eft  &c  au 
K , Sao  ou  de  Boatan  au 

Mord-Oüefl , & au  Sud  elle  efl  bornée  par  trois 
les  principales  Provinces  de  Tonquin  , fçavoir 
a Province  de  l-Oüeft , celle  de  Cachao  , & 
;elle  de  Elt.  Comme  cette  Province  du  Nord 
It  grande,  auiîi  ell-elle  diver/ifée  par  la  qua- 
irè  de  fon  terroir.  La  plus  grande  partie  efl  une 
ampagne , où  font  plufeurs  hautes  montagnes 
ui  produifent  de  for  , &c.  C^dt  particulière! 
lent  fur  ces  montagnes  qu’on  trouve  les  £Ie 
nans  rauvages  de  ce  païs.  Les  autres  parties 
e cette  I rovin.ee  produifent  du  Laque  ëc  de 
L Soye, 

La  Province  de  Cachao  dans  îc  coeur  du  Ro- 
iïtnée  entre  les  Provinces  de  i’Eft  ' 
hidl  , Nord  & Sud.  C’dl  un  fort  beau  & bori 
ns.  La  terre  efl  jaune  ou  grife  , & aifez  char- 
-e  de  bois  , &c.  Les  deux  principales  chofes 
r quoi  roule  leur  négoce , deit-à-dire  Je  LaquI 
la  Soye,  s y trouvent  en  abondance.  Il  y vient 
i/h  quelque  peu  de  ris.  Mais  on  pem  dire 
1 aucune  de  ces  Provinces  ne  manque  de  ces 
rtes  de  choies , quoi  qu’elles  n’en  foient  pas 
Tome  II  h 2 ^ 
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il  bien  fournies  les  unes  que  les  autres , a cauie 
de  la  différence  du  terroir. 

Ce  païs  produit  de  fon  propre  cru  tout  ce  qui 
eil  necellaire  pour  la  vie  de  l’homme.  Us  n’ont 
euere  befoin  de  manger  des  racines  , ayant  une 
fl  grande  quantité  de  ris-,  ils  ont  neanmoins 
pour  diverfifjer  des  Yames  & des  Patates  , qui 
léülTiroient  auffi-bien  ici  qu’en  aucun  autre 
endroit  du  monde , fi  ceux  du  païs  avoienc 
l’induflrie  de  les  cultiver. 

Le  païs  eft  par  tout  couvert  d herbes  d une 
forte  ou  d’autre  , mais  les  endroits  qui  font 
fecs  & arides,  ont  le  même  fort  que  les  autres 
païs  fecs  qui  fe  trouvent  entre  les  Tropiques  , 
qui  eft'  d’être  couverts  de  pourpier  , qui  de- 
venant fauvage , elt  extrêmement  pernicieux  a 
toutes  les  autres  herbes  ou  plantes , qui  lont 
encore  tendres  -,  ÔC  ceux  du  païs  ont  la  peine  de 
l’arracher  de  leurs  champs  ou  de  leurs  jardins  , 
quoi  que  d’ailleurs  il  foit  extrêmement  doux  , 
2c  qu’il  puiffe  faire  une  fort  bonne  falade 
dans  un  païs  chaud. 

Il  va  une  forte  d’hetbe  fort  commune  dans 
ce  païs,  qui  croît  dans  les  étangs , & flore  fur 
la  futface  de  l’eau.  Elle  a des  feuilles  verres, 
étroites,  longues  Sc  épaiffes.  Ceux  du  pais  en 
font  beaucoup  de  cas  , Sc  en  mangent  a foifon. 
Ils  prétendent  qtf  elle  eft  fort  famé , & joutent 
qu’elle  eft  bonne  à chafTer  le  venin-  Ce  pais 
produit  plufieurs  autres  fortes  d herbes  fauva- 
ees  , & les  jardins  font  alfez/  bien  fournis  de 
felles  qui  font  les  plus  faines  & les  meilleures 
On  y trouve  fur  coût  quantité  d oignons , dont 
le  païs  produit  une  grande  abondance. 

Le  Planpain  6c  les  Bananes  viennent  aufli 
heureufemenc  ici  qu’en  aucfe  endroit  i 

mais  on  ne  les  regarde  que 
^ l’on  fïç  s’çn  iert  pas  pour  du  pajn  , comme 
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on  fait  en  divers  endroits  de  rAmetique.  Ou- 
tre  ces  rruics-là  il  y en  a encore  de  plufieurs  au- 
tres fortes  qui  font  excellens , foie  qu’ils  pouf- 
lent  hors  de  terre  , ou  qu’ils  viennent  fur  des 
^bres.  Ceux  qui  pouffent  hors  de  terre  font  les 
Courges,  les  Melons,  &c.  Et  ceux  qui  vien- 
nent fur  les  arbres  font  les  pommes  de  pin  , 
quelque  peu  de  Mangos,  les  Oranges , les  Li- 
mons , les  Noix  de  Coco  6c  de  Guava  , les 
Mures,  le  Becel  , qu’on  efeime  tant  ; le  fruic 
nomme  Lichea  , &c.  Il  y a plufîeurs  fortes 
d Oranges , donc  deux  font  plus  excellentes 
que  toutes  l^aucres.  L’une  de  ces  deux  fortes 
m appellee  Cam-chain,  6c  l’autre  Cam  quir. 
Cam  en  langage  Tonquinois  , fîgnifîe  une 
Orange  ; mais  } ignore  la  fignifteation  des 
mors  diain  & quit,  qui  fervent  de  diftindhon. 

Le  Cam-chain  efl  une  greffe  Orange , du- 
ne  couleur  jaunâtre.  La  peau  en  eftaffez  rude 
^ P ^ eledans  eft  jaune  comme  de 

[ ambre.  EUe^a  une  odeur  extrêmement  agrea- 
Jle  , & le  goût  en  efotrês-délicieux.  Cette  forte 
1 Orange  elt  la  meilleure  que  j’aye  jamais 
,oucee  de  ma  vie.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait 
le  meilleures  au  monde.  Chacun  en  peur  man- 
ier hardiment  ; car  elles  font  ii  peu  mal-faifan- 
es  , qu  on  ne  les  defend  pas  meme  à ceux  qui 
),nt  la^evre , 911  quslqu’autre  maladie. 

Le  Cam-quit  elt  un  fruic  rond  6c  fort  petit 
^ étant  pas  la  moitié  auffi  gros  que  le  premier^ 
lelt  d une  couleur  rouge  enfoncée,  ayant  une 
eau  fort  douce  6c  fort  déliée.  Le  dedans  eft 

nfo  extrêmement  rouge,  & d’un  goût  qui  ne 

Cam- Chain, J mais  on  affore 
U il  efl  fort  mal  fain , fur  tout- à l’égard  de 
-ux  qui  font  fu|ets  à des  flux  de  ventre.  Car  U 
t capable  d’augmenter,  & même  de  caufer 
.tte  maladie.  Çes  deux  fortes  d’Oranges  fe 
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trouvent  ici  en  grande  abondance  , & à fort 
bon  marché.  Leur  faifon  eft  depuis  Üélobre 
iufqu’à  Février  i mais  alors  les  Cam-chains  de- 
viennent plus  rouges  , &c  leur  peau  devient 
auiïi  plus  mince.  On  n’eftime  guere  les  au- 
tres fortes  d’Pranges, 

Les  Limons  de  Tonquin  font  les  plus  grpj 
que  j’aye  jamais  vus.  Ils  font  communément 
de  la  groÂ^eur  d’un  Citron  ordinaire  y mais 
beaucoup  plus  ronds  ; quand  ils  font  meurs , ils 
ont  la  peau  extrêmement  mince  & douce , &C 
d’un  jaune  pâle.  Ils  ont  prodigieufement  du 
|us  -,  mais  ils  n’ont  pas  un  goût  fi  vif,  ni  fi  pi- 
quant que  ceux  des  Indes  Occidentales. 

Les  noix  de  Coco  & de  Guava  , viennent  ici 
parfaitement  bien  j mais  on  n’y  en  trouve  pas 
beaucoup  des  dernieres. 

Le  Betel  de  Tonquin  cil  eftimé  le  meilleur 
des  Indes  j on  y en  trouve  une  grande  quantité. 
C’efl:  lorsqu’il  eft  jeune,  verd  ôc  tendre  , qu’on 
en  fait  le  plus  de  cas , parce  qu’alors  il  a plus  de 
|us.  On  en" fait  de  même  à Mindanao-,  mais 
dans  les,  autres  endroits  des  InJes  Orientales , 
on  le  mâche  ordinairemeut  lors  qu'il  eft  dur 
^ fec. 

Le  Lichea  eft  un®  autre  forte  de  fruit  fort  dé- 
licat. Il  eft  de  la  grofieur  d’une  pente  poire , un 
peu  ovale  , & d’une  couleur  rougeâtre  , ayant 
la  peau  aflez  épaiflé  & rude  , le  dedans  blanc  , 
renfermant  un  gros  noyau  noir  de  la  figure 
(d’une  fève. 

Le  pais  eft  plein  de  bois  dans  quelques  en- 
droits -y  mais  la  plate  campagne  eft  toute  de 
prez  pleins  d’hetbes , ou  de  champs  femez  de 
ris.  Elle  eft  feulement  entourée  de  quelquej 
petits  bois  répandus  tout  le  long  du  plat  païs 
d’une  maniéré  fort  agréable.  Les  arbres  dans 
les  bois  font  de  differente  forte,  & la  plupart 
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inconnus  dans  ces  païs.  Il  y a de  trés-bon  bois 
pour  bâtir  j foie  des  Vaifleaux  ou  des  maifons  5 
on  en  peut  même  tirer  pour  faire  daflea 
bons  mâts. 

On  y trouve  un  arbre  que  ceux  du  païs  apel- 
lent  Pone , dont  on  fe  ferr  principalement  à 
faire  des  cabinets  ôc  autres  ouvrages  , qui  doi- 
être  vernis.  C eft  une  efpeee  de  bois  doux  , 
aiiez  lemblable  au  Tapin,  mais  non  pas  d^un  fi 
grand  ufage.  Il  croit  encore  un  autre  arbre  dans 
ce  pais  , qui  porte  le  vernis  dont  on  couvre  les 
wbinets  J & autres  jolies  pièces  de  cette  Ibrtê. 
Celui-ci  vient  en  grande  quantité  dans  de  cer- 
tains endroits  j mais  particulièrement  dans  la 
plate  campagne.  Il  y a au/îi  un  grand  nombre 
de  Mûriers  pour  nourrir  les  vers  à foie  , en 
quoi  conlîfte  principalement  le  commerce  du 
pais,  Les  feuilles  des  vieux  arbres  ne  hourrif- 
fent  fi  bien  les  vers  à foie  que  celles  des  jeu- 
nes je  eft  pourquoi  ils  en  éîevent  une  grande 
quantité  de  jeunes  tous  les  ans  pour  leur  donner 
a manger , & lors  que  la  faifon  eft  palTee  , ils 
les  arraehent , de  en  plantent  encore  davanta- 
gc  pour  1 anriée  fuivante.  Ainfi  ceux  du  païs  ne 
Jailient  jamais  venir  ces  arbres  afiez  grands  pour 
porter  du  fruit.  Je  n ai  pas  oüi  dire  qu’on  gar- 
dât aucun  Mûrier  pour  manger  , fi  vous  en  ex- 
ceptez quelques-uns  que  nos  Marchands  An- 
glois  ont  devez  à Hean  , 8c  encore  ne  por- 
tent-ils c]u  un  très-petit  fruit  afiez  méchant. 

11  y a dans  ce  Royaume  une  grande  quantité 
de  ns , particulièrement  dans  le  bas  païs , oii 
il  elt  engrai/Té  par  le  débordement  des  rivières. 
On  en  fait  deux  récoltés  par  an  , & même  fore 
abondantes  , fi  les  pluies  8c  les  inondations  font 
favorables.  L une  de  ces  récoltés  fe  fait  en  Mai , 

5c  1 autre  en  Novembre,  & quoi  que  le  païs 
jui  elt  bas  fe  trouve  quelquefois  inondé  dans  ie 

B ^ 


^11*'  ■j='i 


V O Y A G E 

lems  de  la  moiflbn , die  ne  pourrit  pas  pour  ce- 
la ; mais  on  ramafïe  telle  qu’elle  eft  , & on  la 
porte  toute  trempée  à la  maifon  dans  les  Ca- 
nots, ou  après  l’avoir  bien  liée  en  pentes  bot- 
tes , on  la  pend  pour  la  faire  fecher.  Ils  s’en  fet- 
vent  au  lieu  de  blé , Ôc  comme  le  païs  en  produit 
une  grande  abondance  , les  habicans  ne  vivent 
prefque  d’autre  chofe. 

Les  animaux  de  ce  païs  font  les  Elephans, 
Chevaux  , Bi  Hes , Taureaux , Chevres , Daims  , 
Cerfs , quelques  Brebis  pour  le  Roi  , les  Pour- 
ceaux, Chiens,  Chats,  Lézards,  Serpens, Scor- 
pions , Crapaux,  Grenouilles  , $cc.  Le  païs  eft  fî 
peuplé  qu’ils  n’ont  que  très-  peu  de  Cerfs  ou  jde 
bêtes  à poil  pour  la  chaffe  , à moins  que  ce  ne 
foit  dans  les  endroits  les  plus  reculez  du  Ro- 
yaume. Mais  ils  ont  une  grande  quantité  d’oi- 
feaux  tant  privez  que  fauvages.  Les  privez  ou 
domeftiques  font  les  coqs , poules,  canards  en 
grand  nombre , èc  de  la  même  forte  que  les  nô- 
tres. On  bâtit  de  petites  maifbns  aux  Canards 
afin  qu’ils  y aillent  pondre  leurs  œufs,  on  les 
y enferme  tous  les  Toits , & on  les  en  lai/Te  for- 
tir  le  matin.  Il  y a auflî  quelques  Oies  , Per- 
roquets , Perdrix,  Perruches,  Tourterelles,  ÔCc. 
avec  plufieurs  fortes  de  petits  Oifeaux.  Les  fau- 
vages font  les  Canards,  Poules  d’eau  , harcel- 
les , Hérons , Pélicans  *,  ceux  qui  vivent  d’é- 
crevifles,  (dont  je  parlerai  dans  la  defctiption 
de  la  Baye  de  Campêche  ) & autres  petits  Oi- 
feaux de  riviere.  Le  nombre  des  Canards , Pou- 
les d’eau  8c  Sarcelles  , eft  innombrable.  Ces 
Oifeaux  viennent  ici  chercher  à manger  aux 
mois  de  Mai,  de  Juin  & de  Juillet;  & alors 
ils  ne  volent  que  par  couples  ; mais  depuis 
Odlobre  jufqu’à  Mars  vous  en  verrez  de  gran- 
des troupes  enfemble  , qui  couvrent  le  païs 
^ui  eft  bas  &c  marécageux.  Je  n’ai  jamais  vu  en 
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âucurt  endroit  des  volées  d’oi féaux  (î  grandes  àc 
fl  nombreufes.  Ils  font  extrêmement  farouches 
& craintifsdepuis  que  les  Aiiglois  & les  Hollan- 
dois  fe  font  établis  dans  le  païs  : Car  prefente- 
ment  les  Originaires  les  tirent  au/fi-bien  qu’eux. 
Mais  avant  qu’ils  y vinfTent,  les  Tonquinols 
ne^les  prenoient  qu’avec  des  filets , & cette 
coutume  n’dl  pas  encore  tout-à-fait  abolie. 
Xes  filets  dont  ils  fe  fervent  font  quairez  i ils 
les  font  plus  ou  moins  grands  félon  qu’ils  en 
ont  befoin.  Ils  plantent  deux  pieux  hauts  d’en- 
viron dix  ou  onze  pieds  tout  droits  dans  la  ter- 
re auprès  de  l’étang  où  les  Canards  fe  rendent  , 
ôc  lis  attachent  une  corde  à un  des  cotez  du  fï- 
Jet  , qui  s’étend  depuis  le  bout  d’un  pieu  juf- 
qu’à  l’autre  , d’où  Tautre  côté  du  filet  pend 
abatu  vers  la  terre  j de  lorte  que  le  foir  lors 
que  les  Canards  volent  vers  l’étang  , il  y eu  a 
plufieurs  qui  donnent  dans  ces  filets  , & s’y 
prennent. 

On  voit  dans  le  Royaume  de  Tonquin  une 
efpece  de  Loeuftes  ou  Sauterelles , dans  une 
quantité  prodigieufe.  Ces  fortes  d’animaux 
font  a peu  près  de  la  groifeur  du  bout  du  doigt , 
& de  fa  longueur , à le  prendre  depuis  la  pre- 
mière jointure.  Elles  fe  nourriiTent  dans  la  ter- 
re , particulièrement  aux  bords  des  rivières  , 
de  dans  les  fofiêz  qui  fe  trouvent  dans  les  païs 
qui  font  bas.  Vous  les  voyez  premièrement  for- 
tir  de  la  terre  par  troupes , aux  mois  de  janviec 
& de  Février,  qui  efl:  le  tems  de  les  prendre, 
puis  qu’elles  ne  paroiffent  que  dans  ce  tems-là. 
Elles  ont  alors  une  couleur  blanchâtre  avec 
deux  petites  ailes , femblables  à celles  des  abeil- 
les , & ne  font  pas  plutôt  forties  de  la  terre 
qu'elles  prennent  leur  vol  \ mais  foit  manque  de 
force  ou  d’habitude  , elles  ne  tardent  guere 
à retomber  à terre.  Celles  qùi  s’efTorcenc  de 
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voler  au-delà  de  la  riviere,  tombent  ordinaî- 
remenc  dans  l’eau  ^ où  elles  fe  noyenc , ou  de- 
viennent la  proie  des  poilTons  , ou  bien  elles 
font  emportées  dans  la  mer  pour  y être  dévo- 
rées. Mais  les  habitans  du  païs  font  garde  au- 
près des  rivières  pendant  ces  deux  mois  , de  ils 
en  prennent  une  grande  quantité  , les  écumans 
de  de/Tus  l’eau  avec  de  petits  filets.  Ils  les  man- 
gent fraîches,  après  les  avoir  fait  griller  fur  les 
charbons  , ou  bien  ils  les  falent  pour  les  garder. 
Elles  font  grafîes  & fucculentes  , également 
ellimées  par  les  pauvres  Se  par  les  riches,  com- 
me une  viande  bonne  Sc  faine  , foit  qu’elles 
foient  fraîches  ou  falées. 

Les  rivières  ôc  les  étangs  font  fournis  de  plu=- 
‘iîeiirs  fortes  d’excellent  poifl'on  , fans  parler  de 
Ja  quantiré  de  Grenouilles  qu’ils  prennenc  à la 
ligne  , ôc  dont  les  Tonquinois  font  un  très- 
grand  cas,  La  mer  coiimbue  aufïi  beaucoup  è 
la  fubfillance  du  pauvre  peuple,  en  leur  four- 
nifTant  un  prodigieux  nombre  de  poifFons  , qui 
viennent  en  foule  fur  ces  côtes  dans  leur  fai- 
fon  V;  ôz  que  l’on  préféré  ordinairement  aux 
poifîbns  de  riviere.  On  en  compte  de  diverfe's 
fortes  , outre  ks  Tortues  de  mer  qui  viennent 
aufîi  dans  leur  faifon  fur  les  côtes  , pour  y po- 
for  leurs  œufs  dans  les  fables.  Il  y a aufîî  une 
grande  quantité  dTcrevices  de  mer  , audi- 
bien  que  de  riviere  , Se  d’autres  poifîbns  à 
écailles  , comme  de  petites  Ecrevices  , des 
Chevretes,  ôcc.  Il  y a ici  une  forte  de  petit. 
poifTon  qui  refTemble  beaucoup  à un  Anchois 
par  fa  figure  , aufîî- bien  que  par  fa  longueur  , 
êc  qui  eft  fort  bon  falé.  On  y trouve  encore 
d’autres  fortes  de  petits  poifTons , donc  j’ignore 
les  noms.  Une  de  ces  fortes- là  vient  en  tfoupe 
for  le  rivage , Se  les  pêcheurs  en  prennent  une 
E grande  ^uaniité  , en  cliargent  leurs 
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Dateaux.  Iis  prennent  parmi  ceux-là  dans  leurs 
ftiets  un  grand  nombre  de  Chevretcs  , qu’ils 
portent  à terre  , mêlées  enfemble  * tels  qu’ils 
ies  prennent , afin  d’en  faire  du  Balachaun. 

be  Balachaun  e(l  une  certaine  compoiîtion  , 
Gonc  le  goût  efl  extrêmement  fort . c’efi:  nean- 
moins un  mets  très-délicat  pour  les  habitans  du 
pais.  Pour  le  faire  ils  mettent  un  mélange  de 
V^nevrettes  & d’autres  petits  poiffons , dans 
une  efpece  de  petite  Saumeure^  faite  d’eau  6c 
, - ^ un  pot  de  terre  bien  bou- 

ciic  Comme  la  Saumeure  eft  fbible,  aufTi  ne 
rend. elle  pas  les  poiiîbns  durs  Sc  fermes  , 6c 
y a apparence  qu’on  le  fait  exprès,  parce 
que  les  poiifons  ne  font  pas  vuidez.  C’dt  pour- 
quoi ils  fc  mettent  en  pâte  en  peu  de  cems , Sc 
apres  quils  ont  demeuré  affez  long- cems  en- 
eet  état  de  forte  que  le  poi/îbn  s’elt  changé 
en  une  efpece  de  bouillie , alors  ils  en  tirent 
le  lus  dans  de  nouvelles  terrines  , & le  gardent 
pour  leur  ufage.  La  pâte  du  poiflbn  qui  refie 
apelle  Balachaun , & le  jus  qui  en* 
îlt  iorti  e.t  nommé  Nuke-mum.  Les  pauvres 
5cns  mangent  le  Balachaun  avec  leur  ris.  Il  lent 
an  peu  !c  rance,  quoi  que  d’ailleurs  le  goût  n’eii 
Oit  pas  tout- à fait  defagreable  ; mais  qu’au- 
:oncraire^il,,  paroillé  affez  bon  dès  qu’on  l’a  ufi> 
3eu  accoutumé.  Le  Nuke- mum  eft  d’une  cou- 
eur  brune  pâle  tirant  fur  le  gris  , & fort  claire. 

eit  aulîi  d’un  très-bon  goût,  & l’on  s’ett 
ert  coQime  d’une  bonne  fauce  pour  là  volaille 
ion- feulement  parmi  les  gens  du  païs , mais 
uüi  parmi  les  Européens , qui  l’égalentàce  que' 
lOLis  y>elIons  Soy.  j’ai  même  ouï  d*-re  que 
" poilion  entre  dans  la  compofîtion  du  Soy 
e que  le  goût  rend  extrêmement  probable  y 
uoi  qi^  j aye  appris  d’un  Gentilhomme  de  ma^ 
onno-iilance  ^ q.ui  connoilibit  fort  oarticulis- 
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J^ement  une  perfonne  qui  va  fou  vent  de  Ton- 
quin  au  Japon,  d’où  vient  le  véritable  Soy  , 
qu’on  ne  le  faifoit  d’autre  chofe  que  de  fro- 
ment ôc  d’unei  forte  de  fèves , mêlez  avec  de 
l’eau  & du  (bl. 

Leur  rqaniere  de  pêcher  différé  très- peu  de  la 
nôtre.  Dans  les.,  rivières  ils  prennent  quelques- 
uns  dè  leurs  poiffons  à la  ligne  ou  à l’hameçon  , 
& les  autres  avec  des  filets  de  differentes  fortes. 
Ils  mettent  leurs  filets  à l’embouchure  des  ri- 
vières , contre  le  courant  de  l’eau  ou  de  la  ma- 
rée. Ceux-ci  ont  deux  grandes  ailes,  qui  s’ou- 
vrent de  chaque  côté  à î’entrée  du  filet , pour  y 
conduire  les  poiffons  j de  forte  que  paffant  par 
un  coû  affez  étroit , ils  font  pris  dans  une  cfpe- 
cc  de  fac  qui  fe  trouve  au  bout. 

Dans  les  endroits  où  l’embouchure  de  la  ri- 
vière efl  fi  large  que  les  ailes  du  filet  ne  peuvent 
pas  atteindre  d’un  rivage  à l’autre , comme  ce- 
la arrive  particulièrement  à Batsha,  ils  y fu- 
plèent  avec  de  petites  cannes  qu’ils  plantent  tou- 
tes droites,  l’une  auprès  de  l’autre,  en  droite 
ligne , Sc  lors  que  la  marée  coule  avec  rapidité  , 
( ôc  c’efl  dans  ce  tems-Ià  que  les  poiffons  re- 
muent le  plus  ) les  cannes  qui  font  des  deux  co- 
tez de  la  rivière  font  un  tel  bruit,  en  fe  heur- 
tant les  unes  contre  les  autres , que  les  poiffons 
en  étant  tout  effrayez  , fe  retirent  vers  le  filet 
dans  le  milieu  delà  riviere.  Ils  ont  auffi  des  fi- 
lets plus  haut  dans  la  riviere  , qui  font  quarrez 
comme  un  grand  linceul.  Cette  derniere  forte 
a deux  grandes  perches  qui  fe  croifent  l’une 
Fautre.  Une  longue  corde  eft  attachée  à l’endroit 
©ù  elles  fe  croifent  i de  forte  que  le  filet  fufpcn- 
du  à leurs  quatre  bouts,  pend  en  bas  en  forme 
de  fâc.  Pour  s’en  fervit  commodément  on  enfon- 
ce bien  ferme  dans  la  riviere  une  groffe  barre  , 
qui  fart  àuii  ou  dix  pieds  au  deffus  de  l’eau  » au 
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haut  de  cette  barre  il  y a une  mortaife  où  l’on 
enchalîe  une  longue  perche  , qui  le  traverfe  en 
manière  de  fléau  de  balance  y au  plus  pefanc 
bout  de  laquelle  on  attache  la  corde  qui  tient 
le  filet , ôc  à l’autre  bout  ils  mettent  une  autre 
corde  pour  retirer  le  filet  quand  il  eft  necer* 
faire.  Les  pêcheurs  le  font  aller  au  fond  de  la 
riviere  avec  des  pierres , dont  ils  le  chargenr  , 
Ôc  quand  quelque  poiflbn  vient  à pafler  def- 
fus^,  il  y en  a un  qui  prend  vite  la  corde-qui  eft 
à l’autre  bout  du  traverfier , & rite  par-là  Is 
filet  & les  poiflbns  hors  de  l’eau.  Ils  prennent 
une  grande  quantité  de  poiflbns  de  cette  ma- 
niéré. Ils  fe  fervent  aufli  quelquefois  de  ces 
grands  filets  qui  fe  croifent , &c  qui  balayent 
pour  ainfi  dire  toute  la  riviere. 

Dans  les  étangs,  tels  que  font  ceux  que  les 
Mandarins  ont  ordinairement  auprès  de  leurs 
maifons  , on  entre  dedans  5c  on  trouble  l’eaa 
avec  les  pieds,  jufqu’à  ce  qu’elle  foie  toute 
épaifle  5c  bourbeufe  , 5c  lors  que  les  poiflbns 
montent  fur  la  furface  de  l’eau,  ils  prennent 
ceux  qu’ils  veulent  avec  un  petit  filet , attaché 
à un  cercle  au  bout  d’une  perche. 

On  trouve  de  toutes  ces  fortes  de  provifions 
dans  les  marchez  qui  fe  tiennent  regulieremenc 
dans  tout  le  Royaume  de  Tonquin  , une  fois 
la  femaine  , dans  le  voifinage  de  quatre  ou  cinq 
Villages  , dans  chacun  desquels  ils  fe  tiennent 
par  ordre  fucceflTivement  *,  de  forte  que  le  mê- 
me Village  n’a  fon  Marché  que  cinq  ou  flx  fe- 
maines  après  la  tenue  du  dernier.  Ces  Marchez 
font,  infinimerit^ mieux  fournis  de  ris  que  de 
chair  ou  de  poifîon.  Aufli  le  ris  fait-il  la  prin- 
cipale nourriture  du  païs  , & particulièrement 
des  gens  pauvres.  On  ne  laifle  pas  neanmoins 
d’y  trouver  même  dans  les  Marchez  qui 
tiennent  à la  campagne , du  porc , grand  nom- 
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bre  de  cochons  de  laie,  des  canards,  des  poii- 
jes,  quanricé  d’œufs , du  gros  & du  petit  poif- 
fon,du  Balachaun  , & du  NuKe-mum  , frais 
ou  falé  , & toute  forte  d’herbes  , de  racines  dC 
de  fruits.  Mais  on  trouve  à Cachao , où  il  y 
a Marché  tous  les  jours  , outre  les  provifions 
dont  nous  venons  de  parler,  de  la  chair  de 
bœuf,  de  bufle  , de  chèvre,  de  cheval,  de 
chat  Sc  de  chien  ( à ce  qu’on  m’a  dit  ) ôc  des 
iàuterelles. 

Les  Tonquinois  aprêtenr  leurs  viandes  avec 
Beaucoup  de  propreté , &c  leur  donnent  un  goût 
fort  iàvoureux  ; ce  qu’ils  font  deplufîeurs  ma- 
niérés toutes  inconnues  en  Europe  y mais  iis 
ont  quantité  de  ragoûts  qui  feroient  alTuré- 
ment  foulever  le  cœur  à un  Etranger , & qu’ils 
trouvent  eux-mêmes  bien  délicats,  par  exem- 
ple ils  en  font  un  de  porc  cru  , qui  ell  fort 
commun  &c  à fort  bon  marché.  Ce  n’dt  autre 
chofe  que  du  porc  coupé  bfien  menu  , où  le  gras 
Bc  le  maigre  font  mêlez  enfemble  ce  qui  étant 
cnfiite  mis  enbouletes,  &i  roulé  comme  des 
fauciifes  , effi  preiFé  jufqu’à  ce  qu’il  Ibit  bien 
dur  , après  quoi  on  l’envelope  dans  un  linge 
bien  blanc  , & on  le  fert  à table  fans  autre  fa- 
çon». Le  bœuf  cru  efi:  un  autre  ragoût  que  l’on 
ellime  beaucoup  à Cachao,-  Lorfqu’ils  tuent  un- 
bœuF,  ils  en  brûlent  le  poil  comme  nous  brû- 
lons les  cochons  en  Angleterre  •,  après  quoi  ils 
les  ouvrent , «Sc  pendant  que  la  chair  efi:  encore 
chaude  , ils  en  coupent  de  grandes  tranches  du 
maigre  , &les  mettent  dans  le  vinaigre  le  plus- 
fort  qu’ils  peuvent  trouver,  où  ils  les  lailTent 
trois  ou  quatre  heures,  ou  même  davantage  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  foient  alTez  amolies  *,  ôc  alors 
fans  autre  façon  ils  les  tirent  les  mangent  avec- 
Tun  plaifir  firgulier..  Pour  ce  qui  efi:  des  che- 
vaux., ae.'fâi  s’ils  les  tuent  à deifein  deks 
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vendre  à la  boucherie , ou  s’ils  le  font  feulemenc 
lors  qu’ils  voyent  qu’il  n’y  a pas  d’apparence 
qu’ils  puilTenc  vivre  ; comme  j’ai  vü  qu’on  fai- 
foit  à l’ëgard  des  bœufs  dans  le  Royaume  de 
Galice  en  Europe  : où  , lors  que  le  bétail  eft' ac- 
cablé par  le  travail  & la  fatigue  , & qu’il  eft  de- 
venu Ê pauvre  & E maigre  qu’il  ne  fauroit  fe 
foûtenir  , ils  le  tuent  & l’envoyent  au  marché. 
Je  puis  bien  dire  que  je  n’ai  jamais  mangé  dC 
plus  méchant  bœuf  qu’à  la  Coruna. 

On  porre  très-fouvent  de  la  chair  de  cheval 
au  marché  de  Cachao,  5c  on  i’eftime  autant 
que  celle  de  bœuf  Ils  mangent  auiîi  des  Eie- 
phans , Sc  la  trompe  dé  cet  animal  eft  un  pre- 
fent  fort  ^agréable  à une  perfonne  de  qualité  5 
quand  même  i’Elephant  feroit  mort  de  vieiU 
Jeffe  ou  de  maladie.  Car  il  y a ici  très-peu  d’£- 
lephans  fauvages,  & ceux  qu’on  y trouve  font 
E farouches  , "qu^on  a bien  de  la  peine  à les  . 
prendre.  Mais  le  Roi  en  ayant  un  grand  nom- 
bre de  privez  , lors  qu’il  y en  a quelqu’un  qui 
Vient  à mourir  3 on  le  donne  aux  pauvres,  qui 
en  emportent  d’abord  la  chair  vpour  la  rtom- 
pe  on  la  coupe  en  pièces,  St  on  la  prefente  aux 
Mandarins.  Pour  ce  qui  eft  des  chiens  & deS'^ 
chats,  on  les  tue  à deffein  de  les  vendre  à la 
boucherie , St  h chair  en  eft  fort  eltiniée , me- 
nie  par  ceux  de  la  première  qualité,  ainE  que 
je  l’ai  appris  de  petfonnes  dignes  de  foi.  Ils 
font  auÉî  beaucoup  de  cas  des  groifes  gre- 
nouilles jaunes,  fur  tout  lors  qu’elles  fortent 
fraichement  de  l’étang.  Ils  ont  encore  plufieurs 
autres  mets  exquis  de  cette  nature  , dont  le  peu- 
ple fait  négoce  dans  tous  les  Villages  en  les  ven- 
dant à route  heure  , qu’il  foit  jour  de  marché  , 
ou  non.  Leurs  mets  les  plus  communs  après  le‘ 
ris  bouilli,  font  quelques  petits  morceaux  de 
laid  y don;  ils^  eiiElent  cinq,  ou  Ex  enfemble 
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qu’ils  mettent  enibited  une  petite  broche  pour 
les  faire  rôtir.  On  trouve  auiTi  dans  les  Mar- 
chez , &c  chaque  jour  dans  les  Villages , cer- 
taines femmes  aiîifes  dans  les  rues  avec  un  pe- 
tit pot  fur  un  feu  fort  médiocre,  plein ‘de 
Chau,  comme  ils  l’apeUent,  qui  eft  une  forte 
de  Thé  ordinaire , d’un  brun  rougeâtre  , Sc 
c’ell-là  ce  qu’ils  boivent  ordinairement- 
Le  Royaume  de  Tonquin  eft  généralement 
aflez  fain  , fur  tout  dans  les  tems  fecs,  où  il  eft 
auiïi  fort  agréable  car  à Tonquin  Sc  dans  tous 
les  païs  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  Tropi- 
ques , on  diftingue  les  faifons  en  feches  Sc  hu- 
mides ou  pluvîeufes , avec  autant  de  juftefle 
qu’on  les  diftingue  dans  les  autres  païs  en  Hiver 
éc  Eté.  Mais  comme  le  changement  de  l’Eté  en 
Hiver  ôc  de  l’Hiver  en  Eté,  n’arrive  pas  tout- 
à-coup  j mais  qu’il  fe  trouve  entre-deux  les  fai- 
fons du  Prinrems  ôc  de  l’Automne  , qui  parti- 
cipent un  peu  de  l’un  Sc  de  l’autre  , on  voit  auf- 
iî  fur  la  En  de  la  faifon  feche , de  tems  en  tems 
de  petites  pluies,  qui  précèdent  les  mois  où  el- 
les régnent  avec  une  violence  extrême  : de  mê- 
me qu’à  la  fin  de  ce  mauvais  tems , il  fait  d’aifez 
beaux  jours  quiconduifent  à la  grande  chaleur. 
Les  faifons  iont  generalement  fort  femblables 
dans  le  même  tems  de  l’année  , dans  tous  les  en- 
droits de  la  Zone  Torride  , qui  font  du  même 
côté  de  l’Equateur  -,  mais  à deux  ou  trois  de- 
grez  de  chaque  côté , le  tems  eft  plus  mêlé , ÔC 
plus  inconftant,  ( quoi  qu’il  approche  de  l’hu- 
midité extrême  ) & fouvent  même  il  eft  con- 
traire au  tems  qu’il  fait  alors  du  même  côté  de 
l’Equateur  , plus  avant  vers  le  Tropique-,  de 
forte  que  lors  que  le  tems  humide  ou  pluvieux 
régné  dans  les  parties  Septentrionales  de  la 
Zone  Torride , il  peut  neanmoins  faire  un  tems 
fec  ôi  çhiud  i à deux  ou  trois  degrez  àu  Nord 
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de  la  Ligne.  On  peut  dire  la  même  choie  des 
latitudes  & des  laifons  oppofees.  Je  dis  ceci 
par  rapport  à riiumidité  ou  à la  fecherelTe  des 
païs  qui  font  dans  la  Zone  Torride  mais  iî 
peut  aulfi  être  généralement  vrai  à l’égard  du 
chaud  ou  du  froid  qu’il  y fait.  Car  à l’égard  de 
toutes^ces  qualitcz  , il  y a aulii  une  différence 
qui  naît  de  la  conlfitution  ou  lîtuation  particu- 
lière du  pais  5 ou  d’autres  caufes  accidentelles  5 
outre  celle  qui  dépend  de  leur  difiérente  latitu- 
de ou  polition  à l’égard  du  Soleil.  C’dt  aulîl 
que  la  Baye  de  Campêche  dans  les  Indes  Occi- 
dentales , S>c  celle  de  Bengala  dans  les  Orien- 
tales^, qui  ont  à peu  près  la  même  latitude  , font 
extrêmement  chaudes  & humides.  De  dire, 
maintenant  fî  cela  vient  de  leur  fituation , é- " 
tant  dans  un  païs  fort  bas , ou  fi  les  brifes  qui 
y foudent  rarement  ou  foiblement  , comme 
dans  la  plupart  des  Bayes , pe  contribuent  pas 
à cela  , c’eft  ce  que  je  laiflé  à juger  aux  autres. 
Cependant  fi  on  prend  garde  à la  latitude  de 
ces  endroits- là , fe  trouvant  auprès  des  Tropi- 
ques , iis  doivent  par  cette  feule  raifion  être  gé- 
néralement plus  fujets  aux  grandes  chaleurs  que 
ceux  qui  font  auprès  de  l’Equateur. 

C’ell  ce  que  j’ai  éprouvé  dans  plufieurs  en- 
droits des  Indes  Orientales , aufîi-bien  qu’^Occi- 
dentales,  qui  ont  une  pareille  latitude;  Là  où 
ces  parties  du  monde  qui  font  auprès  des  Tro- 
piques font  toujours  les  plus  chaudes  , parti- 
culièrement à trois  ou  quatre  degrez  auprès 
d’eux,  où  la  chaleur  fe  fait  beaucoup  plus  fen- 
tir  que  fous  la  Ligne  même.  On  en  peut  donner 
plufieurs  raifons  , fans  parler  de  celles  qui  vien- 
nent par  accident  de  la  conltitution  particulière 
du  païs , des  vents  qui  régnent  auprès  des  Tro- 
piques &c  lèmblables.  Car  le  jour  n*a  jamais 
plus  de  douze  heures  fous  TEquateur  j & ia 


{lie 

m 


lif 


4©  VOYAGE 

nuit  efl  toujours  de  la  même  longueur.  Mais  le 
plus  long  jour  a prés  de  treize  heures  8c  demie 
îbus  les  Tropiques  i de  forte  que  cela  prenant 
une  heure  8c  demie  de  la  nuit , la  longueur  du 
jour  8c  la  courte  durée  de  la  nuit , font  enfem- 
ble  une  difïércnce  de  trois  heures  j ce  qui  eft 
trés-con/îderable.  Outre  que  dans  ces  endroits 
qui  font  à trois  degrez  des  Tropiques , ou  à la 
latitude  de  vingt  degrez  au  Nord,  le  Soleil 
vient  dans  deux  ou  trois  degrez  du  Zenith  , au 
commencement  de  Mai , 6c  ayant  paiTé  le  Ze- 
nith , il  ne  va  pas  plus  de  deux  ou  trois  degrez 
au-delà  , avant  quhl  revienne  8c  qu’il  repatîe 
encore  une  fois  le  Zenith  j de  forte  que  les  ha- 
bkans  ont,  pour  ainii  dire, le  Soleil  fur  leur 
tête,  depuis  le  commencement  de  Mai  jurqu’à 
la  fin  de  juillet.  Au  lieu  que  quand  le  Soleil 
vient  fous  la  Ligne  dans  M^ars  ou  Septembre, 
il  paiTe  d’abord  vers  le  Nord  ou  le  Sud,  $c  il 
ne  demeure  pas  vingt  jours  à paffer  depuis  trois 
degrez  d’un  côté  jufqu’à  trois  degrez  de  l’au- 
tre côté  de  la  Ligne  ; de  forte  qu’â*'caufe  du  peu 
de  fejour  qu’il  y fait,  la  chaleur  ne  peut  pas 
être  égale  à celle  d’auprès  des  Tropiques , où 
il  continue  fi  iong-tems  d’être  vertical  à leur 
Midi , & où  il  demeure  beaucoup  plus  long- 
tems  fur  i’horifon  chaque  jour  particulier,  qui 
fe  trouve  fuivi  d’une  nuit  plus  courte  que  n’effc 
celle  de  fous  la  Ligne. 

Mais  pour  revenir  à Tonquin  il  y fait  une 
chaleur  exceiïive  durant  les  mois  humides  , 
particulièrement  lors  que  le  Soleil  peut  fe  dé- 
gager des  nuées  8c  les  penecrer  , 8c  alors  le  vent 
ne  s’y  fait  fentir  que  médiocrement,  j’ai  ouï 
ciire  à une  perfonne  qui  y avoir  demeuré  pla- 
ceurs années,  qu’elle  croyoit  que  c’éroit  l’en» 
droit  le  plus  chaud  qu’elle  eût  jamais  vû  , quoi' 
q^u’elie  eût  été  en  plufieur^  autres  parties  des 
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ïncîes.  Et  pour  ce  qui  regarde  les  pluies , ils 
n’en  font  pas  les  moins  partagez  , quoi  que 
f’aye  trouvé  d’autres  endroits  dans  la  2one 
Torride  qui  en  ont  encore  davanragej  & ce- 
pendant ils  font  dans  la  même  latitude  , 6e  du; 
même  côté  de  TEquareur.  La  faifon  humide 
commence  ici  à la  fin  d’Avril , ou  au  commen- 
cement de  Mai , & dure  jufqu’à  la  fin  d’^Aout  , 
où  les  pluyes  font  extrêmement  violentes  $ 
quelques  unes  durent  pkifieurs  heures , & d’au- 
tre deux  ou  trois  puis  de  fuite.  Cependant 
ces  pluyes  ne  lailfent  pas  d’être  accompagnées 
de  quelques  intervales  de  beau  teins  afiéz  con- 
fiderablesj  fur  tout  au  commencement  ou  à la 
fin  de  la  faifon. 

Ces  pluyes-là  caufent  ces  inondations,  qui  ne 
manquent  jamais  de  revenir  tous  les  ans  dans 
ces  pafsquiTont  entre  les  Tropiques -,  3>C  ejeft 
alors  t]ue  toutes  les  nvieres  fe  débordent.  Cela 
efè  fi  généralement  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
tant  foit  peu  fréquenté  la  Zone  Torride,  que  le 
débordement  du  Nil  n’efl:  prefentement  plus  un 
myftere  , quoi  que  les  Anciens  ayent  donné  la 
gêne  &c  la  torture  à leur  efprit,  pour  en  trouver 
la  caufe  , & qu’ils  fe  foient  imaginez  qu’il  ve- 
noic  des  neiges  fondues  , ou  du  vent  Etefias  ^ 
ou  de  je  ne  fai  quoi  d’autre.  Car  ces  déborde- 
mens  doivi^t  neceffairement  fè  décharger  dans 
les  pars  bas  qu’ils  trouvent  dans  leur  chemin 
comme  ed  i Egypte  par  raport  au  Nil  , qui 
vient  de  fort  loin  dans  la  Zone  Torride  , dé- 
cendanc  de  la  haute  Ethiopie.  Et  toute  perfon-  ^ 
ne  qui  voudra  fè  donner  la  peine  de  comparer 
le  rems  où  arrivent  les  inondations  d’Egypte 
avec  celui  où  elles  fs  font  dans  quelqu’une  des 
parties  de  la  Zone  Torride  où  pa/fe  le  Nil , elle 
trouvera  que  celui  d’Egypte  eft  autant  polle- 
neur  à l’autre  , qu’on  peut  raifonn^lemene 
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concevoir  qu’il  faut  du  tems  aux  eaux  qui  croir-  * 
fent  tous  les  jours  , pour  parcourir  une  fi  gran- 
de étendue  de  païs.  Ils  auroient  tout  auÀl-bien 
pû  crier  au  Miracle  à l’égard  de  toure  autre  ri- 
viete  qui  vient  d’un  peu  ioin  dans  la  Zone  Tôt-  '' 
ridei  mais  ne  connoiifant  que  la  Zone  terapefée  î'- 
Septentrionale,  6c  le  Nil  étant  la  feule  grande  : 
riviere  que  l’on  fçût  qui  venoit  d’un  païs  fore  ^ 
éloigné  , & fitué  auprès  de  la  Ligne  i ils  ne  purent  I 
que  prendre  ce  feul  fleuve  pour  le  iujet  de  leurs  I 
recherches.  Cependant  le  même  eflet  doit  être  I 
produit  par  chaque  grande  riviere  qui  coule-  * 
ra  de  la  Zone  Torride  dans  la  Zone  temperèe  | 
Méridionale.  Et  pour  ce  qui  elt  de  la  Zone  | 
Torride  , les  inondations  annuelles  & leurs  I 
caufes  n’y  font  pas  moins  connues  que  les  ri-  î 
vieres  mêmes,  1 

Mais  il  arrive  particulièrement  en  Amérique  | 
dans  la  riviere  de  Campêche  , Riogrande , ôC 
quelques  autres,  que  ces  inondations  font  de 
grands  ravages.  Elles  emportent  quelquefois  des  ' 
arbres  d’une  groflfeur  incroyable , & ne  man-  ' 
quent  pas  de"  revenir  régulièrement  dans  la  ; 
même  laifon  de  Tannée.  C’eft  ce  que  j’ai  re- 
marqué de  la  riviere  d’Ylo  fur  les  côtes  du  Pérou 
dans  mon  premier  Ouvrage,  p.  104.  Mais  el- 
le différé  des  inondations  d’Egypte  en  ce  qu’ou- 
tre que  cette  riviere  eft  dans  la  Zone  Torride  , 
elle  fe  trouve  aufli  dans  la  latitude  du  Sud  , ÔC 
qu’ainfi  elle  fe  déborde  dans  une  faifon  de  Tan- 
née toute  contraire,  favoir  lors  que  le  Soleil 
étant  dans  les  fignes  du  Sud  , produit  les  pluies 
ÔC  les  inondations  dans  ce  côté  de  la  Ligne. 

Mais  pour  revenir  de  cette  difgrefïion  , le  ' 
tems  eft  beaucoup  plus  modéré  à Tonquin  dans 
le  mois  d’AoCit , par  rapport  à la  chaleur  ou  à 
l’humidité  , quoi  qu’il  y fafle  quelques  groflfes 
pluies  , ÔC  eft  encore  plus  temperèe  en  Se- 
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pîenibre  & en  Octobre.  Neanmoins  le  plus 
lîaauvais • tems  qu’il  fa(îe  pour  les  Matelots 
arrive  dans  un  des  trois  mois  que  je  viens  de 
nommer  -,  car  c'eft  alors  qu’on  attend  ces  vio- 
lentes tempêtes  apellées  Typhons.  Ces  vents 
font  a terribles  , que  les  Chinois  qui  y tra- 
fiquent ne  veulent  pas  bouger  du  Port  , pour 
la  peur  qu’ils  en  ont  juiqu’au  mois  d’Oêto- 
bre  J après  lequel  il  a plus  riqn  à crain- 
dre des  violentes  tempêtes  > jufqu’à  l’année 
prochaine. 

Les  Typhons  font  une  efpece  de  violons  tour- 
billons J qui  régnent  ü les  côtes  de  Tonquin 
aux  mois  de  Juillet , d’/»  ûr,  & de  Septembre. 
Ils  viennent  ordinairement  lors  que  la  Lune 
change,  ou  devient  pki  le  , & font  prefque 
toujours  précédez  par  un  tems  beau  , clair 
ferein  , accompagné  de  'ents  doux  & modé- 
rez. Ces  petits  vents  tôurnentdu  vent  ordinaire 
de  ce  tems  de  l’année  , qui  dl  ici  Sud-Olieft, 
& deviennent  Nord  5c  Nord-Ek.  Avant  que 
ces  tourbillons  viennent  il  paroïc  une  grofle 
nuée  au  Nord-Ell,  qui  eft  fort  noire  auprès  de 
l’horifon  -,  mais  vers  !a  partie  fuperieure  elle  eft 
d’une  couleur  rougeâtre  enfoncée-,  plus  haut 
encore  elle  elt  plus  brillante  , & enfuite  juf- 
ques  à fes  exrrémitez  elle  efl:  pâle , & d’une 
couleur  blanchâtre  qui  ébloiiit  les  yeux.  Cette 
nuée  e(î  âffreufe  à voir  & effrayante.  On  la  voit 
quelquefois  douze  heures  avant  que  le  tourbil- 
lon vienne.  Lors  qu’elle  commence  à fe  mou- 
voir avec  rapidité  , vous  pouvez  attendre  à 
coup  fûr  que  le  vent  fouflera  d’abord.  H fe  leve 
avec  impetuofité  5c  foufle  au  Nord  Eft  , d’une 
maniéré  terrible  douze  heures  durant,  plus  ou 
moins.  Il  eft  aufti  accompagné  de  terribles 
coups  de  tonnerres , avec  de  gros  5c  de  fte- 
quens  éclairs , 5c  une  pluie  extraerdinairement 
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violente.  Lors  que  le  vent  commence  de  s’abat- 
tre, la  pluie  cede  aufïi  rout-à-coup  > & le  cal- 
me fuccede.  Cela  dure  ainli  une  heure  plus  ou 
moins  ^ alors  le  vent  venant  à peu  prés  Sud- 
Oüefl: , il  ibufîe  avec  autant  de  violence  de  ce 
côté-là,  & àuiîi  long-iems  qu’il  a fouHé  au- 
paravant étant  Nord-hft. 

Les  mois  de  Novembre  8c  de  Décembre  font 
extrêmement  fecs  , chauds  , fains  8c  agréables. 
Janvier,  Février  S:  Mars  font  aiTez  fecs  ; mais 
on  y a alors  des  brouillards  fort  épais  le  matin  , 
8c  quelquefois  des  pluyes  froides.  L’air  eft  auiR 
bien  froid  dans  ces  trois  mois , fur  tout  en  Jan- 
vier 8c  en  Février , 8c  en  particulier  lors  que 
le  vent  eft  Nord-Eftou  Nord-Nord-Eft  j mais 
jc^  ne  faurois  diré  ü cela  procédé  de  ces  pluyes 
«l’où  le  vent  vient , ou  du  païs  par  où  il  pafle. 
Car  j’ai  obfervé  d’ailleurs , que  ces  fortes  de 
vents  étoient  plus  froids  quand  ils  venoient  du 
Continent.  Le  mois  d’Avril  eft  cenYé  modéré 
tant  à l’égard  du  froid  8c  du  chaud , que  par 
rapèrt  à la  fecherefle  ou  à l’humidité. 

Voilà  quel  eft  ordinairement  l’état  de  leur 
année.  Cependant  ces  differentes  faifons  ne  font 
pas  fi  exaéles  dans  leur  retour  , qu’il  n’y  aie 
quelquefois  la  différence  d’un  mois  ou  davan- 
tage. Et  lors  qu’elles  reviennent , elles  ne  font 
pas  toujours  femblables  durant  toute  l’année. 
Car  queiquefois  les  pluyes  font  plus  violentes 
Sc  plus  longues , & en  d’autres  tems  elles  font 
plus  inoderees,  Qfaelques  années  même  elles 
ne  font  pas  furfifantes  pour  produire  une  récol- 
té médiocre  , ou  bien  elles  viennent  fi  à contre- 
tems  , qu’elles  gâtent  tout  le  ris , ou  du  moins 
n’avancent  que  très-peu  fa  crue  ; car  toute  Ta- 
griculcure  de  ce  païs  Sc  des  autres  qui  font  dans 
la  Zone  Torride  , dépend  de  ces  inondations 
annuelles  y qui  humeéfenc  8c  engiaiffenc  la 
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Krre  , de  forte  que  Ci  la  faifon  humide  fe  trouve 
plus  feche  qu  à l’ordinaire  , le  païs  qui  porte  le 
ris  n*étant  pas  bien  détrempé  par  le  déborde- 
ment des  rivières , la  récolté  ne  fera  que  très- 
mediocre.  Et  le  ris  étant  leur  pain , & par  con- 
fequent  le  foûtien  de  leur  vie  3 s’il  vient  à man- 
quer , un  païs  aufîi  peuplé  que  celui-là  ne  fau- 
roic  fubiîlier , à moins  qu’il  ne  foie  fecouru  par 
ies  voilins.  Mais  lors  que  les  habitans  iè  trou- 
vent dans  la  dure  neceiîité  de  pourvoir  à leur 
lubfiftançe  par  le  moyen  delà  mer,  plufieurs 
du  pauvre  peuple  vendent  leurs  enfans  pour 
avoir  du  pain,  & par  ce  moyen- là  fe  confer- 
vent  la  vie,  pendant  que  d’autres  qui  n’ont 
point  d’enfans  à vendre  deviennent  affamez  , 
ôc  meurent  miferablemenr  dans  les  rues.  Cette 
maniéré  de  vendre  les  enfans  n’efî  pas  particu, 
liere  à ce  feul  Royaume  j elle  eft  ordinaire  dans 
les  autres  endroits  des  Indes  Occidentales,  par^ 
ticulierement  fur  les  côtes  de  Malabar  & de 
Coromandel.  La  famine  y vient  beaucoup  plus 
fouvent , Sc  y fait  quelquefois  des  ravages  fî 
furieux,  qu’lis  pafTent  toute  creance.  Car  ces 
païs-là  font  généralement  fort  fecs , & beau- 
coup moins  fertiles  en  ris  qu’à  Tonquin,  11  n’y 
a pas  là  non  plus  de  grandes  rivières  pour  en- 
graiffer  la  terre.  Amfi  comme  leur  récolté  dé- 
pend uniquement  des  faifons  cùles  pluyes  vien- 
nent humedfer  la  terre,  lors  que  ces  faifons 
manquent , comme  cela  arrive  très-fouvent 
ils  ne  fauroienc  alors  avoir  aucune  récolté  du 
tout.  Us  n’ont  quelquefois  que  peu  ou  point 
de  pluyes,  pendant  des  trois  ou  quatre  années 
de  fuite,  & ils  periffent  tous  alors  miferabîe- 
ment.  11  arriva  une  femblabie  famine  deux  ou 
trois  ans  avant  que  l’allaffe  au  Fort  faint  Geor- 
ge, laquelle  fut  fi  cruelle  que  des  milliers  de 
gens  perifîbienc  de  mifere,  3c  heureu^  ceux  qu| 
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pouvoient  tenir  , jufqu’à  ce  qu’ils  pulTènt  at- 
traper quelques  Villes  maritimes  habitées  des 
Européens  pour  Ce  vendre  à eux , quoi  qu’ils 
fulTenc  fûrs  d’être  tranrporrez  à l’inftant  hors  de 
leur  propre  païs.  Mais  la  famine  ne  fait  jamais 
un  fl  grand  dégât  à Tonquin  , on  ne  iauroic 
véritablement  donner  le  nom  de  famine  à la 
plus  grande  cherté  qu’il  puiflê  y arriver.  Car 
il  y a du  ris  dans  les  teins  même  les  plus  mife- 
rablcs , & c’elt  plutôt  par  pauvreté  que  tant  de 
gens  periiTent  ou  vendent  leurs  enfans  , que 
pour  autre  chofe  , car  ils  trouveroient  aflêz 
de  ris  s’ils  avoient  de  l’argent  pour  l’acheter  j 
mais  quand  le  ris  e(l  ainiî  cher  , toutes  les  au- 
tres proviiîons  de  bouche  le  font  auÇTi  à pro- 
portion. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  les  pan  de 
Malabar  &c  de  Coromandel , & celui  de  Ton- 
quin , que  plus  ceux-là  ont  de  l'eau  , mieux  ils 
s’en  trouvent  i au  lieu  qu’il  peut  arriver  ici  que 
les  eaux  feront  trop  greffes  pour  le  bas  païs, 
mais  cela  eft  rare.  Lors  neanmoins  que  cela  ar- 
rive J ils  font  des  digues  pour  retenir  les  riviè- 
res , & ils  creufent  des  foffez  pour  ecouler  les 
eaux , & fecher  le  païs  ; mais  fouvent  cela  ne 
iert  pas  de  grande  chofe  Iprs  que  les  Courans 
font  violens  , &C  particulièrement  s’ils  vien- 
nent hors  de  leurs  faifons.  Car  lorsque  les  inon- 
dations viennent  dans  lafa.ifon  qui  leur  eft  pro- 
pre , elles  ne  font  aucun  mal , encore  qu’elles 
foient  fort  grandes  & qu’elles  couvrent  tout  le 
païs  : elles  caufent  au  contraire  un  grand  bien, 
parce  que  le  limon  qu’elles  laiffent  engraiffe 
extrêmement  laterre;  êc  après  tout,  quand  mê- 
me le  païs  bas  feroit  endommagé  par  ces  débor- 
demens,  la  campagne  qui  eft  pîus  élevée  , étant 
naturellement  feche  , elle  n’en  rapporte  que 
mieux , ÔC  elle  eft  comme  d’un  fecours  à l’au^ 
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çre  , ce  que  celle-ci  lui  rend  dans  de  meil- 
jeures  fai  Tons.  Les  païs  bas  ont  cet  avantage 
dans  la  faifon  feche , qu’on  peut  très-aife-f 
ment  faire  des  canaux  de  côté  5c  d’autre  d'u- 
ne riviere  , afin  d’en  tirer  de  l’eau  pour  l’ar- 
rofer  -,  de  forte  qu’il  arrive  rarement  qu’elle 
foufFre  beaucoup  , foit  que  la  faifon  foit  feche 
ou  qu’elle  foit  humide.  Si  on  confidere  en 
effet  le  nombre  de  fes  habitans , 5c  l’extrê- 
me pauvreté  de  la  plus  grande  partie , on 
conviendra  qu’il  ne  fauroit  qu’arriver  ici  quel- 
quefois ce  qui  arrive  dans  tous  les  païs  extrê- 
mement peuplez  , favoir  que  les  pauvres  gens 
fe  trouvent  fou  vent  fort  incorn  modez  , 5c 
particulièrement  les  gens  de  métier  qui  vi- 
vent dans  les  grandes*^  Villes  ; car  le  commer- 
ce dl  ici  une  chofe  fort  cafueile  , 5c  les  gens 
ne  font  occupez  qu’à  proportion  du  nombre 
des  Vaiffeaux  qui  y viennent  pour  chercheç 
leurs  marcbandifes  i 5c  s’il  n’y  vient  que  peu 
de  Vaiffeaux,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois , les  pauvres  gens  rifqucnr  alors  de  mou- 
rir de  faim  5 faute  de  trouver  de  l’ouvrage 
qui  les  faiÇ  vivre.  Ce  n’ell  pas  feulement 
dans  ce  païs  j mais  encore  dans  beaucoup 
d’autres  fertiles  en  Soies,  qu’il  y aune  quan- 
tité prodigieufe  de  pauvre  peuple  , qui  tra-^ 
vaille  à bon  marché  , 5c  vit  très-mediocre- 
ment  avec  un  peu  de  ris  -,  5c  fi  le  ris  n’étoiç 
pas  à fort  bon  marché  comme  il  y eft  ordi- 
nairement , les  pauvres  gens  ne  feroicnt  pas  en 
état  de  fournir  à leur  fubliltance. 
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7>es  habitans  de  Tonquin,  Leur  figure  $ difpofitions  » 
habileté  , vèternens  , bâtimens  » 'villages  , bois 
, canaux  , jardins,  T)e  Cachao  la  Caph 
taie.  Fours  où  ils  mettent  leurs  hardes  y & tout  ce 
quils  ont , po'ur  le  garantir  du  feu.  Autres  pré>-  . 
cautions  quils  prennent  contre  les  incendies.  Les  , 
rues  de  la  Ville  i le  Palais  du  Roi  , & les  mai-  . 
fons  du  Comptoir  Anglois  & Hollandais.  Mole  ac- 
tif ciel  ak''-dejjks  de  la  Ville  , pour  refifier  à la 
'violence  des  inondations.  Des  Vames  du  pats  3 & 
des  femmes  du  commun.  Fefiins  fur  les  tombeaux . 
des  morts 3 & F&ies  annuelles.  Leur'Betel  & Araek 
&c.  Leur  Religion  , idoles  , Pagodes  , P, êtres  ,, 
Offrandes  & Prières.  Leur  Langue  ér  leur  Boêiri- 
ne.  Lcu/s  Arts  méchaniques  > métiers  ^ manufa." 
dures  , avantages  & trafic. 

Le  Royaume  de  Tonquin  eft  extrêmement; 

peuplé  , étant  rempli  d’un  grand  nombre 
de  pentes  Villes  ou  de  Villages.  Les  habitans 
font  en  general  d’une  taille  moyenne  &:  bien’ 
faite.  Ils  font  d’une  couleur  bafanée  comme, 
les  Indiens;  mais  je  croi  que  c’eft  le  teint  le. 
plus  beau  6e  le  plus  uni  que  faye  jamais  yû  de 
cette  forte  -,  car  on  peut  s’apercevoir  du  moin- 
dre changement  qui  arrive  fur  le  vifage  de  quel- 
ques-uns d’eux , fou  qu’ils  pâlidcnc  ou  qu’il? 
rougiffent  à la  vue  de  quelque  accident  impré- 
vu f ce  que  je  n’ai  jamais  pu  remarquer  dans  les 
autres  Indiens,  lis  ont  generalement  le  vifage 
plat  & ovale.  Leurs  nez  6c  leurs  lèvres  font  af- 
fez  bien  proportionnez  , 6c  avec  cela  agréa- 
bles. Ils  ont  les  cheveux  noirs , longs,  & fort 
épais,  5c  iis  les  laiiTeni  pendre  fur  leurs  épaules. 

Leurs 
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Leurs  dents  font  au/fi  noires  qu’il  leur  eft  po/îi- 
ble  de  les  faire.  Car  jugeant  quÆ  c’efl  un  grand 
ornement,  ils  les  teignent  de  nette  couleur  , Sc 
demeurent  des  deux  ou  trois  jours  à y travail- 
ler. C'ed  ce  qu’ils  font  lors  qu’ils  ont  douze  à 
quatorze  ans,  tant  garçons  que  filles,  & ils 
n’ofent  prendre  pendant  le  tems  de  l’operation 
aucune  nourriture  , excepté  de  l’eau,  du  chau  - 
ou  quelque  autre  chofe  de  liquide  , encore  font- 
ils  fort  fobres  là-defius  , de  peur  comme  je  crois 
ÿ s empoilonner  par  la  couleur  , ou  le  fard, 
i outes  les  perfonnes  des  deux  fexes  , 8c  les  gens 
de  qualité  auiîi-bien  que  les  pauvres  , doivent 
tous  erre  peints  de  cette  mamere.  Ils  difent 
qu  iis  refiembleroient  autrement  aux  bêtes  bru- 
tes, &:  que  ce  leur  feroit  une  terrible  ignomi- 
nie que  d etre  femblables  aux  Elephans  & aux 

dem^blaXs  ûnt  les 

. Ils  font  en  general  adroits  , agiles , adlifs  . &• 
ingénieux  , dans  tous  les  Arts  méchaniques 
quils  exercent  C’eft  ce  qu’on  peut  voic^pac 
Ja  quanti^  de  foies  fines  qu’on  y fait  , 8c  par 
tous  ces  Ouvrages  cé riens  qu’on  en  rire  tous 
les  ans.  Ils  font  auili  laborieux  & diligens  dans 
leurs  proférions  5 mais  le  pais  étant  extrême- 
irsent  peuple,  il  y en  a beaucoup  de  fort  pau- 
vres, faiitede  trouver  deqtioi  s’occuper  ; 8c  cuoi- 
que  le  pars  foit  plein  de  foies,  & d’autres  cho- 
fes  qu  on  pourroir  travailler , ils  ne  font  nean-- 
moins  pas  gr^and  chofe  , fi  ce  n^eft  lors  qu’ii  ar- 
nvedes  Vaiifeaux  étrangers.  Car  c’eR  l’argent 
^ les  antres  chofes  qu’y  portent  particulière 
ment  les  Anglois  & les  Hollandois,  qufles 
font  vivre , parce  que  les  Ouvriers  n’ont  pas  de 
^ar^ent  pour  fe  mettre  en  train  de  trava^ilJer^ 
.e/Tî  les  Marchands  Etrangers  font  oblil 

1 K- 
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ques  à la  valeur , pour  le  moins,  du  tiers  ou  .de 
la  moitié  de  leuis  marchandifes  j encore  faut-il 
qu’ils  le  leur  donnent  deux  ou  trois  mois  ^ 
plus  avant  que  les  ouvrages  foient  achevez  , 
qu’ils  les  leur  ayent  rendus.  De  maniéré  que  n a- 

yLt  point  de  marchandifes^  prêtes  chez  eux  , _ 

Tufqu’a  ce  qu’ils  ayent  reçu  de  1 argent  des 
Marchands  étrangers  , les  Vaifleaux  ^ 
gûcient  doivent  neceflairement  y 
lant  tout  le  tems  qu’on  travaille  a leurs  mar- 
g:handifes  , ce  qui  dure  ordinairement  cinq 

Tonquinois  font  de  tr.és-bons  domefli- 
cues  , & je  croi  qu’ils  font  les  meilleurs  des  In- 
des Car  comme  ils  font  gcneraleme..t  adroirs 
& dociles  , auffi  font-ils  ce 

loüpz  avec  cela  dihgens  ob^iffans  , ce- 

pendant ils  ont  l’efpnt  tunide  & fervile  , a eau- 
?f  aopïemment  qu’ils  vivent  fous  un  gouver- 
ieSt  aTdtrairel  Ils  fouffrenr  le  travail^avec 
Scoup  de  patiences  mais  Us  font  exrremc^ 
ment  inquiets  & abatus  da^s  leurs  maladies. 
Ils  ont  un  grand  defaut  , qui  elt  neanmoins  ex- 

uldedenrœmimmentr’eux,  favoirleieu.  llS 

V to  tous  fl  attache?:,  ferviteurs autres,  quç 
ni  la  crainte  de  leur  Maître,  ni  quoi  que  ce 
fou  d’autres  , n eft  capable  de 
au  à ce  qu’ils  ayent  perdu  tout  ce  qu  us  ont  , 
mênie  lifqu’à  liuts  propres  habits  i ^ell  im 
ce  qui  régne  parmi  les  peuples  de  1 Orient , & 
futTout  Sarmi  les  Chinois  .comme  |e  lai  re- 
marqué dans  le  quinziéme  Chapure  de  mon 
premier  ouvrage  Et  je  puis  a|omer  relique 

’pfs  mornraSnncrque  lei 
petits  habit?,  üs  coucherpnt  fur  le  jeu  leurs 
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^ enfin  ils  joueront  à 
nn^fic  ’ ^ engageront  fur  leur  honneur  ce 
quiis  ont  de  plus  cher  au  mondé,  c’dl-à-dire 
leurs  cheveux  } & quoiqu’il  leuren  puhTecou- 
rar  nn  r l«r  qu’ils  les  racheteronr. 

fui  de  devant  les  Tartares , ne  feroic  pas  moins 
honteux  d’avoir  des  cheveux  courts,  qJun 

N^ncher' 

romn  Tooquinois  font  de  fojre  ou  de 

ten^rr.r  ^ Ibldats  ne  por- 

tem  prefque  que  des  habits  de  coton  teints  en 

ôc  les  Mandarins 

terre  d’Angle- 

tcrre  , dont  les  principales  couleurs  font  le  rou- 

ge&  everr,.  Lors  qu’ils  fe  prefemenc  devant 
itîl  • ^ portent  de  longues  robes  qui  pen! 

dwut  jufques  fur  les  talons  , & perfonne  n’ofe 
roit  paroître  devant  lui  fans  avoircette  fort 
d ajuftement.  Les  gens  de  qualité  ont  auiîi  de 

leurs  longues  robes , mais  ceux  d’une  oualirA 
inediocre , ôc  les  pauvres  gens , vonr  ordinaire 
njent  tete  nue  Neanmoins  les  PêchSr  A S 
Ouvriers  qru  ft  trouvent  le  plus  expoftl  oS 
leur  travail  aux  injures  de  fair,  ont  défehf 
peaux  a large  bord  faits  dexefeaux,  de  paUt 
5e  de  feuilles  de  Palmeco/Ces  chapeaux  font 
luflr  viiides  que  des  ais , & ils  ne  tiennent  Doinr 
pourquoi  ds  or.rune 

prce  de  collets  ou  d attaches  autour  du  coû 
|iu  tiennent  à leurs  .chapeaux,  & qui  venant 
- biues  fous  le  menton  . y font  noiiées  pour  te- 
_ir  leurs  chapeaux  fermes  fur  la  tête  gs  fori 
' de  chapeaux  foflt  fort  ordinaires  , mais  iîe 
portent  rarement , excepté  en  tènis  de  pb.  1 
eurs  autres  habits  font  en  fort  petit  notSbrè  . 
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h de  fort  peu  de  prix,  lis  fe  contentent  pont 
l’ordinaire  d’une  paire  de  culotes  dcchirees. 
Quelques-uns  ont  une  méchante  jaquette 
mais  ils  n’onc  ni  chernife , ni  bas  , ni  fouiiers.  ; 

Les  bâtiraens  des  Tonquinois  font  tres-p^eu 
de  chofe.  Leurs  maifons  font  petites  & balfes. 
Les  murailles  ne  font  que  de  boue  ou  d un  c^i- 
fonnage  de  bois,  enduit  de  tange  par-dedus. 
Les  toits  font  couverts  de  paille  > & meme  tort 
mal  , fur  tout  à la  campagne.  Les  maifons  font 
trop  balles  pour  avoir  des  étages  -,  ils  y font 
neanmoins  deux  ou  trois  compartimens  a tieur 
de  terre , faits  avec  un  cloifonnage  de  wnnes 
ou  de  bâtons,  & ils  s'en  fervent  à differens 
iifages  11  y a dans  chacun  une  fenetre  pour 
donner  du  jour.  Ces  fenêtres  ne  font  autre  cho- 
Le  que  de  médians  trous  quarrez  qu  ils  bou- 
chent la  nuit  avec  un  ais  fait  exprès  pour  cela  j 
ces  efpeces  de  chambres  font  allez  mal  gar- 
nies. On  trouve  dans  celle  du  fond  un  ou  deux 
méc'hans  lits,  ou  même  davantage  , à propor- 
tion de  la  grandeur  de  la  famille.  Les  premiè- 
res chambres  font  garnies  de  tabourets  , bancs , 
ou  chailes  pour  s’alfeoir.  11  y a aulïi  une  table  , 
& un  petit  Autel  à côté  , lut  lequel  il  y a deux 
encenfoirs.  Il  n’y  a point  de  maifon  qui  naît 
fon  Autel,  On  voit  dans  un  de  ces  encenloirs 
une  petite  botte  de  joncs,  & j’ai  toùjours  re- 
marqué qu'un  de  leurs  bouts  avoir  été  brme; 
mais  qu’on  avoir  çnluite  éteint  le  feu.  Cette 
chambre  extérieure  elt  celle  où  ils  apprêtent 
ordinairement  leurs  viandes  -,  mais  c elt  ce 
qu’ils  font  aufli  fort  fouvenr  en  pleine  rue  , ou 
devant  leur  porte  , ou  dans  la  court  lors  qu  il 
fait  beau  rems.  Us  fe  délivrent  par-là  de  l'in- 
commodité que  pourroiu  [eur  cauier  la  chaleur, | 
du  feu,  ou  la  fumée.  . , ^ 

Ils  ne  demeurent  point  dans  des  maifons  qui 
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foient  feules  & écartées  dans  la  campagne  j 
mais  ils  vivent  enfemble  dans  des  Villages,  fl 
efl  rare  de  voir  une  maifon  qui  fut  toute  feu- 
le. Les  Villages  font  ordinairement  de  vingt, 
trente  ou  quarante  maifons , & ils  font  répan- 
ius  fort  près  les  uns  des  autres  dans  tout  le  païs. 
On  a neanmoins  de  la  peine  à les  voir,  à moins 
que  d’en  être  à la  porte,  à caufe  des  arbres  ôC 
des  petits  bois  qui  les  environnent.  Et  il  eit 
au/fi  rare  de  voir  des  bois  fans  villages  dans  le 
païs  bas  auprès  de  la  mer,  que  de  voir  un  vil- 
lage fans  bols  y mais  le  païs  élevé, eft  tout  plein 
le  grand  bois , ÔC  les  villages  y font  tous  corn- 
ue dans  une  grande  forêt.  Les  villages  ôc  le 
•aïs  qui  les  environne  , appartiennent  la  plu- 
'art  à des  gens  de  qualité , ôc  les  habitans  n’en 
ont  que  les  fermiers  , qui  travaillent  & culti- 
vent la  terre. 

Les  villages  du  païs  bas , font  auiîi  entoil- 
ez de  grandes  chauiîees  &c  de  profonds  fof- 
ez  , qui  renferment  tout  le  bocage  où  cha- 
|ue  village  Ce  trouve  fitué.  Us  font  ces  chauf- 
ées  pour  empêcher  l’eau  d’inonder  leurs  jar- 
lins  , 5c  de  venir  dans  leurs  maifons  lors 
lue  le  tems  humide  ou  pluvieux  arrive  , Sc 
ue  la  terre  des  environs  ell  couverte  de 
eux  ou  trois  pieds  d’eau.  Les  foifez  ou  rran- 
hées  font  pour  conferver  l’eau  dans  le  tems 
îc,  Sc  ils  s’en  fervent  pour  arrofer  leurs  jar- 
in$  lors  qu’il  e(t  nece/Taire.  Chacun  y peut 
lire  couler  l’eau  quand  il  lui  plaît , parle  mo- 
en  des  petits  canaux,  qui  vont  depuis  le  re- 
îrvoir  jufqu’à  leurs  jardins.  Ordinairemenc 
haque  court  ou  chaque  jardin , dl  feparé  de 
elui  qui  k touche  par  un  de  ces  petits  con- 
uits  qui  s’y  trouve  de  chaque  côté.  Les  mai- 
ons  font  difperfées  d’un  côté  Sc  d’autre  dans 
î bocage , fans  être  jamais  jointes  l’une  à i’au-* 
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îre,  ma!s  chacune  eflàpart,  de  fortifiée  d’une 
petite  haye.  D’ailleurs  chacune  a une  petite 
porte  , ou  un  tourniquet , par  où  Ion  entre 
d’abord  dans  le  jardin  y car  la  rnaifon  y dl  li- 
tuée  au  beau  milieu , & le  jardin  s'étend  de- 
puis le  derrière  de  la  maifon , jufqu’au  fofTé 
du  village , avec  un  égout  bordé  d’une  haye  de 
chaque  côté.  Chacun  a dans  fon  jardin  fes  ar- 
bres fruitiers  qui  portent  des  oranges,  des  ii- 
ïTîons , du  beed  , avec  des  citrouilles , des  me- 
lons, des  pommes  de  pin,  3c  grande  quantité 
d’herbes.  La  demeure  de  ces  bocages  eft  trés- 
ag-reable  dans  le  tems  fec  , mais  elle  ei't  auiïi' 
très-incommode  dans  la  faifon  humide.  Car 
quoi  qu’ils  foient  défendus  par  des  chaufîecs  , 
comme  nous  l’avons  dit , cependant  il  ne  laiiTe 
pas  d’y  avoir  une  prodigieufe  quantité  de  boue 
êc  de  fange  qui  incommode  futieufement.  On 
ne  fauroit  aller  d’un  village  dans  un  autre , fans 
avoir  de  l’eau  à moitié  jambe,  ou  même  juf- 
qu’au  genou  , à moins  qu’on  n’y  aille  dans  de 
petits  bâteaux  que  ces  gens- là  gardent  pour  cet 
ufage.  Mais  nonobflanf  tout  cela  ils  font  pref- 
que  toujours  dans  la  bourbe  3c  l’humidiré , mê- 
me dans  le  milieu- de  leurs  villagcs  oude  leurs 
jardins , pen  lant  que  cette  faifon  dure.  Les  ha- 
bitans  du  pais  élevé  ne  font  pas  fujets  à ces  in- 
comraoditez-là  ; ils  vivent  plus  agréablement 
3c  avec  plus  de  propreté  , parce  que  leur 
païs  n’eft  jamais  inondé  i Sc  quoi  qu’ils  de- 
meurent dans  des  villages  3c  des  bourgs , aufîî-  ; 
bien  que  les  premiers  , ils  n’ont  neanmoinY^ 
pas  befoin  de  les  environner  de  chauiTees  3c 
de  foflez  , puis  qu’ils  font  tout-à-fait  à cou- 
vert dans  leurs  forêts.  j 

Cachao  la  Capitale  du  Royaume,  fe  trouve 
fituée  dans  ce  païs-là;  auifi  e(l  elle  découverte 
4e  cette  maniéré , n’ayant  ni  murailles , ni 
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fémparts , ni  foflez.  Elle  dt  éloignée  d’environ 
quatre-vingt  milles  de  la  mer , à rOli^ft  de  la 
riviere  , dans  une  petite  plaine  , quoi  que  paC- 
fablement  élevée.  Il  peut  y avoir  dans  Cachao 
prés  de  vingtanilles  maiEons.  Elles  font  généra- 
lement balles , les  murailles  faites  de  boue  , & 
le  toit  de  paille.  Neanmoins  quele|ues-unes  font 
bâries  de  briques,  Sc  couvertes  de  tuiles.  La 
plupart  de  ces  mailbns  ont  unecou^,  ou  un 
derrière  qui  leur  appartient.  Vous  verrez  dans 
chaque  court  un  petit  bâtiment  voûté,  alfez 
femblableàun  four  j il  a près  de  fix  pieds  de 
hauteur  , & la  gueule  dl  à fleur  de  terre.  Il  dt 
bâti  de  brique  depuis  le  haut  furqu’au  bas , 3c 
enduit  de  tout  côté  de  boue  Ôc  de  plâtre.  Qioi 
qu’une  maifon  n’ait  point  de  court , elle  ne  laif- 
fe  pas  d avoir  une  efpece  de  four  comme  celui- 
ci,  mais  plus  petit  èc  plus  élevé  au  beau  milieu 
de  la  maifon.  On  auroit  de  la  peine  à trouver 
une  maifon  dans  cette  ville  qui  n’en  ait  un.  Ils 
s’en  fervent  pour  y conferver  roue  ce  qu’ils  onc 
de  meilleur  quand  il  arrive  quelque  incendie  ; 
car  ces  maifons  couvertes  de  pailles  font  fort 
fujettes  à prendre  feu  , particulièrement  dans 
les  tems  fecs  , ce  qui  embrafe  plufieurs  maifons 
en  un  inftant  •,  de  forte  qu’à  peine  ont-ils  le  rems 
de  ferrer  leurs  hardes  dans  ces  fours  voûtez, 
quoi  qu’ils  en  foient  Ci  proches. 

Comme  chaque  particulier  a la  commodité 
de  pouvoir  conferver  fes  biens,  lorsque  le  feu 
fe  met  en  quelque  endroit , le  Magiftrat  a aufli 
grand  foin  d’ordonner  tous  les  moyens  necef- 
faites  pour  le  prévenir,  ou  pour  l’éteindre 
avant  qu’il  ait  gagné  trop  avant  -,  car  ils  font 
obligez  au  commencement  de  la  faifonfechc  de 
tenir  une  très-grande  cruche  pleine  d’eau  au 
haut  de  leur  maifon,  pour  être  toute  prête  à 
jeteer  lors  que  l’occaflon  s’en  prefentera.  Cha- 
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cun  doit  avoir  oiitre  cela  une  grande  perche 
avec  un  feau  au  bout  , pour  puifer  l’eau  des 
égouts  J 8c  la  jetter  fur  la  maifon.  Mais  quand  le 
feu  eft  allé  fi  avant  que  tous  ces  expediens  la 
ne  fervent  plus  de  rien , ils  coupent  alors  les  at- 
taches qui  tiennent  le  couvert  de  paille,  8c  le 
laiflent  couler  le  long  des  chevrons  iufqü’à  ter- 
re. Ils  n’ont  pas  beaucoup  de  peine  à faire  cela  y 
car  leurs  toits  ne  font  pas  pofez  comme  les  nô- 
tres , ni  faits  de  fimples  feuilles  attachées  fepa- 
lément,  comme  dans  les  Indes  Occidentales, 
6c  dans  pluficurs  endroits  des  Orientales,  où 
ils  couvrent  leurs  maifons  de  feuilles  de  Pal- 
mier, mais  ils  font  compofez  de  differentes  piè- 
ces, cbaeiine  de  fept  ou  huit  pieds  en  quarté  ^ 
de  forte  que  quatre  ou  cinq  de  ces  careaux , plus 
ou  moins  félon  la  grandeur  de  la  maifon,  en 
couvriront  un  côté  , & comme  iis  ne  tiennent 
aux  chevrons  avec  de  petites  attaches  qu’eu 
1-^u  d’endroits  , on  peut  les  couper  fort  aift- 
nicnt,  8c  abattre  la  moitié  du  couvert  tout  à 
la  fois. 

Aiilît  ces  carreaux  font  d’un  nv il  leur  ufâg.ê 
6c  plus  commodes  que  du  chaume , qui  n’elï 
point  lié  enfemble,  parce  qu’on  peut  les  enle- 
ver plus  facilement'  s’il  en  vient  à tomber  quel- 
qu’un fur  le  four  , où  Ton  a ferré  les  hardes  SC 
Tes  meubles.  Par  ce  moyen-là  les  maifons  voifi- 
nes  peuvent  être  d’abord  découvertes  avant  que 
le  feu  les  ait  gagnées  , 8c  alors , ou  l’on  peut  en 
ôter  le  toit , ou  du  moins  le  mettre  en  quelque 
endroit  où  il  puifie  brûler  tout  fêul.  Pour  cet 
effet  chacun  eft  obligé  d’avoir  une  longue  per- 
che à fa  porte  , avec  une  cfpece  de  faucille  au 
bout , dont  on  fe  fert  pour  découvrir  les  mai- 
fons  ; 8c  fi  quelqu’un  étoit  attrapé  fans  avoir  fa 
cruche  pleine  d’eau  fur  fa  maifon  , avec  le  feau 
au  bouc  de  la  perche , 8c  la  faucille  devant  la 
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porte,  il  ne  manqueroit  pas  d’être  trés-reve"^ 
rement  puni  de  cette  négligence.  Ils  exigent 
fo’Jtfii  de  tout  cela  avec  une  rigueur 
extreme,  parce  que  malgré  toutes  ces  précau- 
tions, le  feu  ne  lai/Te  pas  de  les  incommoder 
beaucoup  , & même  fort  fouvent. 

Les  principales  rues  de  cette  Ville  font  fore 
larges  , quoi  qu’il  y en  ait  quelques-unes  d’é- 
troircs  pelles  font  pour  la  plupart  pavées,  ou 
plutôt  cimentées  de  petites  pierres  , mais  très- 
rnal.  Dans  la  faifon  humide  elles  font  extrême- 
ment boueufes,  & on  trouve  dans  la  Ville  auiîî- 
bien  qu’autOLir  , lors  que  le  rems  c(l  fec,  plu- 
lieurs  refetvoirs  d’eau  croupi ifan te  , & quel- 
ques foüez  pleins  d’une  boiie  noire  , qui  rend 
une  tres--mau vaife  odeur.  Cela  ne  peut  qu’eu 
fendre  le  fejour  trés-defagreable  j on  pourroic 
meme  s’imaginer  qu’il  devroit  être  préjudicia- 
ble a la  fanté  j cependant  il  eft  alTez  fain , aiitanc 
que  | cn  puis  juger  par  moi  même  , ou  que  je 

I ai  pu  loprendre  des  autres. 

Les  Rois  de  Tonquin  qui  font  leur  réfidence 
continuelle  dans  cette  Ville  , y ont  deux  ou 
trois  Palais.  Il  y ^en  a deux  qui  font  très  peu  de 
chufe  j lis  font  bâtis  de  bois  , mais  ils  ont  plu^ 
neiirs  canons  placez  dans  les  maifons  voilînes. 

II  y a aulfi  les  écuries  du  Roi  pour  fes  Eîephans 
& fes  chevaux,  & un  efpace  quarré  & aifez 
large  , ou  les  Soldats  font  montre  & fe  rangent 
en  bon  ordre  devant  le  Roi.  On  apellc  le  troi. 
feme  Palais  le  Parais  Royal: Il  eft  bâti  aveo 
beaucoup  plus  de  niagniftcence  que  les  deux  au- 
tres j quoi  qu’il  ne  ibit  aufti  que  de  bois  , &T 
tout  ouvert  comme  on  dit  que  font  les  Divans; 
en  Turquie.  Les  murailles  qui  l’entourent  font 
très  remarquables  ï On  dit  qu’elles  ont  trois; 
lieues  de  circonferenccr  La  hauteur  de'  cette’ 
marailie  peut  avoir  Gkiq  à fix  pieds , iV  pTefqne’ 
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autant  de  largeur  ou  d’épailfeur.  Elle  elî  revê- 
tue de  brique  des  deux  cotez.  Il  y a diverfes 
petites  portes  pour  entrer  ou  fortir  du  Palais  y 
mais  la  maitrelTe  porte  regarde  la  ville  , & on 
dit  qu’elle  ne  s’ouvre  jamais  que  lors  que  le 
Bouaou  Empereur  veut  entrer  ou  fomr.  Il  y 
a deux  moindres  portes  auprès  de  celle-là  , une 
de  chaque  côté  •,  on  les  ouvre  à tous  ceux  qui 
ont  quelque  affaire  au  Palais  , foit  pour  entrer 
ou  pour  fortir  V mais  on  n’accorde  pas  cette  li- 
berté aux  étrangers.  Cependant  ils  peuvent 
monter  fur  la  muraille  parlesdegrez  qui  font 
au  pié  de  la  porte  , & fe  promener  tour  autour  'y  i 
il  y a quelques  endraus  où  cette  muraille  j 
s’ePt  éboulée..  , i. 

On  voit  dans  rchceinte  de  ces  murailles  de  v 
grands  viviers  où  il  y a des  bâteaux  pour  Je  di-  I 
vertiffement  de  l’Empereur.  Mais  je  referve  à f 
parler  de  ce  Prince,  dont  le  Palais  elt  plutôt  la  î 

prifon  que  la  Cour  -,  dans  le  Chapitre  ql)i  fUiC , j 

off  je  traiterai  du  Gouvernement.  '■  ^ | 

lia  maifon  du  Comptoir  Anglois , où  il  n’y  [ 
a pas  beaucoup  de  gens,  efl:  ttès-agreablemenc 
iîcitée  au  Nord  de  la  ville  , di  regarde  lur  la  ri- 
vière. C’eft  une  fort  jolie  maifon  baffe , & la 
ineilleure  que  j’aye  vite  dans  la  Ville.  H y a au 
milieu  une  belle  chambre  où -l’on  mange  , de 
chaque  côté  des  appartemens  propres  pour  ics^ 
Marchands , les  Faélcurs  , & les  Domefliques  , 
qui  apartiennent  à la  Compagnie  , avec  plu- 
Æeurs  autres  commoditez.  Cette  maifon  eff 
parallèle  L la  riviere  , Si  à chaque  bout  il  y x \ 
d’autres  maifons  plus  petites  , delîinéc's  à d’au-  1. 
très»  uiages  comme  la  cuilîne,des  magalins  ,■  . 
Si,c:  qui  font  une  ligne  depuis  le  corps  du  logis  ■ 
fufqu’à  la  riviere  Si  forment  deux  ailes  , avec- 
une.  court  quarrèe  , qui  elt  ouverte  du  côté  de 
Ik  riviexe,.  Il  y a dans  es  quarté  auprès,  du  bord 
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de  la  riviere  une  perche  faite  exprès  pour  met- 
tre l’étendarc  Anglois  lors  qu’il  elt  necedaire  ; 
car  nos  gens  ont  accoutumé  , lors  qu’ils  font  à 
bord  , d’arborer  leur  pavillon  les  Dimanches 
ôc  les  autres  jours  remarquables. 

Le  Comptoir  des  Hollandois  fe  joint  au  nô- 
tre du  côté  du  Sud.  Mais  je  n’y  ai  jamais  été  j 
ainiî  je  n’en  puis  rien  dire  que  ce  que  les  autres 
m’en  ont  raporté;  favoir,  qu’ils  n’y  occupent 
pas  tant  de  terrein  que  nous , quoi  qu’ils  y fuf- 
fent  établis  plufieurs  années  avant  nous  : il  n’y 
a que  peu  de  rems  que  les  Anglois  fe  font  tranf- 
portez  ici  de  Hean,  où  ils  avoient  d’abord  £- 
xé  leur  demeure. 

Voilà  tout  ce  qu’il  y a dans  la  Ville  ou  au- 
tour qui  vaille  la  peine  d’être  remarqué  , fi 
vous  en  exceptez  un  ouvrage  qui  eli  du  même 
coté  en  montant  la  riviere.  C’dt  us  prodigieux 
amas  de  bois  de  charpente  , ajullé  enfemble 
avec  beaucoup  d’adrefie  & d’artifice , fur  de  gros 
pieux  enfoncez  dans  la  riviere,  afiez  près  du 
bord.  Ces  pilotis  font  fichez  en  terre  les  uns 
auprès  des  autres  , 0.:  par-defius  il  y a de  gros 
arbres  qui  fe  croifent  , 3c  qui  font  clouez  à 
chaque  bout  aux  pieux  d’une  telle  maniéré, 
que  la  violence  de  l’eau  renverferoit  plutôt  tou- 
te la  rnachine , que  d’en  détacher  une  feule  par- 
tie j d’ailleurs  l’efpace  qui  eft  encre  les  pilotis 
ce  le  rivage. , cft  comblé  de  pierres.  Cet  ouvra- 
ge eft  élevé  d’environ  feize  ou  dix-fept  pieds 
au -demis  de  i eau  dans  le  tems  fec  j mais  lors 
que  la  fai  Ton  humide  vient , les  inondations 
montent  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  du  fommec 
Il  a ete  fait  pour  refifter  à la  violence  de  l’eau 
dans  la  .aifon  pluvieufe  ; car  alors  le  courant 
donne  avec  tant  de  force  dans  cet  endroit  là,  ' 
qu  avant  qu’on  eut  planté  ces  pieux  , il  tenver- 
joic  la  digue , ôc  meaaçoit  d’une  ruine  endere 
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tout  ce  qui  fe  prefentoit  devant  lui , lans  en  ex- 
cepter même  la  Ville  ÿ ce  qui  ne  feroit  que  trop  ■ 
arrivé  , fîTon  ne  s'étoit  pas  hâté  de  prendre  ces  ^ * 
mefures  pour  le  prévenir.  Cela  étoit  d’autant  \ 
plus  à craindre,,  qu’il  y a tout  auprès  un  étang,  ^ 
aiTez  large,  de  que  le  terrain  eft  fort  bas  entre 
îa  riviere  5c  la  Ville  ; de  forte  que  ii  les  eaux  dé- 
bordées^  euflent  une  fois  atteint  jufques  à l’é-  ' 
rang  , elles  auroient  pu  gagner  jufqu’aux  portes 
delà  Ville  j car  ejuoi  qu’elle  foie  fur  une  hau-  ! 
teur  où  les  inondations  du  pars  ne  lâuroient  at-  . i 
teindre  , cependant  le  fond  fablonneux  où  elle  i 
bâtie  , n’auroit  pas  été  capable  de  refilter 
îoiijours  à une  telle  violence.  Du  moins  les  S 
inondations  ordinaires  font  très-fouvent  dé  î 
grands  changemens  dans  la  riviere , emportent  1 
une  pointe  de  terre. , 5c  en  forment  une  autre  3 
au  côté  oppofe , fur  tout  dans  cet  endroit  dit  | 
païs  où  les  bords  de  la  rivière  fonr  fort  hauts:  ; 
car  plus  près  de  la  mer  où  la  terre  edauiîi-rôt 
inondée,  les  débordemens  n’y  fpnt  que  peu  de 
lavage , Ôc  ne  viennent  pas  avec  tant  de  rapidité.  '* 
Mais  pour  revenir  aux  habitans  du  païs,  ils 
font  fort  riviis  & honnêtes  à Tégard  des  Ëtran-  ' 
gers,  for  io.it  ceux  qui  font  quelque  négoce , V 
les  careifent  beaucoup  i mais  les  Grands  font  • 
£ers hautains  ôc  ambitieux  , & les  Soldats  font  » 
infoJens.  Pour  le  menu  peuple  il  eO:  adonné  au  .$! 
larcin -,  de  forte  que  les  Faéteurs  ôc  les  Etran- 
gers  qui  y négocient , font  obligez  de  foire  bon-  I 
ne  garde  la  nuit,  afin  de  mettre  en  fureté  leurs-  li 
marchandifes-,  quoi  qu’il  y ait  de  feveres  pu-  il 
Tiitions  contre  les  voleurs.  Il  efb  vrai  qj’ils  ont  Xi 
une  grande  facilité  à voler  ici , parce  que  la  J| 
bnnrie  des  maifons  y efi:  très- legere  mais  plw-  « 
tqt  que  de  manquer  leur  coup,  ils  feront  un  Xj 
fhemin  fous  terre  ^ ôc  empîoyeront  d’autres  1] 
fiiatageinss  fotc  fubtils»  l’ignore  les  ceremo-  m 
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rries  qu’ils  font  à leurs  mariages,  ou  à la  naif- 
fance  de  leurs  enfans,  & en  pareilles  occafonS' 
fi  tant  eft  qu’ils  en  falTent  quelques-uns,  La  Po- 
iigamie  df  permife  dans  ce  pars , Sc  ils  achètent 
leurs  femmes  du  Pcre  ou  de  la  Mere-  Le  Roi  &T 
Rs  Grands  en  ont  pluEeurs  , fliivanc  qu’ils  y 
lonr  portez  par  leur  inclination  & leurs  mo- 
yens. Les  pauvres  gens  s’en  paiîènt  moins  par 
un  Véritable  deiîr  de  vivredans  le  célibat,  que 
pour  n”avoir  pas  le  moyen  d’acheter  une  fem- 
nie.  Car  quoi  qu’il  y en  air  plufeurs  d’entre 
eux  qui  ne  fuient  pas  en  état  d’en  acheter  une  j. 
& encore  moins  de  l’entrcrenir , malgré  tout 
eela  ils  trouvent  prefque  tous  quelque  expé- 
dient pour  en  avoir  une  , parce  qu’il  i’en  trouve 
ici  à très -grand  marché,  dC  qui  font  bien- 
aifes  d^’avoir  un  mari  , quelque  pauvre  qu’il; 
puifTe  être  j mais  lors  que  le  tems  devient  en- 
/uite  niauvais , c’eR  alors  que  le  mari  fe  voie 
ojjligé  de  vendre  femmes  & enfans , afin  d’a-  , 
cheter  du  ris  pour  vivre,  lui-même. 

Cela  n’arrive  neanmoins  pas  fi  fouvent  ici 
que  dans  quelques  autres  endroits , comme  je 
j ai;  remarqué  ci-devant  à l’égard  des  côtes  de” 
Malabar  & de  Coromande!.  La  coÛTumeqii’onc 
ces  gens-  la  de  vendre  les  femmes , dégénéré  ai- 
fementen  cette  autre , qui  eif  de  lolier  des  maî- 
n-e/lês , & donne  une  grande  liberté  aux  jeunes 
remmes , qui  s’offrent  de  leur  propre  mouve- 
ment à tous  les  Etrangers  qui  voudront  con- 
venir avec  elles  du  prix  qu’elles  demandent.  Il 
y en  a parmielks  de  tout  prix,  depuis  cent  rif- 
dales  jufqu’à  cinq-,  & celles  cjui  font  le  rebuc 
de  tout  le  monde,  iè  trouveront  encore caref- 
fees  par  les  Matelots  les  plus  pauvres  ; tels  que- 
ionr  tcs  Lafears,  qui  fbnt  des  Mores  des  Indes 
qui  viennent  ici  dans  des  Barques , depuis  1er 
tort  laint  George  ^ autres  endroits.  Lis  a‘on®. 
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neanmoins  rien  à leur  donner , fî  ce  u'efl  quel-  j 
ques  bribes  de  leurs  provilions  , félon  que  leur 
portion  peut  le  permettre.  Les  Grands  mêmes 
qui  demeurent  à Tonquin  , offriront  leurs  filles 
aux  Marchands  & aux  Officiers  , quoi  que  fe-  j 
Ion  toutes  les  apparences  leur  demeure  ne  doi-  | 
ve  pas  être  de  plus  de  cinq  ou  fix  mois  dans  le  | 
païs.  Les  femmes  ne  fe  font  nulle  peine  de  deve-  j 
nir  geoffes  d’un  homme  blanc, car  les  enfans  n’en 
feront  que  plus  beaux  que  leur  mere  , Ôc  iU  en 
feront  par  confequent  plus  eltimez  lors  qu’ils  ? 
feront  grands  , fjj:  tout  fi  ce  font  des  filles.  Ce  | 
n’efl:  pas  ici  une  charge  fort  incommode  que 
celle  de  les  nourrir  j ôc  au  pis  aller  , fi  les  meres  ■ 
n’ont  pas  le  moyen  de  les  élever,  elles  n’onr  ^ 
qu’à  les  vendre  lors  qu’ils  font  jeunes.  : 

Mais  pour  revenir  à ce  que  nousdifions,  fi  j 
les  femmes  qtii  fe  louent  ainfi  elles- mêmesont 
eu  l’cBConomie  de  conferver  ce  qu’elles  avoient 
gagne  à la  ffieur  de  leur  corps,  elles  fe  procu- 
reront bien-tôt  un  mari,  qui  ne  manquera  pas 
d’amour  ni  d’eftime  pour  elles,  ôc  elles  à leur  | 
tour  lui  deviendront  également  fidèles  & obeïf- 
fantes  -,  car  on  dit  que  lors  même  qu’elles  font 
avec  les  étrangers  , elles  leur  gardent  une  exa- 
cte fidelité  j mais  fur  tout  à l’egard  de  ceux  qui 
font  un  long  fejour  dans  le  pais,  ou  qui  y re-  ,] 
viennent  tous  les  ans,  comme  il  arrive  d ordi-  ^ j 
maire  aux  Hollandois.  Plulieurs  de  ceux-ci  ont  ij 
gagné  beaucoup  de  bien  par  le  moyen  de  leurs  ^ 
Dames  Tonquinoifes  i mais  fur  tout  en  leur  J 
confiant  de  Targent  ôc  des  marchandifes  j car 
c’efl:  un  grand  avantage  dans  un  païs  auffi  pau-  j»| 
vre  que  celui-là,  d’attendre  les  occafions  favo-  || 
râbles  pour  acheter,  5c  lors  que  ces  Marchan-  J| 
des  ont  quelques  fonds , elles  trouvent  le^  mo- 
yens  de  l’augmenter  beaucoup,  parce  qu’elles  |:i 
achètent  de  la  foie  crue  dans  la  faifon  morte  ■[;' 
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de  Fannce.  Elles  la  font  trav^ailler  enfuite  à de 
pauvres  ouvriers  , lors  qu’ils  n’ont  prefque  pa& 
debefogne  en  main,  Sc  de  cette  manière  elles 
ont  leurs  étoffes  beaucoup  mieux  faites,  & à 
meilleur  marché  qu’on  ne  les  peut  avoir  lors 
que  les  Vaiffeaur  y font  arrivez  ; alors  les  ou- 
vriers ont  tant  d’occupation  , qu’ils  fe  font  pa- 
yer ce  qu’ils  veulent  fr  l’ouvrage  eft  fort  preffé. 
Mais  de  cette  maniere-là  elles  ont  leurs  mar- 
chandifes  prêtes  à l’arrivée  des  Vaiffeaux,& 
avant  le  teins  ordinaire  du  travail  ^ de  forte 
qu’elles  nY  trouvent  pas  moins  leur  compte 
que  les  Marchands. 

Lors  que  quelqu’un  meurt  on  l’inhume  dans 
f©n  propre  terrein  j car  il  n’y  a point  ici  de  ci- 
metières communs.  Un  mois  après  les  amis  du 
mort , fur  tout  s’il  étoit  chef  de  famille  , doi- 
vent faire  un  grand  fdlin  fur  le  lombeau.  Il  eft 
de  l’office  des  Prêtres  d’affiffer  cà  eerre  rolemni- 
îc;  auffi  ne  manquent-ils  jamais  de  s’y  trou- 
ver , & de  prendre  garde  que  les  amis  du  dé- 
funt s’^en  aquitent  avec  honneur.  Pour  célé- 
brer ce  feftin  on  eft  obligé  de  vendre  une  piece 
de  terre  , quand  même  on  auroit  affez  d’argenc 
d’ailleurs,  Sc  le  prix  qui  en-revient  eft  employé 
à l’achat  de  tout  ce  qui  eft  neceffaire  pour  cette 
folemnitè  , qui  eft  plus  ou  moins  grande  fé- 
lon la  qualité  du  mort.  Si  c’eft  une  perfonne  dir 
premier  rang , on  éleve  une  tour  de  bois  fur  le 
tombeau  : elle  peut  avoir  fept  ou  huit  pieds  etï 
quarré  , & vingt  ou  vingt  cinq  de  hauteur.  A 
la  diftance  de  vingt  verges  , ou  environ  , déla- 
teur , il  y a de  petites  Cabanes  avec  desétaus 
Poi;r  y metere  les  provif ons  deffus  , qui  conff- 
ftenr  en  une  grande  quantité  de  viandes  & de 
fruits  de  toutes  fortes.  C’eft-là  où  les  gens  de- 
là campagne  Ce  fendent  de  tous  cotez  pour  le 
îemplir  le  ventre , car  ces  feftins  fembienc  être- 
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ouverts  à tous  venans  , du  moins  à ceux  du 
voifinage.  j’ignore  la  maniéré  dont  on  les  pré- 
pare, & les  réglés  qu'on  y obferve  -,  mais  fe  fais 
bien  que  le  monde  y demeure  lufqu'à  ce  que 
tout  {oit  prêt  i alors  le  Prêtre  entre  dans  la 
tour  , grimpe  jufqu’au  haut,  Sc  fc  faifant  voir 
de- là,  il  fait  une  harangue  au  peuple  qui  efl 
au  bas  il  décend  enfuite  , Sc  d’abord  qu’il  efl 
décendu  on  met  le  feu  au  fondement  de  la 
tour  , on  la  brûle  entièrement , après  quoi 
chacun  fe  rr.et  à m^angcr.  je  me  fjis  trouvé  à 
un  de  ces  fcftms , dont  j’aurai  occalîon  de  par- 
ler dans  un  autre  endroit. 

Les  Tonquinois  ont  deux  Fêtes  tous  les  ans. 
La  principale  fe  fait  à la  première  nouvelle  Lu- 
ne du  nouvel  an  , 8c  leur  nouvel  an  commence 
à la  première  nouvelle  Lune  , qui  paroît  après 
la  mi-janvier,  car  autrement  cette  Lune  elt 
rapportée  à l’année  précédente.  Dans  ce  tems- 
là  ils  fe  diverrilTenc  dix  ou  douze  jours,  8c  alors 
on  ne  travaille  point  •,  mais  chacun  fe  met  aufli 
propre  qu’ü  lui  eft  poiîible,  fur  tout  les  gens 
du  commun.  Ceux-ci  pafTcnt  le  tems  à jouer  , 
ou  à frire  divers  exercices^  8c  on  voit  les  rues 
pleines  de  gens , tant  de  la  Ville  que  de  la  cam- 
pagne, qui  regardent  avec  laderniere  attention 
tous  ces  divertilTemens.  Il  y en  a qui  dreffent 
des  Efcarpouletes  dans  les  rues,  ôc  qui  tirent 
de  l’argent  de  ceux  qui  veulent  s’y  branler.  Leur 
£gure  e(l  à peu  près  comme  celle  des  nôtres  , 
dont  on  fe  ferc  dans  les  champs  autour  de  Lon- 
dres lors  que  le  peuple  s’y  divertit  aux  jours 
de  Fêtes  -,  mais  ceux  qui  s’y  branlent  fe  mettent 
tout  droit  au  bas  de  la  machine  fur  un  bâton 
couché  horizontalement,  & bien  attaché  par 
les  bouts  à deux  cordes  fufpenduë's , qu’ils  tien- 
nent ferme  avec  les  mains  , 8c  ils  s’elevent  dé 
cecte  litaniere  à une  fi  ptodigieufe  hauteur , q,ue 
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fl  elle  venoit  à rompre  , ils  fe  fracafferoient 
pour  le  moins  tout  le  corps  , s'ils  ne  fe  ruoient 
pas  tout- à fait.  Les  autres  employeur  le  tenrs  à 
boire.  Le  thé  eft  leur  breuvage  ordinaire  , mais 
ils  Ce  régalent  auiïi  avec  du  rack  chaud  , qu’ils 
mêlent  auili  quelquefois  avec  leur  thé  , mais  de 
quelle  mamere  qu’on  le  prenne  il  a un  très- 
méchant  goût,  quoi  qu’il  ne  laiâL  pas'd’êrre 
bien  fort  r & c’ed  pour  cela  qu’ils  reftimenc 
beaucoup , fur  tour  en  cette  faifon  où  ils  s’a- 
bandonnent au  plaifrr  jufqu’à  la  fureur,  ôC 
qu’ils  s’enivrent  comme  des  bêtes.  Les  gens 
riches  font  plus  retenus  ; mais  ils  ne  laqiTenc 
pas  de  fe  bien  divertir.  Les  perfonnes  de  quali- 
té régalent  leurs  amis  j alors  la  bonne  chere  ÔC 
le  meilleur  rack  ne  manquent  pas  , quoi  qu’à 
dire  la  vérité  tout  celui  qu’ils  ont  ne  vaille  pas 
grand  chofe.  Ils  l’eftiment  neanmoins  beaucoup 
tel  qu’il  cft , & le  regardent  comme  un  cordial 
d’une  vertu  particulière , fur  tout  lors  qu’on  y a 
fait  infufer  des  ferpens  Sc  des  feorpions  , à ce 
que  l’on  m’a  raporté.  On  ne  le  regarde  pas  feui- 
lement  comme  un  cordial  excellent  ; mais  en- 
core comme  un  puiiîant  Antidote  contre  la  le- 
pre  & toute  force  de  poiforr,  de  forte  que  c’eft 
donner  à quelqu’un  une  grande  marque  de  ref* 
peél  que  de  le  régaler  de  cette  liqueur.  J’ai  ap- 
pris ce  que  je  viens  de  dire  d’une  perfonne  qui 
a été  traitée  de  cette  maniéré  par  des  perfon- 
nes  du  premier  rang.  C’eft  alors  fur  tout  qu’ils 
mâchent  une  grande  quantité  de  Betel  & qu’ils 
s’en  font  des  prefens  les  uns  aux  autres. 

Les  feuilles  de  Betel  font  le  grand  régal  qu’on 
fait  en  O ienr  à tous  ceux  qui  rendent  des  vilî- 
tes,  & on  le5  donne  toujours  avec  de  l’araken* 
veloppé  dedans.  Ils  "mcctenc  l’arak  en  petites 
boules  après  avoir  ôté  l’écorce  verte  5c  dure 
qui  couvre  la  noix,  5c l’avoir  partagée enfuice 
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par  Ta  longueur  en  trois  ou  quatre  morceaux  j 
plus  ou  moins,  félon  fa  grofieur.  Cela  fait,  ils 
portent  la  feuille  de  Tun  &:  de  l’autre  côté  avec 
du  Chinam  , qui  efl:  un  compolè  de  limons 
réduits  en  pâte,  ÔC  qu’on  garde  exprès  pour^ 
cet  ufage  dans  une  boete , & ils  en  étendent 
une  couche  fort  mince  delTus. 

Mais  puifque  |e  fais  à parler  de  l’Arak  , je  re- 
marquerai en  paiTant  une  faute  qui  s’eft  gliifée  ■ 
dans  mon  premier  Ouvrage  vers  la  pag.  3^5.  que 
je  fouhaite  que  l’on  corrige.  On  y a donné  par 
mégarde  le  nom  de  Betel  à cette  noix  , & l’ar- 
bre qui  porte  l’AraK  a été  pris  pour  celui  qui 
porté  le  Betel  3 au  lieu  que  le  Betel  iîgnifîe  les 
feüilles  qu'ils  mâchent.  Us  roulent  tore  pro- 
prement dans  ces  feüilles  ainfi  couvertes  de 
Chinam  J un  morceau  de  la  noix  d’Arak,  ÔC 
en  font  une  boulette  d’un  pouce  de  long , ^ de 
la  grolTcur  du  bout  du  doigt.  Chacun  a ici  une 
boëte  qui  peut  tenir  une  grande^quantité  de  ces 
boulettes , où  ils  en  ont  toujours  un  bon  nom- 
bre de  prêtes  j car  toutes  fortes  de  gens  de  quel- 
que qualité  qu’ils  foienr , depuis  le  Prince  juf- 
qu’aù  mendiant  , en  mâchent  en  abondance. 
Les  pauvres  gens  en  portent  un  fachet  plein  3 
mais  les  Mandarins  8c  les  Grands  ont  des  boe- 

tes  ovales  très-curïeufes , faites  exprès  pour  cet 
ufage  , qui  peuvent  bien  tenir  cinquante  ou 
foixante  rouleaux  de  Betel.  Ces  boeces  font  fort  - 
proprement  vernies  8c  dorées , en  dedans  audi- 
bien  qu’en  dehors , avec  un  couvercle  qu’on  ôte 
pour  les  ouvrir  -,  8c  ii  quelque  Etranger  va  leur 
rendre  vifîte  3 fur  tout  fi  c’eft  un  Européen  , il 
peut  être  fûr  qu’en  autres  chofes  dont  on  le 
régalera  , il  s’y  trouvera  une  boete  de  Betel. 
Le  valet  qui  la  porte  fe  tient  au  côté  gauche  de 
l’Etranger,  qui  fe  fert  de  cette  main  pour  ou- 
vrir la  boete,  ôc  en  tire  les  noix  avec  l’autre. 
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Ce  feroit  faire  un  affront  que  de  les  prendre , & 
en  general  de  donner  ou  de  recevoir  quelque 
choie  de  la  main  gauche  , que  Ton  n’employe 
dans  routes  les  Indes  qu'vaux  ufages  les  plus  vils 
&:  les  plus  bas. 

On  j-uge  qu'une  perforane  entend  bien  fon 
monde  lors  qu’elle  loue  le  goût  ou  la  propreté 
de  ce  prefenc  , car  Ils  aiment  tous  d’être  flâcez. 
Vous  vous  rendez  par  là  extrêmement  agréa- 
ble au  Maître  de  la  maifon  , & vous  l’engagez 
à vous  accorder  Ton  amitié  ; vous  pouvez  mê- 
me être  fur  qu’il  ne  manquera  pas  de  vous  en- 
voyer dans  la  fuite  , tous  les  deux  ou  trois 
jours  au  matin  un  de  fes  domeftiques  ^ pour 
vous  faire  compliment  de  fa  part , vous  porter 
un  prefent  de  Bétel , s’infornaer  de  l’érat  de 
vôcr-  fanré.  Il  vous  en  coûtera  une  petite  gratifi- 
cation qu’il  faudra  faire  au  valet , qui  raporte 
de  bon  cœur  à fon  Maître  avec  quel  plaifir  vous 
avez  reçu  fon  prefent  : parce  moyen  vous  ga- 
gnerez de  nouveau  fes  bonnes  grâces,  & il  ne 
manquera  pas  de  vous  faire  des  compiimens 
d’une  maniéré  fort  refpeéf  ueufe  , la  première 
fois  qu’il  vous  rencontrera. 

Je  fus  invité  à une  de  ces  rèjoüiffances  du 
nouvel  an  , par  une  perfonne  de  la  campagne  5 
ainfi  j’allai  à terre  de  même  que  pîufîeurs  au- 
tres Matelots  qu’on  avoit  invjccz  à de  pareilles 
Fêtes,  je  ne  fus  pas  quel  traitement  on  leur  fit  , 
mais  celui  qu’on  me  pièparoit  avoir  une  fi  mai- 
gre apparence  que  je  me  retirai  au  plus  vite.  Le 
plat  principal  qui  ne  manque  jamais  , étoit  du 
ris , que  j’ai  dit  être  leur  nourriture  ordinaire  j 
outre  cela  mon  ami  afin  de  me  mieux  régaler 
moi  & fes  autres  hôtes , èroic  allé  pêcher  le 
matin  dans  un  étang,  toutproche  de  fa  mai- 
fon , où  il  avoit  fait  une  groflé  capture  de  gre- 
nouilles , qu’il  aporta  avec  une  joye  extrême  , 
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aufTi  tôü  que  j’arrivai  dans  Ta  maifon.  Je  fus 
flirpris  de  lui  voir  mettre  un  fi  grand  nombre 
de  ces  petits  animaux  dans  une  corbeille,  & 
fur  ce  que  je  lui  demandai  ce  qu’il  en  vouloit 
faire,  il  me  répondit  que  c’ètoit  pour  manger  , 
mais'  je  ne  fai  point  de  quelle  maniéré  il  les 
aprêta.  Ses  ragoûts  ne  me  parurent  pas  afiez 
délicats  pour  m’obliger  à dîner  avec  lui. 

L’autre  grande  Fête  qu’ils  ont  fe  célébré  après 
qu’on  a ferré  la  récolté  de  Mai  vers  le  commen- 
cement de  juin.  Ils  font  auifi  dans  cette  Fête 
des  réjoüiiîances  publiques  , mais  beaucoup 
plus  moindres  que  celles  de  la  Fête  du  nou- 
vel an. 

Leur  Religion  efl:  la  Payenne , Sc  ils  font  de 
grands  Idolâtres,  lis  ne  lailfent  pas  neanmoins 
de  reconnoître  un  pouvoir  fuprême  , infini  , 
qui  gouverne  tout,  qui  les  voit , eux  Ôc  leurs 
aélions  , & qui  en  prend  alfez  de-connoifiance 
pour  récompenfer  les  bons  & punir  les  mé- 
chans  dans  un  autre  monde.  Car  ils  croyent 
l’immortalité  de  l’ame  -,  mais  l’idée  qu’ils  ont 
de  la  Divinité  efl:  fort  obfcure.  Cependant  il 
paroît  clairement  par  les  figures  qu’ils  font  pour 
la  reprefenter  , qu’ils  la  croyent  exceller  en 
connoifiance,  en  force  , en  courage  , en  fagef- 
fe,  en  judice  &C.  autres  vertus  •,  car  quoi  que 
leurs  Idoles , qui  ont  la  figure  humaine  , foient 
fort  differentes  les  unes  des  autres,  cependanr 
elles  reprefentent  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire , tant  par  leur  poilure  ôc  leur  air,  que 
par  la  forme  de  leurs  corps  ou  de  leurs  membres, 
II  y en  a qui  font  extrêmement  graffes  5e  cor- 
pulentes i &c  d’autres  font  fort  maigres.  Les 
unes  ont  plufeurs  yeux  , les  autres  plufieurs 
mains , 5c  toutes  empoignent  quelque  chofe. 
Leurs  regards  font  auffi  fort  differens  , Sc  re- 
prefentenc  en  quelque  maniéré  ce  qu’on  a vou- 
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lu  imiter  en  les  faifanc , ou  bien  elles  ont  quel- 
que chofe  dans  leurs  mains , ou  auprès  d'el- 
les qui  fert  à faire  connokre  ce  que  la  Egure 
Egnifie.  On  exprime  aufli  plufieurs  paiïîons 
dans  leur  air  ^ comme  l’amour,  la  haine,  la 
joie  , le  chagrin  , ou  la  douleur.  J’ai  oui  dire  à 
un  de  mes  amis  qu’il  avoir  vû  une  de  ces  Idoles 
qui  étoic  à genoux  les  fedes  appuyées  fur  le 
gras  des  jambes  , les  coudes  fur  les  gerioux  , ÔC 
les  deux  pouces  fous  le  menton  pour  foûtenir  la 
tête  , qui  fcmbloit  pancher  fur  le  devant  : que 
fes  yeux  trifles  & mornes  s’élevoient  vers  le 
CieT,  qu’eile  étoic  iî  maigre  , & qu’elle  avoit 
l’air  É mite  & d dolent , qu’elle  écoit  capable 
d'exciter  la  compaiTion  de  tous  ceux  qui  la 
regardoient , & qu’il  en  avoit  été  lui-même 
fort  touché.  ■ 

llsoncauiîi  plufieurs  Idoles  qui  ont  la  figure 
de  bêtes,  comme  d’Elephans  ou  de  Chevaux  , 

je  n’en  ai  vü  que  de  ces  deux  fortes.  Les  Pa- 
godes ou  Temples  des  Idoles , n’ont  pas  l’éclat 
ni  la  magnificence  qu’on  y voit  dans  quelques- 
uns  des  Royaumes  voifins.  Us  font  bâtis  d’or- 
dinaire de  bois,  &c  avec  cela  bas  ôe  petits, 
mais  ils  font  prcfque  tous  couverts  de  tui- 
les , fur  tout  les  Pagodes  des  Villes  i mais 
à la  campagne  il  y en  a quelques-unes  qui 
font  couvertes  de  pail'e.  je  n’ai  vif  d’idoles, 
d’Elephans  , ou  de  Chevaux  , qu  à la  cam- 
pagne , & je  n’en  ai  vû  aucune  de  celles  qui 
font  dans  la  ville  de  Cachao  , où  j’ai  ap- 
pris qu’elles  avoient  generalement  la,  foriiie 
humaine. 

]Les  figures  d’Elephans  & de  Chevaux  que 
j’ai  vues  , étoient  les  unes  &:  les  autres  à peu 
près  de  la  hauteur  d’un  bon  cheval , chacune 
étoic  placée  au  milieu  d’un  périt  Temple  qui 
n’étoit  jullemcnt  qu’aifez  grand  pour  les  tenir. 
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ôc  elies  avoient  la  ccce  du  côîé  de  la  porte.  Il 
y en  a quelquefois  une,  & quelquefois  deux 
enfemble  dans  un  Temple,  qui  demeure  tou- 
jours ouvert.  On  trouve  aufli  de  côté  d’au- 
tres dans  le  pais , d’autres  bâcimens  comme  les 
Pagodes,  les  Tombeaux,  ôz  fcmblablcsi  mais 
plus  pettsque  ceux  ci , car.ils  ne  pafTent  pas  la 
hauteur  d’un  homme  -,  mais  je  les  al  toujours 
vus  fl  bien  fermez  , qu’il  ne  m’a  pas  été  poifi- 
bJe  de  voir  ce  qu’il  y avoit  dedans. 

Il  y a plufieurs  Prêtres  Payens  qui  apartien- 
nent  aces  Pagodes  , & on  dit  que  les  Loixdu 
païs  leur  preferivent  un  genre  de  vie  tout-à- 
fait  rigide  , comme  de  s’àbltenir  des  femmes  , 
& particulieremenr  de  toute  forte  de  boifTons 
fortes, & de  vivres  dans  la  pauvreté.  Cependant 
il  ne  femble  pas  qu’ils  obfervent  fort  exaéfemenc 
ces  régies  j mais  comme  ils  ne  tirent  pres- 
que toute  leur  fubf (lance  que  des  offrandes 
qu’on  leur  fait , &c  qu’ils  foni  en  grand  nom- 
bre , ils  font  ordinairement  fort  pauvres.  L’of- 
frande qu’on  fait  au  Prêtre  confiée  pour  l’or- 
dinaire en  deux  ou  trois  poignées  de  ris,  une 
boëte  de  Betel , ou  quelqu’autre  prefent  de  cet- 
te pâture.  Une  des  chofes  qui  engage  le  peuple 
à les  aller  trouver,  c’efl:  pour  fe  faite  dire  leur 
bonne  fortune  , en  quoi  ils  prétendent  être  fort 
•habiles",  aufTi  fe  cboquent'-ils  extrêmement  G.' 
quelqu’un  veut  leur  contcher  là-dcflus  leur 
fcience  , ou  bien  difputer  fur  la  vérité  de  leur 
Religion.  Ils  demeurent  dans  de  petites  mai- 
fons  qui  font  très-peu  dechofe;  elles  font  join- 
tes aux  Pagodes  , où  ils  fe  tiennent  toujours 
pour  offrir  les  demandes  du  pauvre  peuple  , 
qui  s’y  rend  fréquemment  pour  cet  eflér.  Car 
ils  n’ont  point  de  rems  f xé  pour  faire  leurs  dé- 
votions , &c  il  ne  paroït  pas  qu’ils  eHitnent  un 
Jpur  plus  qu’un  autre,  fi  vous  en  exceptez  leurs 
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[Fêtes  annuelles.  On  apporte  au  Prêtre  par  écric 
a demande  que  Ton  veut  faire,  il  la  lit  tout 
haut  devant  l’îdole  , & la  brûle  enfuite  dans  un 
encenfoir  , pendant  que  le  fapliant  demeure 
toujours  prollerné  par  terre. 

Je  croi  que  les  Mandarins  & ceux  qui  font 
riches  viennent  aiî’ez  rarement  dans  les  Pago- 
des i mais  ils  ont  un  Clerc  qui  leur  apartient,  &: 
qui  lit  la  demande  chez  eux  dans  leur  court.  Il 
fembleroit  par  là  que  les  Mandarins  ont  de 
meilleurs  fentimens  que  le  commun  peuple,  à 
l’égard  de  la  Divinité  ^ car  il  n’y  a point  dans 
ces  courts- U d’Idoies  devant  laquelle  on  faiTe 
cette  ceremonie  : on  fe  contente  de  lever  les 
yeux  au  Ciel.  Lors  qu’ils  font  cette  demande  ils 
ordonnent  que  l’on  apprête  une  grande  quantité 
de  bonnes  viandes,  & raiïcmblent  tous  leurs 
Domtiliquesdans  la  court  où  la  ceremonie  doic 
fe  faire.  On  met  ces  viandes  fur  une  table  , où 
l’on  place  auiïî  deux  encénfoirs , & alors  le 
Mandarin  prefente  un  papier  au  Clerc,  qui  le 
lit  à haute  voix  j il  commence  par  une  longue  é- 
numeracion  des  biens  que  Dieu  lui  a accordez, 
comme  la  faute,  les  richeiles,  les  honneurs,  la 
faveur  du  Prince  , &c.  & une  longue  vie  s’il  eft 
vieux & vers  la  fin  il  y a une  priereàDieu  pour 
lui  demander  la  continuation  de  toutes  ces.fa- 
veurs,&  qu’il  les  veuille  bien  augmcnter.Maisce 
qu’ils  fuuhairent  fur  tout  c’dt  une  longue  vie  &C 
la  faveur  du  Prince , laquelle  ils  regardent  com- 
me la  plus  grande  de  toutes  les  benediélions. 
Pendant  qu’on  lit  ce  papier , le  Maître  fe  tient 
à gedoux , baiffe  la  tête  jufqu’à  terre.  La 
leciure  finie , il  prend  le  papier , & le  mer  avec 
les  joncs  qui  font  dans  l’encenfoir  , où  il  fe 
biüle.  Enfuite  il  y jette  trois  ou  quatre  petits 
paquets  de  papier  lacté,  qui  eft  extrêmement 
fin  doré , & après  qu’il  dt  auffi  biulé  ^ il  or- 
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donne  à Tes  domelliques  de  manger  les  viandes  ; 
qu’on  a préparées,  je  riens  ceci  d’an  Anglois  , 
qui  entendoïc  fort  bien  leur  Langue  , de  qui  s’è- 
îoit  fouvenc  trouvé  à une  pareille  ceremonie. 
Cette  coûtume  de  brûler  du  papier  edr  fort  en 
ufage  parmi  les  idolâtres  de  l’Orient , ôc  j’ai 
remarqué  dans  mon  premier  Livre  que  les  Chi- 
nois l’avoient  pratiquée  dans  un  Sacrifice  qu’ils 
firent  à Bencouli. 

Les  Tonquinois  patient  beaucoup  du  gofîer  , 
quoi  qu’il  y ait  pluiieurs  mots  dans  leur  Langue 
qui  le  prononcent  entre  les  dents,  j’ai  oui  dire 
qu’elle  a beaucoup  de  rapport  avec  le  Chinois, 
fur  tout  avec  la  Dialedle  de  Fokien  : Et  quoi 
qu’ils  prononcent  différemment  leurs  mots , ils 
ne  lailTenc  pas  d’entendre  leurs  écrits  de  part 
d’autre  , tant  les  termes  ^ les  caraélei^s  lé  ref- 
femblent  entr’eux.  Le  langage  de  la  Cour  fur 
tout  approche  extrêmement  du  Chinois , parce 
que  les  Courufans  font  tous  gens  de  lettres , 8>C 
qu’îls  parlent  ainfî  avec  plus  d’èlegance  & de 
pureté  que  les  autres  i ce  qui  fait  que  leur  Lan- 
gue difEre  beaucoup  de  celle  du  vulgaire  , 
qui  efl  fort  corrompue  •,  mais  ppur  ce  qui  re- 
garde la  Langue  Malayenne,  que  le  Frété  de  ' 
Monfieur  Tavernier  afTure  dans  Ton  Hiftoire  de 
Tonquin  être  la  Langue  de  la  Cour , je  n’ai  ja- 
mais pCi  apprendre  de  perfonne  qu’on  l’y  parle  , 
quoi  queie  m’en  fois  informé  avec  un  foin  par- 
ticulier, ainfi  je  n?  faurois  être  là-dclfas  de  fon 
fennment  ; car  je  n'ai  remarqué  ni  appris  que 
les  Tonquinois  ayent  aucun  commerce  avec  les  ^ 
Malayens  , ni  avec  aucun  de  leurs  voirms,& 
cependant  je  ne  vois  pas  par  quel  autre  moyen 
les  Malayens  auroienr  pu  aprendre  leur  Langue, 
il  n’y  a nulle  apparence  qu’elle  y ait  été  appotr 
rée  par  les  conquêtes  , le  commerce  on  la  Rcli-  i 
gion  5 d’ailleurs  ils  ne  font  aucun  voyage  du  , 
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ÆÔté  de  Malacca-,  mais  du  côté  de  la  Chine! 
C’eil  pourtant  d’ordinaire  par  quelqu’une  de 
' ces  voies  que  les  hommes  aprennent  la  langue 
I d’une  autre  Nation.  J’avGÜe  que  l’extrême  dou- 
: ceur  de  cette  langue  pourroit  porter  quelques 

Çerfonnes  à rapprendre  par  curio/îté  ^ mais  les 
onqui-nois  ne  font  pas  aiTez  curieux  pour  fe 
donner  cette  peine-là. 

: ÎIs  ont  des  Ecoles  pour  inilruire  la  jeune/Te, 

I & lui  donner  une  bonne  éducation.  Ees.caraâe<“ 
i res  donc  ils  fe  ferveur  pour  écrire , font  les  mê- 
mes que  ceux  des  Chinois  > autant  que  j’ea 
puis  juger,  Sc  ils  écrivent  avec  un  pinceau  de 
poil , tous  debout , 5c  fans  être  aiîis  auprès 
d^ine  pble  comme  nous.  Iis  tiennent  leur  pa- 
pier d’une  main  5c  écrivent  de  Tautre,  & ils 
forment  leurs  caraêleres  avec  beaucoup  d’exa- 
i3:itude  & de  netteté,  ils  écrivent  les  lignes 
du  haut  en  bas  perpendiculairement  ; ils  com- 
mencent la  première  ligne  à la  droite  , Sc  con- 
tinuent ainli  vers  la  gauche.  Après  qu’ils  lâvent 
eenre , on  les  inilruic  dans  les  Sciences  que 
leurs  Maîtres  font  capables  de  leur  enieigner. 
îls  s attachent  beaucoup  aux  Matliernatiques, 
il  femble  qu^ils  entendent  un  peu  deÛeometrie 
5c  d’Arithmetique  , 5c  qu’ils  favent  mieux  l’A- 
(Irqnqmie.  Ils  ont  parmi  eux  des  Almanacs  j 
mais  je  n’ai  pii  favoir  s’ils  écoient  fairs  dans 
Tonquin , ou  fi  on  les  faifoit  venir  de  la  Chine. 

Quelques-uns  d’eux  ont  fait  des  progrès  af! 
lez  confîderabîes  dans  1 ARtonomie  depuis  que 
les  Jefuites  font  venus  dans  ces  païs  : ils  leur 

ant  apris  la  révolution  des  planètes,  aulîî-bieii 
que  la  Philofophie  nacurelie,  mais  particuliè- 
rement la  Morale;  5c  lors  que  les  jeunes  £m- 
üans  font  graduez,  on  les  fait  padér  par  un 
pxamen  trés-ngoureux.  Ils  doivent  compofer 
,jijeique  chofe  par  maniéré  d’eifai  j mais  ii  fauc 
i Tome  III, 
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<]u’ils  prennent  bien  garde  de  n’y  rien  metrre  ' 
que  du  leur  , car  fi  on  découvre  que  quelqu’uri 
leur  a aidé  , ils  en  font  punis , dégrade^ , Sc  dé- 
clarez incapables  de  Tubir  jamais  un  fécond 
examen. 

Les  Tonquinois  ont  apris  plufîeurs  arcs , qu| 
regardent  la  Méchaniqueou  le  Commerce;  de 
Ibrte  qu’on  trouve  ici  des  gens  de  plufîeurs  prq- 
feflions  ; comme  des  Maréchaux  , Charpen- 
tiers, Scieurs,  Menuifîers  , Tourneurs , Tif- 
ferans , Tailleurs  ^ Potiers  , Peintres , Chan- 
geurs, Papetiers , yernifleurs  , Fondeurs  de 
cloches , ôc  autres  Artifans.  Préfque  toutes 
leurs  fpies  font  ajuflées  fur  des  chaffis  , & il  y a 
deux  hommes  qui  les  tirent  un  de  chaque  côté, 
Le  trafic  du  change  de  l’argent  eil  ici  une  pro- 
feffion  fort  confiderable.  Ce  font  les  femmes 
qui  le  font  valoir  , Sc  elles  ont  une  adreffe  ôC 
une  habileté  particulière  pour  cet  emploi.  El- 
les tiennent  leurs  cabales  de  nuit,  §c  favent 
aufTi-bien  remplir  leur  caiffe,  augmenter  leur 
capital  , que  le  plus  fin  Aétionille  de  Londres. 

Les  Tonquinois  ont  deux  fortes  de  papier  qujt 
eft  pafTablemenc  bon.  Ils  font  l’un  de  foie  , ôC 
l’autre  d’écorCe  d’arbre.  Après  avoir  bien  pilé 
celle-ci  dans  de  grands  mortiers  , avec  des  pi- 
lons de  bois  , iis  en  font  d eitcellenc  papier 
pour  écrire,  ' 

' Les  marchandifes  qu’on  vend  dans  ce  Ro- 
yaume, font  l’or  , le  mufe , la  foie  crue  , aufiî- 
bien  que  travaillée  , des  toiles  peintes , plu- 
fieuts  forces  de  drogues , du  bois  pour  la  tein-  ' 
jture , des  ouvrages  de  vernis , de  la  vaifiélle  de 
terre,  du  fcl,  de  la  graine  d’anis,  de  la  graine 
contre  les  vers  , Sec.  Il  y a beaucoup  d'or  dans 
ce  païs.  Il  reffemble  à l’or  de  la  Chine  ; il  cfl 
auRi  pur  que  celui  du  Japon  , de  même  beau- 
coup plus  fin.  Onze  ou  douze  Taies  d’argenc ,, 
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Jtfl  valent  un  d’or.  On  apelle  Taie  une  Tomme 
gui  eft  à peu  prés  de  la  valeur  d’un*  Noble 
a Angleterre.  Outre  la  foie  crue  qu’on  tire  de 
ce  Royaume  , on  y trouve  auiïî  quantité  d’éto- 
I fes  de  foie  , qu’on  fait  pour  les  païs  Etrangers  , 

I comme  celles  qu’on  nomme  Pelangs , Sucs  , 
j îdakins  > Piniafcos  3 & de  la  .Gaze.  Les  Pelangs 
& les  Gazes  3 font  les  unes  & les  autres , ou 
I ;Unies,  ou  bien  à jScuis.  îls  font  plufîeurs  autres 
I .ouvrages  de  foie mais  ce  font- là  principale- 
I ment  ceux  qt^  les  .Anglpis  U les  Hollandois 
j achètent. 

I Tes  ouvrages  de  Laque  qufon  fait  iri^nele 
cedent  à aucuns  autres,  iî  ce  n’dl  à ceux  du  Ja- 
pon , qu’on  regarde  comme  les  meilleurs  du 
1 monde.  Cela  vient  fans  doute  de  ce  que  le  bois 
i y efl  beaucoup  meilleur  qu’à  Tonquin  ; car  il 
I ne  paroît  aucune  di/Ference  fenfble  dans  I® 
j peinture  ou  dans  le  vernis.  La  Laque  de  Ton- 
I quin  efl  une  efpece  de  gomme  liquide,  gus 
j coule  du  corps  ou  des  branches  des  arbres.  Le 
j Peuple  de  la  campagne  en  amalTe  une  h grande 
I quantité  , qu’ils  en  portent  tous  les  jours  de 
pleins  tonneaux  4 vendre  au  marché  de  Ca- 
chao,  fur  tout  dans  la  fai fon  de  l’ouvrage.  El- 
le efl:  naturellement  d’une  couleur  blanche,  Sc 
de  laconfftence  de  la  crème,  mais  l’airchangc 
fa  couleur  &c  la  fait  paroître  noirâtre.  C’eft 
pourquoi  les  gens  de  la  campagne  qui  la  por- 
tent à la  yillc,  la  couvrent  de  deux  ou  trois 
feuilles  de  papier,  ou  d’autre  chofe , pour  la 
tenir  fraiche,&  luiconferver  fa  couleur naru- 
relle.  Les  cabinets,  pupitres,  êc  autres  ouvra- 
ges qui  doivent  être  vernis,  font  faits  de  bois 
de  fapin  ou  de  pone  ; mais  les  Menui fiers  de  ce 
païs- là  ne  fauroienc  comparer  leurs  ouvrage^ 
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ivec  ceux  des  Européens-,  & lors  qu’ils  mettent  i 
Je  vernis  fur  ces  beaux  ouvrages  de  menuife- 
rie  , il  leur  arrive  aflez  fouvent  de  rompre  ou  de 
gâter  les  pointes , les  jointures  ou  les  coins  des 
tiroirs  ou  layettes  des  cabinets  j outre  cela  nos 
meubles  different  extrêmement  des  leurs,  ÔC 
c’eft  ce  qui  obligea  le  Capitaine  Pool  de  pren- 
dre avec  lui  dans  fon  fécond  Voyage , un  fort 
habile  Menuif  er  , pour  faire  des  meubles  a la 
mode  , afin  qu’on  pût  les  y vernir.  Il  y porta 
auffi  des  ais  de  fapin  , qui  font  beaucoup  meil- 
Jeurs  que  le  bois  de  porie  de  ce  païs-là. 

On  tient  que  les'maifons  où  l’on  travaille  i 
Laque  font  ttës-mal  faines , à caufe  d’une  efpe- 
ce  de  poifon  qu’on  dit  qu’il  y a dans  cette 
gomme  , qui  monte  par  les  narines  jufqu  au 
cerveau  des  ouvriers , ôc  leur  fait  fortir  des  pUf 
ilules  6c  des  ulcérés , quoi  que  pourtant  l’xÿeuc 
n’en  foit  pas  trop  forte  , ni  defagreable.  Ceux  | 
qui  s’occupent  à ces  ouvrages  n’y  fauroient  tra-  f 
vailler  que  dans  la  failbn  fecbe , ou  lors  que  les  J 
vents  ou  Nord,  qui  fechent .beaucoup , fou-  1 
fient , parcè  qu’ils  mettent  plufieuts  couches  de  • 
Laque  l’une  fur  l’autre , ôc  qu’il  faut  qtie  la  der-  > 
niere  mife  foit  feche  avant  qu’on  puiffe  y^  eti 
mettre  une  nouvelle.  Elle  devient  noirâtre 
d’elle- même  lors  qu’on  l’e-xpofe  à l’air*,  inais 
l’huile  6c  les  autres  ingrediens  qu’on  y mele,  j 
rehaufienc  encore  fa  couleur.  Lors  que  la  der- 
nière couche  eft  feche  , ils  la  polîlîent  6c  la  ren- 
dent luifante  comme  un  verre.  C’en:  ce  qu  ils  . 
font  principalement  en  la  frotant  bien  avec  la  > 
paume  de  leurs  mains.  Ils  donnent  à la  Laque  la  , 
couleur  qu’ils  veulent,  6c  ils  en  font  de  très- 
bonne  colle,  6c  la  meilleure,  dir-on,  qui  fe  | 
faffe  dans  le  ri-sondç.  C’ed  une  drogue  a bon  | 
marché,  avec  laquelle  ils  font  auffi  du  vernis , 
mais  il  dl  défendu  d’en  tranfporter  ailleuES. 
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Ôn  trouve  ici  de  la  Terebentine  en  abondan- 
ce & à bon  marché.  Nôtre  Capitaine  en  acheta 
une  quantité  confiderable  pour  l’ufagedu  VaiA 
feau  -,  le  Charpentier  en  fit  de  très  bonne 
poix  , & s’en  fervit  pour  couvrir  les  fentes 
après  qu’on  les  avoir  calfeutrées. 

La  vaiflelle  de  tètre>  ou  la  porcelaine  de  ce 
païs  efl:  groiîiere  & d’une  couleur  griiê , ou 
cendrée  5 cependant  ils  font  une  grande  quan- 
tité de  talTes  qui  tiennent  demi  pinte  ou  davan- 
tage. Elles  font  plus  larges  vers  le  bord  que  vers 
le'fond  s de  forte  qu’on  peut  les  enchafler  l’une 
dans  l’autre.  Les  Européens  en  ont  vendu  dans 
plufieurs  endroits  du  païs  Malayen.  C’elî  ce  qui 
obligea  le  Capitaine  Pool  d’en  acheter  prés  de 
cent  mille  au  premier  voyage  qu’il  Et  ici  s dans 
l’efperance  de  les  vendre  à Batavia  lors  qu’il 
s’en  retourneroit  \ mais  ne  trouvant  pas  à les 
y vendre , il  les  porta  à Bencouli  dans  l’iiîe  de 
oumatra , où  il  les  vendit  à un  prix  fort  a- 
Vanrageux  au  Gouverneur  Bloora  , qui  en  re- 
vendit la  plus  grande  partie  aux  originaires 
Malayens , & y gagna  beaucoup.  II  en  reftoic 
I neanmoins  quelque  mille  dans  ce  Fort  lors  que 
j’y  palTai , le  païs  en  étant  plein  jafqu’à  en  re- 
gorger. Le  Capitaine  Weldon  en  acheta  aufïl 
trente  ou  quarante  mille  , & les  porta  au  Fore 
faint  George  ; mais  j?ne  faj  point  de  quelle 
maniéré  il  s’en  défit.  Les  porcelaines  de  la  Chi- 
ne, qui  font  beaucoup  plus  fines  que  celles  ci, 
en  ont  gâté  depuis  quelque  tems  la  vente  en 
plufieurs  endroits.  On  ne  laifTe  pas  neanmoins 
de  les  dHfher  toujours,  & même  de  les  bien 
Vendre  à Rakam  dans  la  Baye  de  Bengale. 

Je  ne  connois  pas  trop  bien  les  diverfes  fortes 
de  drogues  qu’on  acheté , ^ qu’on  vend  ici  5 
! mais  je  fai  bien  qu’on  y trouve  le  Quinquina  , 

' la  Rubarbe , le  Gingembre , le  Galingam  , Scc* 
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Mais  j’ignore  ü quelques-unes  de  celles-ci  cïoif. 
fent  dans  ce  païs , ou  fi  orr  les  y pone  des  paîs 
voifîns  -,  quoi  que  pour  le  gingembre , je  croi 
qu’il  Y vierit.  11  y a aufîi  une  autre  forte  de 
fruit  qui  croît  .y  à ce  que  l’on  dit , fur  de  petits 
buiiïbns , que  les  Hollandais  apellent  Anis  , 
à caufe  qu’il  a une  fenteur  & un  goO;t  fort  com- 
me celui  de  la  graine  d’anis^  H n’y  a que  les 
Hollandois  qui  le  tranfportent  d’ici  à Batavia  , 
011  ils  le  font  diftiller  avec  leur  Arax , pour  lui 
donner  le  goût  de  Tanis,  Cette  forte  d’Arak 
lî’eft  pas  propre  à faire  la  boiiîbn  que  les  An- 
glois  aprellent  Punch  ÿ auiïi  ne  s’en  fervent-ils  à 
cet  ufage  que  faute  d’Arak  pur..  Cependant  on 
fe  fert  de  cet  Aras  aniie  pour  en  prendre  un  pe- 
tit coup  fans  y mêler  autre  chofe.  Les  Hollan- 
dois fur  tout  en  boivent  de  longs  traits  au  lieu 
de  Rrahdevin  , quoi  qu’il  foit  extrêmement 
fort.  Î1  eft  auiïi  en  vogue  &c  en  grande  eftime 
dans  toutes  les  Indes  Orientales. 

_Ii  y a dans  ce  païs  une  forte  de  bois  pour  la 
teinture  , aifez  femblable  à celui  de  Campêche  » 
quoi  que  je  ne  fâche  pas  s’il  vaut  plus  ou  moins 
que  l’autre.  J’ai  ouï  dire  qu’il  s’apelle  bois  de 
Sappan,&  qu’il  vient  de  Siam.  Il  n’eCl  pas  (î 
gros  que-  celui  qu’on  coupe  dans  la  Baye  de 
Campêche , car  le  plus  gros  morceau  que  j’en 
aye  vu  ici,  ne  paiïoit  pas  la  groffeur  de  ma 
ïambe , Ôc  preique  tous  les  autres  éroient  plus 
petits  ôc  tortus.  Ils  ont  plufieurs  autres  fortes  de 
teintures , mais  je  n’en  fai  aucunes  particulari- 
tez.  Ils  teignent  ici  en  diverfes  couleurs  , mais 
ï’ai  ouï  dire  qu’elles  ne  font  pas  d’une  longue 
durée.  Il  y a dans  ce  païs  plufieurs  forces  de 
grarids  arbres  de  haute  futaye  , fort  bons  pour 
ia  bâcifie,  mais  qui  fe  pourri/Tcnt  bien- tôt,  à 
ce  que  l’on  dit.  Lefapin,  ôc  leponci  font  les 
siaeilieurs  pour  faire  des  mâts,  On  trouve  ici 
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de  graine  contre  les  vers,  mais  elle  ne 
fcroîc  pas  dans  ce  Royaume  -,  on  Vy  porte  du 
Royaume  de  Boutanj  ou  de  la  Province  de 
Yunanii  limitrophes  de  ce  Royaume  , mais 
qui  aparriennent  à la  Chine.  C’eft  de-là  que 
vient  le  mufe  & làrubaibe  > Sc  on  dit  que  ces 
trois  chofes  font  particulières  à Boutan , & à 
Ÿunam.  Le  mufo  vient  dans  les  tefticules  des 
boucs.  Les  mêmes  païs  portent  auiTi  de  l’or 
en  fourniirent  celui-ci , car  quelques  luîricS 
d’or  qu’on  dife  que  les,  Tonquinois  ont  rue 
leurs  montagnes  , ils  ne  travaillent  pourtant 
pas  à le  tirer. 

Il  fembie  qu’avec  de  fi  fiches  denrées  le  Peu- 
ple devroit  être  fort  opulent , il  eft  vrai  cepen- 
dant qu’il  eft  pour  la  plus  grande  partie  fore 
pauvre  , ce  qu’on  ne  trouvera  pas  étrange  fi  on 
fait  attention  au  trafic  qu’ils  peuvent  faire» 
Car  iis  négocient  peu  , ou  point  du  tout , pour 
eux-mêmes  for  mer,  fi  ce  n’eft  pour  des  provi- 
fions  de  bouche , comme  du  ris , du  ç*oifl*ort  » 
ôc  autres  qui  fe  confoment  dans  le  païs.  Mais 
le  principal  commerce  de  ce  païs  eft  foûtenu  paf 
les  Chinois  , Anglois , Hollandois , &c  autres 
Marchands  Etrangers , ieiqueis  y font  leur  refi- 
dence  , ou  y reviennent  tous  les  ans.  Ils  en  ci- 
rent les  denrées  du  païs , & y apercent  celles 
qù’ils  favent  y être  de  bon  débit.  Les  marchan- 
difes  qu’on  y entre  font  , outre  l’argent , dn 
falpêtre,du  foulphre  , des  draps  larges  d’An- 
gleterre , des  ratines , des  toiles  peintes , du 
poivre  & d’autres  épiceries , du  plomb  , du 
gros  canon  , &c.  Mais  entre  les  canons  les  lon- 
gues couleuvrines  font  ici  les  plus  eftimées.  On 
vous  donne  pour  ces  marchandifes  de  l’argent 
monnoyé  ou  d’autres  marchandifes  , félon  la 
convention  que  vous  faites.  Mais  le  païs  eft  fi 
pauvre , comme  je  l’ai  déjà  dit , que  les  Mar- 
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€hands  font  obligez  d’attendre  trois  ou  quatre' 
mois  pour  recevoir  leurs  marchandifes , après 
qu  ils  1 payée,  parce  qu’on  n’occupe  les 

pauvres  Ouvriers  qu’à  l’arrivée  des  VaifTcaux  , 

& qu  alors  on  les  fait  travailler  avec  l’argent 
qui  elt  venu  par  cette  voye.  Le  Roi  acheté  des 
canons  & quelques  pièces  de  drap  large  ; mais 
Il  payeli  mal,  que  les  Marchands  ne  îfbuhaite- 
roient  pas  avoir  affaire  avec  lui  s’ils  pou  voient 
1 éviter.  Pour  ce  qui  elt  de  ceux  qui  fe  mêlent 
de  tranc,  ils  font  û julèes  & fi  honnêtes  au  ra^ 
port  de  tour  le  monde  , que  fai  ouf  dire  d une 
perionnc  qui  avoit  négocié  dix  années  parmi- 
eux,  oC  qui  avoit  employé  durant  ce  tems-Ià' 
plufieurs  milliers  de  livres  Rerling , qu’il  n’a- 
yoïc  jamais  perdu  la  valeur  de  dis  livres  ftec- 
ling  avec  eux. 
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CHAPITRE  IV, 

t)u  Gouventment  de  Tonquiv.  Les  deux  Koîs  Boütz 
'&  Choüa,  La  révolté  des  Cochinchinois  , & l’orh 
gine  de  la  covfittution  prefenie  des  affaires  à 
Tonquin.  De  la  prifon  de  Mm.  T)e  la  perfonns 
& du  gouvernement  du  Roi  choüa  , à prefent 
régnant.  Les  trefors  du  Roi  j fes  E/cpbans  ffîi 
artillerie.  Leur  maniéré  de  faire  la  poudre  à Ca^ 
non.  Des  Soldats  j de  leurs  armes  , occupations  ^ 
ou  emploi  j &c.  Des  forces  navales  , de  leurs 
belles  galères  , & de  la  maniéré  dont  ils  les 
conduifent.  Garde  quon  fait  dans  les  Villes  ; ma- 
niéré dont  Us  exercent  la  jufiiee  , & dont  ils  pu^ 
niffent  pour  dettes  , pour  toute  autre  forte  de 
Crimes,  Des  Mandarins  Eunuques  i leur  avance"* 
ment  & leurs  emplois  i U maniéré  dont  ils  re- 
çoivent le  ferment  de  fidelité  pour  le  Roi , qui  eft 
de^  faire  avaler  un  verre  de  favg  de  poule  y & 
f épreuve  qidon  fait  en  Guinée  avec  des  eaux 
ameres.  De  la  maniéré  de  vivre  des  Mandarins^ 
Des  baguettes  dont  on  fe  fert  dans  les  repas  » & 
de  leur  civilité  envers  les  Etrangers. 

CE  Royaume  eft  une  Monarchie  ab^Iuë  3 
mais  celle  qu’il  n’y  en  a point  de  femblable 
au  monde  -,  car  ils  ont  deux  Rois  3 & chacun  ell 
Souverain  dans  ce  qui  eft  particulièrement  de 
ion  reftort.  L’un  eft  appelié  Botta,  & raucre 
Choüa.  J’ai  ouï  dire  que  ce  dernier  mot  /ignr^ 
Be  Maître.  Le  Botta  & fés  Ancêtres  étaient  les- 
feuls  Monarques  de  Tonquin;  mais  fe  ne  fai 
s’ils  étoient  abfoluraem  indépendatts  , ou  s’iU 
n’etoient  pas  tributaires  de  lâ'CMne  5 dont  on  s 
Tonquîn  étoit  une  ProviiTce  frondere? 

S il  ft’çii,  étoit  pas  uiie  GoloniÇr  Car  il  y a uo 
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grand  faport  dans  leur  langage,  leur  Religiotî 
ôc  leurs  Côfuumes.  Les  deux  Rois  qu’ils  ont  à 
prefenc  ne  font  ni  parens , ni  alliez  , non  pas 
même  dans  les  degrez  les  plus  éloignez.  Il  ne 
ma  pas  été  poiïîble  d’aprendre  combien  de 
tems  leur  Gouvernement  a continué  dans  l’état 
où  il  fe  trouve  prefentement , mais  il  paroît 
qu’il  a été  tel  pendant  quelques  fucceifions.  Otî 
en  raporte  diverrement  Toccafion  , mais  quel- 
ques-uns le  font  de  cette  maniéré. 

Les  Boüas  ou  anciens  Rois  de  Tonquin  5, 
étqient  autrefois  Martres  de  la  Cochinchine  > 
Ôc  ils  tenoient  cette  Nation  foümife  à leur  Em- 
pire par  le  moyen  d’une  Armee  de  Tonquinois 
qui  y demeuroit  continuellement  fous  la  con- 
duite d’un  General  ou  Député  qui  gouvernoit 
le  pars.  Lors  que  la  Cochinchine  lecoiia  le 
ÿoug  des  Tonquinois , le  Roi  avoir  deux  Gene- 
raux de  fes  Troupes  , i’un  dans  la  Cochinchi- 
Bc,  Sc  l’autre  dans  Tonquin  même.  Ces  deux 
Generaux  ayant  eu  entr’eux  quelque  different  > 
celui  qui  étoit  dans  la  Cochinchine  fe  revolra 
contre  fon  Souverain  le  Roi  de  Tonquin  , ôC 
il  fe  îervit  du  pouvoir  qu’il  avoir  ià  fut  l’Ar- 
mée,- pour  fe  faire  lui- même  déclarer  Roi  de 
la  Cochinchine.  Depuis  ce  rems-là  ces'dpux 
Nations  ont  toujours  été  en  guerre  l’unecoiitre 
l’autre.  Neanmoins  depuis  quelque  tcms'elles 
/ont  l’une  & l’autre,  plûrôt  fur  la  défcnfive 
qtie  fur  folfenlîvc,.  Le  General  Tonquinois 
voyant  que  celui  qui  comraandoir  dans  la  Co- 
chinchine ,,  avoir  ü bien  rétiiîi  à fecolier  le  joug 
du  B )iia  , voulut  aufTi  faire  la  même  chofe  y,  5c 
après  avoir  gagné  l’affecTion  de  l’Armée,  dé- 
pouillé le  Roi  ion  maître  de  toute  autorité  Ro- 
yale , il  fé  failît  de  fa  perfonne  , & s’emparades 
revenus  de  la  Couronne,  en  lui  laiflsim  nean- 
aaooiûs  le  utre  de  Roi ,,  à caufe  aparemment  dut 
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' particulier  que  le  peuple  avoir  pour  cette 
raraille.  Ainfi  le  Royaume  de  Tonquin  tomba 
entièrement  entre  les  mains  de  ce  Général  Ton- 
quinois  , & de  fes  décendans  qui  portent  le  ti- 
tre de  Choiia  j les  Boiias  de  l’ancienne  famille 
n ayant  que  l'ombre  de  l’autorité  dont  ils  joliif- 
lOient  auparavant.  Le  Boüa  vit  comme  un  pri- 
fonnier  d’Ecat,dans  le  vieux  Palais,  avec  Tes 
femmes  3c  fes  enfàns , & il  lé  divertit  à Ce  pro- 
mener en  bâteau  fur  les  étangs  , qui  font  dans 
1 enclos  des  murailles  du  Palais  j mais  il  ne  paf. 
fe  jamais  ces  bornes-ià.  Tous  les  Tonquinois 
ont  une  veneratiori  finguliere  pour  lui , 3c  on 
dirqit  que  le  Choiia  dt  auiîî  dans  les  mêmes 
ienamens  j car  il  ne  lui  fait  aucune  violence  j 
niais  le  traite  avec  tout  le  refpeét  imaginable. 
Le  peuple  dit  qu’ils  n’ont  d’autre  Roi  que  le 
Boüa  , de  ils  femblent  craindre  extrêmement  la 

perte  qu  ils  feroient  s’il  venoic  à mourir  fans 
Jaïuer  un  heritier.  Toutes  les  fois  que  le  Choiia 
fe  prefente  devant  lui,  ce  qui  arrive  deux  on 
trois  fois  l’année,  il  lui  fait  mille  complimens 
oC  lui  protefte  que  fa  vie  dl  entièrement  de- 
voueea,fon  fervice,  3c  que  ce  n’eft  que  pour 
1 obliger  qu’il  a pris  le  Gouvernement  de  roue 
Ion  Royaume , 3c  il  lui  donne  toujours  la  droite^ 
Lors  qu’il  arrive  des  Ambaifadeurs  de  TEmpe» 
leur  de  la  Chine,  ils  ne  remettent  leurs  com- 
miinons  qu  au  Boüa  , 3c  n’ont  d’audience  que 
dejui  feul.  Mais  après  cour  ce  manège,  il  fe 
trouve  que  le  Boua  n’a  que  peu  de  Domefti- 
ques,  qu  aucun  des  Mandarins  ne  lui  fait  h 
Cour , 3c  qu’il  n’a  point  de  Gardes.  Tout  ce 
qui  concerne  la  Magiftrarure  , FArmce,  la 
i rdorerie , les  Reglemens  en  matière  de  paix 
ou  de  guerre,  tout  ceia  df  àla  di/|3olîtion  dis 
ChoLîa.  Tous,  les  avancemens  fe  font  par, fou; 
moyen  p de  ie  Boua  mêiîis  n’a  de  Domdtiqnes 

D ^ 
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^ue  ceux  qu’il  plaîc  au  Choüade  mettre  auprès 
cie  lui.  txcepcé  ces  Domeftiques  il  n’y  a per- 
sonne qui  le  puiiTe  voir,  & encore  moins  les 
Etrangers  peuvent-ils  obtenir  cette  permiifion  ÿ 
aufli  n’ai-je  rien  pu  apprendre  de  fa-  perfonnep 
rnajs  pour  ce  qui  eft  du  Choüa,  j’ai  fcCi  que 
c’étoit  un  homme  lépreux , colere , 6c  d’un  très- 
méchant  naturel.  Il  vit  dans  le  fécond  Palais  , 
Gii  îl  a dix  ou  douze  femmes  > mais  je  ne  fai  pas 
combien  il  a d’enfans.  Il  gouverne  fes  Sujets 
avec  une  autorité  abfolue  & fort  tirannique  ÿ 
car  S:  leurs  vies  & leurs  biens  font  à fa  difpofi- 
îion.  On  dit  que  la  Province  de  Tenchoa  ap- 
p-irtenoît  à fes  Ancêtres , qui  étoient  de  grands 
h'jindarins  avant  cette  uirirpation.  De  forte 
qu’il  femble  prefentement.  qu’il  ait  pour  elle 
une  eftime  toute  particulière.  Il  y tient  fon 
Trefor , qui , à ce  qu’on  dit , eft  d’une  grande 
valeur.  Ce  rréibr  dl  enterré  dans  de  grandes 
citernes  , pleines  d’eau  , & fait  exprès  pour  cec. 
ufage , & il  y tient  une  grande  quantité  de  Sol- 
dats pour  lé  garder.  Les  Soldats  , au{îi-bien  que 
Te  ticfoc , font  fous  la  charge  du  GouverneuE 
de  la  Province  5 qui  elt  un  de  fes  principaux. 
Eunuques. 

Le  Chriia  efl:  toujours  muni  d’une  forte  Gar- 
de autoui  de  fon  Palais  ^ & il  y a de  grandes- 
Ecüî'îcspourfeswChevaux  & fes  ElephantSi  Les. 
Chevaux  font  de  la  hauteur  de  treize  ou  qua- 
torze pai’mes-  , ëc  très-bien  tenus-  Il  y en  a 
deux  ou  sïois  cens.  On  tient  les  tiephams  à 
part  dans  de  grandes  Lcuries , ou  chacun  a fa 
place  ou  fon  compartiment  particulier,  avec 
une  perfonne  pour  le  nourrir  & le  drefîér.  Le 
R'ûî'  peut  avoir  cent  cinquante  ou  deux  cens> 
Elephanrs.  On  les  abreuve  dc  les  lave  tous- les > 
jours  dans  la  riviere. 

il  y a quelques- lias.  de  cesEîephams  qpi  foat- 
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'fort  doux  &c  faciles  à gouverner , & d'autres 
font  plus  farouches  êe’  plus  indociles.  Lors  qu’ufs 
de  ceux-ci  doit  paffer  par  les  rues,  quand  mê- 
me ce  ne  iêroit  que  pour  l’abreuver , celui  qui 
k conduit  fait  battre  une  efpece  de  rambôur 
devant  lui,  pour  avertir  le  peuple  qu’un  Elc- 
phant  farouche  doit  paâer,  & d’abord  chacun^ 
fe  retire  de  la  rue  ôc  lalife  le  paffage  libre  à cei 
animal  , qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  du 
mal  à tous  ceux  qu’il  rrouveroit  en  fon  che- 
min , fans  que  ceux  qui  le  eonduifent  puffens 
le  retenir. 

Devant  le  Palais  du  Cholia  il  y a une  grande 
place  quarréc,  ovi  l’on  fait  la  revue  des  SoU 
dats  i à l’un  des  cotez  il  y a un  fege  où  les 
Mandarins  k mettent  pour  voir  faire  l’exercice 
aux  Soldats , & on  voit  de  l’autre  côté  un  en«^ 
droit  couvert  où  eft  tout  le  canon  &c  la  groiTe 
artillerie.  Il  peut  y avoir  cinquante  ou  fbixan- 
te  canons  de  fer  , depuis  le  fauconneau  jufqu’à 
la  demi-coulcuvrine  v deux  ou  trois  couleuvri- 
nes  ou  derni-canons , & quelques  vieux  mor- 
tiers de  fer  qui  font  fur  des  pièces  de  bois.  Les- 
canons  font  montez  fut  leurs  affurs,  mais  ces 
affûts  font  vieux  & fort  mal  faits.  Il  y a un  ca- 
non de  fonte  beaucoup  plus  gros  que  le  rcfte  y. 

qu’on  fupofe  être  de  huit  ou  neuf  mille  li- 
vres pefans.  Il  eft  percé  en  con©  , fon  calibré  eff 
d’un  pied  de  diamerre , mais  il  eft  beaucoup* 
plus  étroit  vers  la  eulalTe.  Ileft  rout-à-fait  mal 
bâti,  mais  on  ne  laifle  pas  de  l’eftimer  beau- 
coup ici,  fans  doute  parce  qu’il  y a été  fondu  y. 
& qu’il  eft  le  plus  gros  qu’ils  ayenr  jamais  fair,- 
11  y a dix  ou  douze  ans  qifil  a été  fondu  , ôc  à 
eaufe  de  fa  pefanteur  , ils  ne  pouvoient  pas  ve- 
nir à bout  de  le  monter  , fi  bien  qulls  furent 
obligez  d’avoir  recours  aux  /mglois  pour  le  fafo  , 
le  raoiitet  for  foaaftùt3_oiiUèftprefenteînea5: 
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piûcôt  pour  Tei  vir  de  parade  , que  pour  être  (îe 
quelque  ufagc.  Mais  quoi  que  ce  ne  foie  qu’une 
piece  fort  commune  & fans  arc , neanmoins  les 
Tonquinois  entendent  très  bien  la  fonce  des 
métaux , & ils  font  fort  habiles  à préparer  la 
te^e  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  les  moules. 

v^e  font- là  tous  les  gros  canons  que  j’ai  vus , 
ou  que  j’ai  ouï  dire  qu’il  y eût  dans  le  Royau- 
nae  ; & quoi  qu’il  n’)r  ait  aucun  Fort , le  Roi  ne 
JàhTe  pas  d’avoir  toujours  de  grolTes  Troupes 
fur  pied  , qu’on  fait  monter  jufqu’au  nombre  ds 
ou  quatre-vingt  mille  hommes  ef- 
redrifs.  Ils  font  prefque  tout  Infanterie  , armez 
d un  fabre  & d’un  moufquets  dont  le  canon  peut 
avoir  trois  pieds  & demi  ou  quatre  pieds  de 
long.  Le  calibre  peut  être  auiîi  large  que  la 
bouche  de  nos  piltolecs  de  felle  , ils  font  tous  à 
rouée , fort^nialïîfs  &c  pefans.  Tous  les  Soldats 
font  eux  mêmes  leur  poudre.  Ils  ont  de  petites 
machines  pour  y mêler  enfemble  tous  les  in- 
grediens  qui  encrent  dans  fa  compo/îtion  , &C 
^ une  auiïi  petite  quantité  qu’il  leur 

plaie.  Ils  ne  favent  pas  la  grener , ce  qui  fait 
qu  elle  eft  toute  en  morceaux  fort  inégaux  > 
dont  quelques-uns  font  de  la  grolTeur  du  pou- 
ce, pendant  que  d’autres  ne  font  pas  plus  gros 
qu  un  pois.  Je  n’ai  jamais  vu  de  poudre  bien 
grenee  parmi  celle  que  font  toutes  les  Na- 
uons  de  1 Orient.  Les  Soldats  ont  chacun' un 
Cartouche  couvert  de  cuit  , où  ils  mectenr 
leurs  charges  à la  maniéré  des  Pirates  des  Indes 
Occidentales,  Mais  au  lieu  de  les  avoir  dans  du 
papier , elles  font  dans  de  petits  tuyaux  de  ca- 
nes, qui  tiennent  chacun  une  charge  de  pou- 
dre, qu’ils  vuidenc  dans  le  canon  de  leur  mouf- 
quet  j ainlî  chacune  de  ces  boites  ou  cartou- 
ches peut  palTer  pour  une  bandoulière.  Iis  tien.» 
lient  leurs  armes  exctêmeracnc  nettes  6c  iuifan- 
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tés  : pour  cet  effet  diactin  a une  cahne  creufe 
pour  couvrir  le  canoîi  de  fon  moufquet,  SC 
pour  empêcher  que  la  poufliere  ne  le  gâte  lors 
qu’il  elt  pendu  au  croc  dans  la  maifon.  Lors 
qu’ils  marchent  à la  pluie  ils  ont  aulîi  une  au- 
tre canne  pour  couvrir  leurs  moufquets.  Elle 
eft  affez  large  pour  couvrir  tout  le  canon,  ^ 
très-bien  veVnie-,  de  forte  qu’outre  fon  agré- 
ment fa  beauté  , elle  fert  encore  à eonfer- 
ver  le  moufquet  & le  tenir  fec. 

Lors  que  les  Soldats  marchent  , ils  ont  à leur 
îête  un  Officier  qui  conduit  les  ffles  , & chaque 
ffle  dl  de  dix  Lommes  j mais  fai  apris  d’une 
perfonne  qui  a vu  leur  marche,  qu’ils  ne  gar-* 
dent  pas  leurs  rangs  lors  qu’ils  marchent.  Les 
Soldats  font  la  plupart  de  bons  hommes , forts  , 
bien  faits , & vigoureux  -,  car  c’eft-là  principa- 
lement ce  qui  peut  les  faire  entrer  au  fervice 
du  Roi.  Il  faut  auffi  qu’ils  ayent  bon  apetit  , 
c’dt  ce  qui  les  rend  plus  recommandables 
que  les  autres  qualicez  donc  je  viens  de  parler  j, 
du  moins  un  homme  ne  fauroit  être  mis  fur  le 
pied  de  Soldat  J s’il  ne  mange  beaucoup  plus 
que  les  autres  î c’efi:  par  là  qu’on  juge  de  fa 
force  & de  fa  bonne  conffitution.  Ainff  lors 
qu’un  Soldat  veut  s’enrôler , on  effaye  d’abord 
fon  apetit  fur  le  ris , qui  di  la  nourriture  ordi- 
naire du  peuple  de  ce  Royaume  , & félon  qu’iî 
s’aquite  bien  ou  mal  de  fon  devoir  dans  ce  pre- 
mier effai  de  fa  valeur  , on  le  reçoit  au  fervice 
du  Prince  , ou  on  le  renvoyé.  On  affure  qu’à 
ces  épreuves  ils  mangent  d’ordinaire  huit  oa 
neuf  mefures  de  ris,  d’une  pinte  chacune.  Ils 
font  en  fui  te  eftimez  & avancez  à proportion 
de  la  maniéré  dont  ils  ont  officié  ce  premieE^ 
jour  i Sc  les  plus  gros  mangeurs  font  emplo- 
yez fur  tout  à la  garde  du  Roi,  & ils  accoiiî^, 
pagnent  pref-iue  toùjpurs  fo  pctfonae,  La  Pxo-- 
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Vince  de  Ngeam  produit  les  hommes  les  pîuî 
braves  & par  conrequent  les  plus  gros  man- 
geurs. C'eîl  pour  cette  raifon-là  que  prellque 
tous  ceux  de  cette  Province  font  eraploî^ez 
dans  les  Troupes.  Après  trente  ans  de  lervice 
un  Soldat  peut  avoir  Ton  congé  , & alors  le 
Village  où  il  a pris  naifTance  , doit  envoyer  un 
autre  homme  pour  fervir  à fa  place. 

II  n'y  a ici  que  peu  de  Cavalerie  : elle  efl  ar- 
mée d’un  arc  & d’une  lance  , comme  les  Mores 
& les  Turcs.  Les  Cavaliers  audu-bien  que  les 
Fantaiîins  font  fort  adroits  à fe  fervir  de  leurs 
armes  , & ils  cirent  parfaitement  bien , tant  du 
moufqucï  que  de  l’arc , car  on  les  exerce  fou- 
venr  à tirer  au  blanc.  Il  y a tous  les  ans  par  or- 
dre du  Roi  une  partie  d’Arquebufiers  , & ii 
récompenfe  le  meilleur  cireur  , à qui  il  donne 
Une  jolie  cafaque  , ou  un  prefenc  d’enviroii 
mille  Cash,  comme  ils  les  apellent , ce  qui 
fait  à peu  prés  la  valeur  d’un  éeu.  Le  but  cR 
une  coupe  de  terre  blanche , placée  contre  une 
hauteur,  Sc  Tendroit  d’où  ils  tirent  en  peut 
être  éloigné  d’environ  quatre-vingt  verges. 
Celui  qui  caffe  la  première  îoupe  obtient  la 
plus  belle  cafa<iue  i car  ii  y en  a d’autres  moins 
jolies  & de  moindre  valeur  pour  le  relie  des 
Soldats  , qui  ont  le  bonheur  de  cafler  les  au- 
tres coupes , ou  bien  on  leur  donne  un  Cash 
à la  place.  Tout  cela  fe  fait  aux  dépens  du  Roi  > 
qui  encourage  beaucoup  cet  exercice,  comme 
un  moyen  ddvoir  de  bons  tireurs  v ôc  en  effet 
ils  le  font  prefque  tous  en  general.  Ils  chargent 
êc  tirent  avec  une  promptitude  qui  paffe  celle 
(de  tous  les  autres  peuples.  Ils  tirent  en  un  féal 
tems  la  baguette  , ils  verfent  d’abord  la  poudre 
& la  baie,  &c  bourrent  audi  en  un  féal  rems, 
enfuite  ifs  retirent  la  baguetre  ôc  la  remettent 
ea  fou  lieu  en  deux  autres  teins»  XU  font  ces 
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,#cjnatfe  téms  avec  beaucoup  d’adre/fe  Sc  de 
promptîmde  5 & lors  qu’ils  tirent  au  blanc  , 

. ils  couchent  en  joue  y tirent  d’abord  à la  pre- 
mière vifee  , & ils  ne  iaiflent  pas  d’attrapef 
fort  jufle. 

Quoi  que  le  Roi  de  Tonquin  n’ait  point  de 
Forts,  il  tient  pourtant  une  grande  quantité  de 
Soldats  dans  les  Villes  frontières  de  fon  Royau- 
me, mais  fur  roue  au  Sud-Eft  y pour  s’oppofec 
aux  Cochinchinois  fes  mortels  ennemis.  Et 
quoi  qu’il  arrive  affez  rarement  qu’ils  en  vien- 
nent à une  bataille  rangée , il  fe  fait  neanmoins^ 
fouvent  des  efcarmouches , qui  font  tenir  lés^ 
Soldats  de  parc  &c  d’autre  fur  leurs  gardes. 
Quelquefois  meme  il  fe  fait  de  i’un  où  de  Tau-* 
tre  côté  des  irruptions  conf  derabks  dans  le  par» 
de  fon  ennemi , où  ils  tuent , faccagent , ÔC 
emportent  tout  le  butin  qu’ils  peuvent  faire. 
Le  Roi  a auiîr  environ  trente  mille  hommes 
auprès  de  faperfonne  , qu’iUoge  dans  Cachao 
ou  autour,  ôc  qui  font  prêts  de  marcher  à la^ 
moindre  occaiion.  La  faifon  feche  elt  le  tems 
oit  les  Armées  fe  mettent  en  campagne , ou 
marchent  contre  les  ennemis  *,  car  ils  ne  fau- 
loient  marcher  dans  ces  païs-Ià  durant  la  faifon 
humide.  Lors  qu’une  Armée  marche  pouf 
quelque  expédition , le  General  & les  autres 
principaux  Officiers  montent  des  Eiephanrs  y 
qui  portent  fur  leurs  dos  une  petite  maifon  y 
ouf  vous  voulez  un  petit  Château,  bâti  d’ais 
ëc  fort  propre.  C’eft  là-dedans  que  s’affieyenc 
les  Generaux , également  à couvert  du  Soleil 
ê>c  de  la  pluye.  Ils  n’ont  point  de  pièces  d’Ac- 
tillerie  dans  leurs  Armées.  A la-  place"  ils  font 
eharrier  fur  le  dos  des  hommes  de  gros  mou ^ 
quets  qui  portent  jufqu’à  quatre  onces  de  baies*. 
Le  canon  de  ces  moufquets  peut  avoir  fix  ou 
;fept  pieds  de  long,  Ôc  quoi  qu’un  homme  ea* 
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pui/Te  bien  porter  un  fur  Ton  dos , il  ne  lauroi^ 
neanmoins  le  tirer  comme  il  fait  un  moufquet 
Ordinaire  ; mais  il  le  place  fur  fon  aifut , qui 
fait  auifi  la  charge  d’un  autre  homme  , ainiî  ils 
Je  ménagent  entre  eux  d’eux.  L’afFut  n’efi:  autre 
chofe  qu  une  piece  de  bois  ronde  , êpaifle  d’en- 
viron quatre  pouces  ^ & longue  de  lîx  ou  fept 
pieds.  Un  de  Tes  bouts  eft  foutenu  par  deux 
pieds  , ou  une  fourche  qui  a trois  pieds  de 
hauteur  j Si  l’autre  bout  apuye  fur  la  terre.  Le 
moufquet  eft  placé  au-delfus  entre  deux  dents 
de  fer  qui  roulent  fur  un  pivot , afin  de  pou- 
voir tourner  le  bout  du  moufquet  du  côté  que 
1 qn  veut.  A l’extrémité  du  canon  où  eft  la  lu- 
mière J ii  y a une  couche  affez  courte  que  le  ti- 
reur  apuye  contre  fon  épaule,  lors  qu’il  veut 
lacner  le  coup.  On  fe  fcrt  de  ces  moufquets 
pour  forcer  un  pa/fage  , ou  pour  tirer  d’un 
coté  dune  riviere  à l’autre,  lors  que  l’ennemi 
Êft  pofté  ü avantageufement  , qu’il  n’y  a pas 
d autre  moyen  de  le  chafler.  Les  deux  hommes 
qui  les  portent  ne  font  guere  plus  chargez  que 
S’ils  portoient  un  moufquet  ordinaire.  Dans 
Ip  courfes  qu’ils  font  dans  les  païs  ennemis , 
ils  ne  portent  que  peu  de  bagage , outre  leurs 
pmes  neceffaires  , leur  munition  de  guerre,  ÔC 
leurs  provilîons  de  bouche  ; de  forte  que  s’il 
leur  arrive  d’être  mis  en  déroute , ils  prennent 
aum  tôt  la  fuite  fans  aucun  embarras.  On  peut 
meme  dire  en  general  que  leurs  combats  ne  font 
pas  opiniâtres  dans  ces  païs  , parce  qu’ils  ne 
peuvent  pas  foùtenir  long-temps  une  vigou- 
ieiife  attaque. 

Outre  les  Soldats  des  frontières  & ceux  qui 
font  auprès  du  Roi  à Cachao , il  y en  a plu- 
iîeurs,autres  qui  font  garde  en  divers  endroits 
du  Royaume , fur  tout  dans  les  grands  che- 
fnins  64  fur  les  rivières.  Ceux-ci  foUiilem  tout 
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ce  qu’on  cran fpone  hors  du  Royaume,  pouc 
toir  Cl  on  ne  fort  rien  de  défendu  , fur  tout  des 
armes , Sc  ils  prennent  garde  qu’on  ne  faffe 
point  entrer  de  marchandifes  de  contrebande»' 
Ils  reçoivent  aufîî  les  droits  de  la  Douane  , 8C 
ils  ont  foin  de  les  faire  payer  à toutes  les  mar- 
chandifes  avant  que  de  les  laiiTef  pafl'er  ou-* 
tre.  Ils  fouillent  donc  tous  les  Voyageurs  , ÔC 
les  examinent  avec  beaucoup  de  feverité , Sc 
a on  failrt  quelques  perfonnes  fut  un  fmple 
foupçon , on  les  traite  fort  rigoureuiêmenc  ÿ 
jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  donné  de  bonnes  preu-* 
ves  de  leur  innocence.  De  forte  qu’aucun  hom- 
me mal  affeétionné  pour  le  Gouvernement , ôC 
rebelle  au  Prince , ne  fauroit  faire  quatre  pas 
fans  être  découvert  -,  & c’eft  ce  qui  affermit 
beaucoup  rautoricé  du  Roi,  & qui  le  met  à 
l’abri  d’une  révolution,. 

Les  forces  Navales  du  Roi  ne  confident 
qu’en  une  efpece  de  Galeres  plates  , & qui 
fembient  plutôt  faites  pour  fervir  d’ornement 
Si  de  parade,  que  de  machines  de  guerre,  Û 
ce  n’eft  peut-être  pour  tranfporter  les  Soldats 
d’un  endroit  à un  autre.  Ces  bâtimens  ont  cin-# 
quante  , foixante , ou  foixante-dix  pieds  de 
long  , environ  dix  ou  douze  de  large  dans  le 
milieu.  Les  deux  bouts  ont  à'  peu  prés  cette 
hauteur-là  hors  de  l’eau , far  tout  le  derrière  ou 
la  poupe  y mais  le  corps  ou  le  milieu  n’a  pas 
plus  de  deux  pieds  Si  demi  au-deffiis  de  l’eau  , 
& c’eft  par-là  qu’mon  y entre  ou  que  l’on  en  fort. 
Depuis  cct  endroit-là  jufques  aux  deux  bouts  ^ 
ils  s’clevent  infênfiblement  & avec  beaucoup 
d’artifice  à une  hauteur  coniiderable*,de  forte, 
que  toute  la  fabrique  en  paroit  fort  jolie  Si  fort 
bien  faite  lors  qu’on  les  fait  voguer.  La  tête 
ou  la  proue  n’dl  pas  tout-à-fait  fi  haute  que  la 
poupe  3 Si  i on  ne  fait  pas  non  plus  une  fi  gran- 
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dedépenfe  pourlorner.  Car  quoi  que  la  fcuî- 
pture  &c  la  peinture  n’y  manquent  pas,  cepen- 
dant l’ouvrage  n’en  eft  pas  comparable  à celui 
de  la  poupe  , où  il  y a toute  forte  de  fculpturc  , 
&c  qui  eft  vernie  & bien  ddrée.  La  place  où  fe 
met  le  Capitaine  eft  fur  la  poupe  ï elle  eft  fore 
proprement  couverte  pour  le  défendre  du  So- 
leil ou  de  la  pluye  y & comme  c’eft  l’endroit  le 
plus  élevé  du  bâtiment , il  reflernble  à un  petit 
Trône , fur  tout  celui  de  la  Galere  du  General. 
Celle-ci  eft  beaucoup  plus  magnifique  que  les 
autres  , quoi  qu’elles  foient  toutes  eonftruites  à 
peu  prés  de  la  même  maniéré.  Elle  eft^  couverte 
depuis  la  poupe  jufqu’au  milieu  , d’une  toile 
aflez  commune  , pour  garantir  les  hommes  & 
les  armes  de  la  pluye  dans  la  faifon  humide  , dC 
de  l’extrême  ardeur  du  Soleil  dans  la  feche. 
Vers  le  milieu  il  y a des  apoftis  de  chaque  côte 
pour  y mettre  les  rames , de  un  fimple  tillàc 
tout  uni,  où  les  rameurs  fe  tiennent  auprès 
de  leur  attirail.  Chaque  Galere  porte  un  petit 
canon  de  bronze,  de  la  grofifeur  d’un  faucon- 
neau , ou  d’une  couleuvrine  j qui  eft  planté 
fur  l'avant  , & paffe  à travers  un  fabord  qu’il 
y a dans  le  capiôn  de  proue.  Elles  ont  auffi  un 
petit  mât  avec  une  voile  de  natte,  voguent 
avec  feize  , vingt,  ou  vingt-quatre  rames. 

Les  Soldats  font  tofi|ours'  ceux  qui  rament, 
ils  font  tout  nuds,  excepté  qu’fts  portent  ui^ 
piece  de  drap  noir  , un  peu  étroite,  en  guife  cîe 
ceinture  , qu’ils  paifent  entre  les  cuifles  , après 
qu’elle  a fait  le  tour  du  corps  , & la  rejoignent 
par  derrière.  Chacun  fe  tient  debout  derrière  fa 
rame  , qui  eft  pofée  far  le  bord  dans  une  eri- 
taillurc , & il  la  pouffe  en  avant  avec  beaucoup 
de  force.  Ils  plongent  tous  à la  fois  leurs  raines 
dans  l’eau  , de  afin  qu’ils  aillent  ainfi  de  con- 
cert entr’eux  , il  y a un  homme  qui  bat  la 
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inefure  fur  un  petit  jonc , ou  efpece  de  tam- 
tour  avec  chaque  coup  de  rame.  Alors  les  ra- 
meurs repouflcnt  tous  enfemble  par  un  certain 
bruit  fourd  qui  vient  du  fond  du  gofier , fra- 
périt  un  coup  de  pied  fur  le  tdlac,  & plongent 
en  même-tems  leurs  rames  dans  l’eàu.  C’eO: 
ainfi  que  le  tambour  & les  rameurs  fe  répondent 
alternativement  ce  qui  produit  un  fon  mâle  , 
& fort  agréable  pont  ceu^  qui  s en  tiennent 
un  peu  éloignez  fur  l’eau  ou  fur  ie  rivage. 

Ces  bâtimens'ne  prennent  que  deux  pieds  SC 
demi  d’eau.  Ils  ne  peuvent  fervir  que  fur  les  ri- 
vières ou  le  long  des  côte^  de  la  mer , & ericpre 
faut- il  qu’il  faife  fort  beau  tems.  Ils  font  d’dne 
plus  grande  utilité  dans  les  rivières  larges , au- 
près de  la  mer , où  ils  peuvent  profiter  de  la 
marée.  Car  quoi  qu’ils  voguent  aire;^  vire  lors 
qu’ils  font  legerement  chargez  , neannaoins 
lors  qu’ils  ont  foixantc  5 quatre-vingt,  ou  cent 
hommes  fur  leur  bord  , comme  il  arrivé  quel- 
quefois , ils  ne  peuvent  aller  qù’âyèc  '^eine 
contre  le  fil  de  l’eau.  Cependant  quand  le  be- 
foin  le  requiert , il  faut  que  les  rameurs  faf- 
fent  de  longues  traites  contre  le  courant , quoi 
qu’ils  ne  puiffent  en  venir  à bout  qu’avec  bien 
du  travail. 

Les  Soldats  qui  font  dans  ces  bâtimens , font 
armez  d’a.rcs , d’épées  ^ de  lances  , ^ lors 
qu’on  en  commande  unbon  nqmbre  pour  faire 
quelque  expédition  , ori  les  divifent  en  efcoua- 
des.  Ils  font  dittinguez  par  leurs  drapeaux  5 
qui  font  de  differentes  couleurs  f ce  qui  parut 
dans  une  expédition  qui  fe  fit  dans  le  tems  que 
nous  y étions  3 car  c’eit  ainfi  qu’ils  marchèrent 
vers  le  haut  de  la  riviere  , contre  qùelques-un's 
de  leurs' voifins  du  côté  du  Nord.  On  envoya 
environ  foixantç  çiç  ççs  Galères  qiii  montè- 
rent la  riviere , il  y avoir  depuis,  feize  juf. 
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qu’à  quarante  Soldats  bien  armez  dans  cha- 
cune. Leur  Genexal  qui  s’apelloit  Ungée  Co-« 
mey  > étoit  un  grand  Mandarin  , le  même  que 
le  Roi  avoir  établi  pour  examiner  le  commerce 
de  nôtre  Nation,  & qu’il  avoir  fait  Diredleuc 
ou  Protedleur  du  Comptoir  des  Anglois  , qui 
en  parloient  comme  d’une  perfonne  extréme- 
snent  genereufe.  il  y avoir  encore  deux  princi- 
paux Gfricicrs  fous  lui,  chacun  dans  Ton  bâti- 
ment particulier.  Ces  trois  avoient  des  pavil- 
lons pour  les  diftinguerâ  le  premier  étoit  jau- 
ne , le  fécond  bleu , & le  troiféme  rouge  pii 
vert.  Ils  partirent  de  Cachao , pour  aller  du 
côté  des  montagnes , mais  ils  ne  revinrent  point 
pendant  que  nous  étions-là.  Je  fçiis  neanmoins 
après  en  être  parti,  que  cette  expédition  n’a- 
yoit  abouti  à rien , de  que  le  General  Ungée 
Comey  n’étoit  plus  dans  les  bonnes  grâces 
du  Roi. 

Lors  que  les  Galeres  ne  fervent  pas  aéluelle-- 
ment , on  les  poufle  à terre,  &c  on  les  enferme 
dans  des  raaifons  qui  font  bâties  exprès  pour 
cela.  On  les  y met  debout  fur  la  caréné , on  les 
nettoyé  bien  , & elles  y font  tenues  propres  & 
feches.  Ces  maifons  font  éloignées  de  cinquan- 
te ou  foixante  pas  du  bord  de  la  riviere  , 6c  lors 
qu’ils  y veulent  mener  les  Galeres  , ils  palTenc 
une  groffe  corde  tout  autour  de  la  poupe  , & 
la  tendent  le  long  de  chaque  côtç  vers  la  proue. 
Alors  trois  ou  quatre  cens  hommes  prêts  avec 
la  corde  à la  main  n’attendent  que  le  lignai,  le- 
quel n’elt  pas  plutôt  donné  par  le  Ton  d’un 
jonc , qu’ils  commencent  à tirer  de  toute  leur 
force  , 6c  qu’en  faifant  un  grand  bruit  d’une 
voix  perçante  6c  aigue  , ils  la  traînent  dans  un 
moment  au  lieu  où  elle  doit  être  mife  à cou» 
vert.  C’dl  auiîi  là  l’ouvrage  des  Soldats , qui 
après  avoir  ainit  enfermé  toutes  leurs  Gale- 
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^ On  J ieur  premier  fervice^ 

Pn  employé  auffi  quelques  Soldats  à fiir^ 
garde  pour  la  fûreté  des  particuliers  aiiifi 
bien  que  pour  les  afEures  du  Roi  ' & on  remS^ 
Tonquinois  donnent  de  fort  bons 
ordres  h nuit  dans  toutes  les  Villes  & Villa- 
ft-c  ^ Parnculier  dans  les  grandes  Vil- 

ie  y ^ on  gros  corps 

de  Garde  dans  diaque  rue,  tant  pour  confer 

ïon  oü  e(nf^',p“jV.g™le?^pou\ 

rue  , & perionne  ne  fauroit  pa/Ter  cet  endroit 

Ils  cafferoct  une  jambe  ou  une  cuiffMc  ciul 

flu-iifdornenfr  ir^fayne..? lsV“' 

aupr«  de  chaque  cLps  de  G^^de  ZI 

cour  ™dent  la  nui  J Ma  s 

p:ATi^Karr;,KSt' 

apparrienLnr  aî  rn^  “ Soldats  ; mais  ils 

d£S?Vui°n4rT 

ueirS^te 

K.  Il  en  a toujours  fa  part.  Perfonne  n’oletoit 


iè  plainure  qu’on  lui  a fait  tort , lors  qu’on 
;îraité  de  cette  luaniere  , Tur  tout  dans  un  cas 
comme  celui-ci^  quoi  que  Ta  çaufe  fut  la  racil- 
ieure  qui  fe  puiife.  Ainà  le  pauvre  peuple  n’a 
pas  moins  befoin  de  s’armer  de  patience  dans 
ce  païs-cî , que  dans  aucun  auç;:e  endroit  du 
monde. 

Mais  malgré  tous  ces  abus , ils  obfervent  une 
coutume  dans  l’adminiflration  de  la  juftice  , 
qui  eft  a,0ez  plaifince.  Car  lors  qu’il  arrive 
une  querelle , ou  une  difpute  entre  des  per- 
sonnes de  la  plus  balTe  condition,  & qu’ils 
ne  peuvent  pas  s’accorder  fans  aller  devant  Je 
Magiftrat,  celui- ci  ayant  égard  à leur  pauvre- 
té , n’irapofe  aucune  groife  amende  fur  l’agref- 
feur  j mais  il  lui  ordonne  pour  peine  de  réga- 
ler la  perfonne  qu’il  a ofiertfée , d’un  grand  pot 
de  terre  plein  d’AracK,  d’une  volaille  ou  d’un 
petit  cochon  qui  ne  tette  plus  , a^n  que  fairanc 
ainfi  bonne  chere  enfemblc , ils  puiflént  noyer 
route  leur  ahjmofré  dans  cette  excellente  li- 
queur , & renoiier  leur  ancienne  amitié. 

Mais  jfi  c’eÇ  un  different  qui  vienne  de  quel- 
que dette , ils  s’y  prennent  de  differentes  ma- 
niérés. Souvent  on  ordonne  aux  debiteurs  de 
fé  rendre  prifonniers  dans  la  maifon  de  leurs 
créanciers , ou  ils  font  bien  batus , ou  pn  leur 
attache  une  piecé  de  bois  aux  jambes  pour  Içs 
empêcher  de  fe  fauver.  Ces  malheureux  pri- 
Ibnniers  ne  mangent  que  du  ris,  ne  boivent 
que  de  l’eau  , & ils  fe  trouvent  avec  cela  ex- 
pofez  aux  infultes  & aux  avanies  de  leurs  ine- 
xorables créanciers,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  fa- 
tisfâic  à la  dette.  Les  peines  qu’ils  indigent  aux 
criminels,  & quelquefois  mêmes  à d’auttes  , 
font  très- rigoureufes.  Les  uns  font  chargez  de 
chaînes  de  fer,  attachées  à leurs  jambes  ayep 
un  gros  morceau  de  bois  ^ tel  que  cdui  qti’on 
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^et  aux  débiteurs , dont  nous  venons  de  parler, 
D autres  ont  leur  cou  enfermé  entre  deux  grof- 
sés  planches  faites  comme  un  pilori , mais  donc 
on  peut  foCitenir  le  poids,  Remanier  même} 
auili  les  portent-ils  par  tout  oâ  ils  vont,  ÔC 
lors  même  qu’ils  veulent  aller  repofer  ils  font 
forcez  de  coucher  & de  dormir  comme  ils 
peuvent  en  cet  état. 

Ils  ont  une  autre  forte  d’inftruraens  pour  pu, 
nir  les  criminels , affez  femblable  à celui-ci 
lequel  ils  apellent  Gongo.  Il  ell  fait  auiîi  pou? 
porter  autour  du  coû  j mais  il  a la  figure  d’une 
cchelie.  Ses  cotez  font  compofez  dedeuxgrof, 
les  cannes  , longues  de  dix  'Ou  douze  pieds 
avec  plufieurs  bâtons  ronds  , tels  que  font  ceux 
des  echelles  , qui  fervent  à tenir  les  cotez" fepa 
rez  1 un  de  l’autre  , mais  ils  font  beaucoup  plus 
courts  que  les  échelons  ordinaires } car  les  deux 
grofies  cannes  ne  font  éloignées  l’une  de  l’autre 
qu  autanc  qu’il  faut  pour  l’efpace  du  coû  Sc 
les  deux  barons  du  milieu  ont  enrr’eux  la  me 
me  diltance  à chaque  côté  du  coû  } de  forte 
^u  ils  forment  ainfi  un  petit  quarté  , par  où 
j lembic  que  cet  homme  porte  une  échelle  fur 
es  épaulés , & qu’il  a la  tête  entre  les  échelons 
meure  ne  fcroit-ee  pas  une  affaire  fi  on  pou 
mit  etre  libéré  de  ce  îoug  dans  fix  , neuf , ou 
iouze  heures  , mais  de  les  porter  un  , deux  , ou 
rois  mois,  ou  même  davantage , comme  i’ai 
ipris  omis  font  quelquefois . cela  me  paroîc 
in  châtiment  fort  fevere.  Cependant  c’eù  une 
fpece  de  confolation  pour  quelques-uns  de  ces 

nalheureux  , d’avoir  la  liberté  de  fortir  & 
aller  o.u  lis  veulent}  car  d’autres  portent  œ 
5ug  , & avec  cela  ils  font  retenus  pnfonniers 
our  ceux  qu'on  enferme  dans  les  prifons  nul 
iiques , ils  y font  plus  mal-traitez  qu’un  cliKu 
= 3“  feit  pKCqÙc 
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niourir  de  faim  , & que  pat  dedus  le  marche 

°"lù"om‘?nffo°te'’de  châtiment  patticuUet 
pour  ceux  qui  font  foupçonnez  ^ * 

ou  que  l’on  croit  avoir  donne  occajion  au  feu 
parvient  négligence.  Le  Maître  de  la  première 
Fmifon  où  p?end  le  feu  , ne 
(tifier  du  foupçon  d’en  erre  la  caufe  , ni  par 
confequent  échaper  à la  fe vente  des  Loix.  La 
peine  que  l’on  indige  en  pareil  cas  , eft  de  hu 
fe  aiTeoir  le  criminel  dans  une  chaife  haïue  de 
?ouze  ou  quatorze  pieds  , tete  nue  , & dp 
Vexpofer  ainfi  trois  jours  confecutifs  a la  plus 
euifante  ardeur  du  Soleil , & pour  comble  oe 
difçrace  , cette  chaife  elt  placée  devant  len- 
fl  roi  r où  fa  rnaifon  ètoit  bâtie.  . ^ 

Lés  autres  moindre?  crimes  font  punis  a, 
cofÂ  de  cannes^  ce  que  nous  apellons  bâton- 
net ^On  fait  mettre  le  criminel  ventre  a terre  , 
& chauffes  bas  , dans  cette  pollure  un  vigou- 
teux  compagnon  lui  donne 

derrière  , avec  une  canne  fendue  , large  de 

fL’üTpTu  au  Magfftrït  de  "’ordonner.^^^^ 

lors  qu  on^lui  a fait  quelque  generofite  par 
avance  Sans  cela  fes  coups  font  li  pefans  , que 
le  pauvre  criminel  court  nfque  d’en  demeurer 
cP-mpiê  un  mois  ou  deux.  Apres  qu  un  honi- 
«vt^  'i^rouffert  quelqu’un  de  ces  chatimens , il 
ne  faurou  ob^nï  aucune  faveur  ni  aucun 

'‘"fstfot^po'int'de  Cours  de  jumee;  mais 
chaque  Magiftrat  particulier  donne  fes  coiii- 
iniiîlons  pour  fe  faific  des  criminels , d 
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bord  qu  on  les  a pris , il  les  examine , & com- 
me la  {entence  qu’ils  prononcent  elt  finale  & 
^ns  apel  ; au/fi  n’efl:  elle  pas  pJûtôc  pa/Tee  qu’el- 
le  s execuce  Tans  dificrer  plus  lone-tems  On 
punit^  ordinairement  les  crimes  fapTaux  eS 

^ eft  d’aLrd  con- 

ojit  de  la  maifon  du  Magiftrat  dans  lafienne 
propres  car  il  ny  a point  ici  de  lieu  public 
de  hne  aux  executions , mais  on  punit  le  crimi! 
nJ  auprès  de  fa  maifon  , ou  dans  l’endroit  oiï 
il  avoir  commis  le  crime.  On  l’y  fait  afleoir  1 
rre,  le  corps  droit  Sc  les  jambes  étendues 
L Exécuteur  muni  d’une  large  épée  à deux  tren- 
Ii  donne  du  revers  fur  la  nuque,  ÔC 

r ^ un  feul  coup  : Elle  tom^ 
be  d ordinaire  fur  les  genoux  du  patient,  & le 
corps  fe  renverfe  fur  le  dos.  ^ j oC  le 

mo-r  digne  de 

moi  t , on  fe  contente  de  le  punir  en  coupant 
quelque  membre,  ou  quelque  partie  d’un  mem- 
bre, a proportion  delà  grandeur  de  la  faufo 
^’nn  oo  ne  coupe  que  la  jointure 

un  5.  pour  d’autres  crimes  on  coupe 

a autres  toute  la  main.  ^ 

Les  M^agiftrats  & les  autres  Grands  du  Ro- 
aume  font  appeliez  Mandarins.  La  plupart 

L"  "nnn'r'  T'  Eunnqu^S  : 

x:  non-feulement  ils  font  mutilez  , mais  on 

surcoupe  tour.  J’ai  oui  dire  que  ces  dernier^ 
3nt  fort  fa  vans  à leur  maniéré,  fur  tout  dans 
;s  Loix  du  pais.  Ils  s’élèvent  par  leur  mérité 
1 par  la  faveur,  d un  degré  à un  autre,  tant 
^ont  employez  dans  les  affaires  civiles 

Pont  dans  celles  de  la  guerre;  8c 
y a peu  de  polies  confiderables , ibic  par  la  ' 
ignite  ou  le  profit  qui  tombent  en  d’Ltrgs 
iains  que  les  leurs.  Perfonne  ne  fauroit  fre! 

£ 2. 
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quenter  le  Palais  Royal  fans  en  avoir  la  permif- 
Jion  de  ces  Eunuques  Mandarins  c’dfc  pour 
cccce  raifon  qu’ayant  un  libre  accès  auprès  du 
Roi , & pouvant  en  éloigner  ceux  qu’ils  veu- 
lent, ils  refervent  pour  eux-mêmes  toute  fa 
faveur.  Quelques-uns  des  autres  Mandarins  en 
font  fi  outrez  , que  foit  par^nvie  ou  méconten- 
tement , ils  en  fechent , comme  on  dit.,  de  cha- 
grin , même  îufqu’à  en  mourir.  Sur  quoi  on 
m’a  fait  riiiftoire  d’un  qui  s'appelloit  Ungee 
Thuanding  : Ungee  femble  être  un  titre  d hori- 
Deur  panni  eux.  C’étoit  un  homme  fort  habile 
dans  les  Loix,  grand  politique  , d’une  hu- 
meur fiere  Si  ambitieufe.  11^  chercha  tous  les 
moyens  imaginables  pour  s’avancer,  rnais^il 
n’en  put  jamais  venir  à bouc , parce  qu  il  n e-  ^ 
toit  pas  Eunuque.  Il  enrageoit  de  voir  elever 
fes  inferieurs  mais  lorsqu’il  s’aperçut  qu  il  n y 
avoit  pas  moyen  de  parvenir  de  fa  vie  aux  pre-, 
mieres  dignitez  , à moins  que  de  lever  cet  ob-'; 
ftaclequflui  en  fermoit  l’encrée,  un  jour  touc^ 
tranrpotee  de  rage  Si  de  fureur , il  prit  un  cou-* 
leau  bien  afilé  Sc  fc  qualifia  dans  toutes  les} 
formes.  Il  avoit  une  feaame  Si  fix  enfans  , quife 
craignoient  tous  extrêmement  pour  fa  vie  jï 
mais  pour  lui  , quelque  mile  que  fut  1 etaej 
pù  il  fe  trouvoit  , il  n’en  fut  point  du  tout] 
ébranlé.  Après  cela  le  Roi  l’avança , Si  il  yi-1 
volt  encore  fur  le  pied  de  grand  Mandarin  q 
lors  que  j’ècois  dans  le  païs.  D’ailleurs  il  avoir 
foin  de  l’Arcenac,  m qualité  de^grand  Maî- 
tre de  l’Artillerie.  . 

Il  y avoir  auifi  un  autre  Mandarin,  appelle 
Ungee  Hane  , qui  fe  voyant  expofé  au  mépris^ 
5c  aux  infiiites  des  Eunuques , fut  obligé  de  le 
devenir  lui-même , pour  aller  du  pair  avec  eux. 
Ce  Gentilhomme  étoit  Seigneur  d’un  ou  de 
4eux  Villages , où  lui  Si  fes  fermiers  fe  trou- 
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Voient  fou  vent  expofez  aux  avanies  de  ces  Eu- 
nuques fiers  & hautains;  de  forte  qu’aprés  avoir 
fo^ufert  quelque  teins  leurs  mauvais  tours  , & 
VII  que  cela  ne  finifibit  point , il  convint  avec 
un  habile  Operateur  pour  fe  faire  mutiler  ; car 
il  y en  a plufieurs  dans  ce  païs  qui  font  profef- 
fon  de  cet  art,  ôc  qui  y font  fi  experts|qu’ils  en-^ 
treprendront  de  mutiler  un  homme  , quel  âge 
qu’il  ait,  pourvu  qu’il  leur  donne  autant  de 
mille  cash  qu’il  a d’années.  On  dit  qu’ils  en- 
dorment premièrement  le  patient-,  mais  je  ne 
faurois  dire  combien  ils  demeurent  à le  guérir  , 
après  avoir  fait  l’operation.  Je  n'ai  oui  parler 
que  de  trois  Mandarins  qui  euflent  des  emplois 
confiderables  dans  le  Gouvernement , fans  être 
Eunuques.^  L’un  étoit  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince de  l’Eft , dont  la  fille  étoit  mariée  à un 
Prince  de  la  famille  Royale  : Les  deux  autres 
qui  étoient  Gouverneurs  de  Cachao,  étoienc 
auiïi  mariez , Sc  avoient  des  enfans  , dont  l’un 
avoir  époufé  la  fille  du  Roi.  Tous  les  Manda- 
rins gouvernent  avec  une  autorité  abfoluë  dans 
leurs  départemens,  quoi  que  dans  une  grande 
Ibûmiilion  pour  le  Roi , qui  efl  ablblu  fur  eux  » 
comme  ils  le  font  fur  le  peuple. 

Ces  Mandarins  Eunuques  vivent  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Plufieurs  d’entr’eux  ont 
le  commandement  de  la  Milice  , & ils  ont  des 
Gardes  dans  leurs  maifons , y ayant  un  certain 
nombre  de  foldars  choifis  pour  la  garde  de  cha- 
que Mandarin  félon  fa  qualité.  Ils  font  en  ge- 
neral avares  jufques  à l’excès  , &c  fort  malins. 
Qiielques-uns  font  Gouverneurs  des  Provin- 
ces ; mais  tous  font  élevez  dans  des  portes  con- 
fiderables , &c  fort  lucratifs. 

Les  Mandarins  reçoivent  une  fois  tous  les  , 
ans  le  ferment  de  fidélité  pour  le  Roi , de  tous 
les  principaux  Officiers  qui  font  au-deflbus 

E 5 
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d eux.  Cela  Te  fait  en  grande  cerefhonie  : Ils 
coupent  la  gorge  à une  poule,  & en  laifTcnt 
couler  le  lang  dans  un  balTin  d^  Arack.  On  donne 
enluite  à boire  un  trait  de  ce  breuvage  à tous 
les  affiftans , après  qu’ils  ont  déclaré  en  public 
kur  fincerité  & leur  attachement  au  Tervice  du 
Koi.  Ceci  eft  regardé  comme  l’engagement  le 
plus  folemnel  qu’un  homme  puilFe  "faire.  Cette 
maniéré  de  donner  à boire  un  breuvage  folein- 
nel , fe  pratique  aulli  dans  les  autres  pais  en 
diverles  occafions  , particulièrement  fur  les 
cotes  d’or  de  la  Guinée,  où  lors  qu’un  hom- 
me ou  une  femme  cftaccufe  d’avoir  commis 
un  crime  de  quelque  nature  qu’il  foit  -,  mais  en 
particulier  i’adukere,  qu’on  ne  le-iauroic 
prouver  d’une  maniéré  évidente,  le  Fetîilero 
ou  Prêtre  décide  le  procès  , en  donnant  un  peu 
d eau  amere  à la  perfonne  aceufée.  Et  fi  elle  re- 
fule  de  la  prendre , elle  ell  dés-là  cenfée  coupa- 
ble, fans  aucune  autre  preuve  j mais  iî  elle  la 
prend , on  dit  que  iî  cette  perfonne  eft  coupable  , 
cette  eau  lui  enfte  d’abord  le  ventre  mfqu’à  ce 
qu’elle  creve  j mais  que  iî  elle  eft  innocente  , 
elle  n en  reçoit  aucun  mal.  Je  ne  fai  pas  de  quel 
arrifice  (h  ferc  le  FetiiTero  pour  compofer  cette 
eau  j mais  il  eft  conftanc  que  cette  forte  d’e- 
preuve  eft  extrêmement  en  ufage  parmi  eux  ; 
ôc  il  femble  quec’eft  un  refte  de  l’ancienne  cou- 
tume qu’avoient  les  Juifs»  d’éprouver  par  les 
eaux  de  jalouiîe , dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre 
des  Nombres,  Chapitre  cinquième.  Je  nefau- 
rois  bien  dire  iî  l’évenement  qui  fait  cette  épreu- 
ve eft  femblable  à celui  qui  arnvoit  parmi  les 
Juifs  j mais  il  femble  qu’ils  en  font  fortement 
perfuadez  , & la  perfonne  coupable  eft  pour 
^ordinaire  fi  épouvantée  lors  qu’on  la  mène 
faire  cette  épreuve  , qu’elle  choiiît  le  plus  fou- 
venc  de  foufrir  plutôt;  la  peine  établie  dans  ie 
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pais,  qui  efl:  d’être  vendue  aux  Européens  pout 
elclave.  Ce  breuvage  efl  apcllé  l’eau  amere  , 
&c  on  la  donne  pour  épreuve  fur  le  moindre 
foupçon  , même  pour  quelque  petite  offenfe. 
Je  tiens  ceci  de  diverfes  perfonnes  qui  ont  été 
dans  la  Guinée,  & entr’autres  de  Mon/îeur 
Canbi. 

Mais  pour  revenir  aux  Eunuques  Mandarins  , 
quoi  qu’ils  foient  de  cruels  ennemis  à l’égard 
de  ceux  pour  qui  ils  ont  de  l’aver/îon  , ils  font 
d’un  autre  côté  extrêmement  bons  pour  leurs 
amis,  ôc  fort  complaifans  envers  ceux  qui  leur 
rendent  vi/îte  , qu’ils  foient  Etrangers  ou  non  , 
& ils  les^  régalent  même  fouvent.  Ils  aiment 
avec  palîion  qu’on  les  vifîte  , & ils  s’cn  tien- 
nent fort  honorez.  Lors  qu’ils  traitent  quel» 
qu’un  , ils  font  ravis  de  le  voir  boire  ôc  man- 
ger avec  bon  apetit , parce  qu’ils  comptent 
que  c’efl  un  effet  de  l’amour  & de  la  tendref- 
fe  qu’ils  ont  pour  eux.  Il  faut  avouer  qu’en  ge- 
neral les  Tonquinois  font  fort  honnêtes  envers 
ceux  qui  les  vifitent,  de  qu’ils  leur  font  la  meil- 
leure chere  qu’ils  peuvent. 

Dans  leurs  repas  ordinaires  aufTi-bien  qu’ex- 
traordinaires , ils  fe  fervent  au  lieu  de  fourchet- 
tes ou  de  cuilliersjde  deux  petites  baguettes 
de  bois  rondes , à peu  prés  de  {a  longueur  & de 
la  groifeur  d’une  pipe.  Ils  les  tiennent  toutes 
deux  à leur  main  droite , l’une  entre  le  premier 
doigt  Sc  le  pouce  , & l’autre  entre  le  doigt  du 
milieu  & le  premier  doigt , comme  nos  enfans 
tiennent  leurs  cliquétes.  " Ils  s’en  fervent  avec 
une  adreffe  admirable , &c  prennent  avec  cela 
le  plus  petit  grain  de  ris  : Ce  feroit  une  incivi- 
lité parmi  eux  de  toucher  la  viande  avec  les 
doigts  lors  qu’elle  efl  aprêtée  *,  5c  quoi  qu’un 
Etranger  qui  n’eft  pas  accoutumé  à ces  ba- 
guettes ait  d’abord  affez  de  peine  à s’en  fervir , 
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neanmoins  un  peu  d’iifage  l’y  fait  bien  tôt , ê€ 
les  pcrfonnes  qui  demeurent  ici  doivent  l’ap- 
prendre , aufTi-bien  que  les  autres  coutumes  in- 
nocentes du  pais,  afin  que  leur  compagnie  de- 
vienne par- là  plus  agréable  aux  naturels.  Tous 
les  Tonquinois  ont  quantité  de  ces  baguettes  - 
chez  eux , tant  pour  leur  propre  ufage  , que 
pour  celui  des  Etrangers , qu’ils  invitent  à man- 
ger. On  n’a  pas  moins  de  foin  ici  de  les  mettre  , 
fur  la  table,  qu’on  en  a en  Angleterre  d’y  fervir 
des  couteaux,  des  fourchettes  Sc  des  cuilliers  ÿ 
& une  perfonne  qui  ne  fait  pas  fe  fervir  propre- 
ment de  ces  baguettes  , ne  peut  que  faire  une  . 
forte  figure  à leur  table.  Les  plus  riches , ôc  , 
fur  tout  les  Mandarins,  ont  les  leurs  garnies 
d’argent.  Les  Chinois  s’en  fervent  au/îi  , ôc  les 
Matelots  Anglois  les  appellent  Chopfticks  , 
c’edrà-dire,  ïardoires  de  morceaux.  Lors  que  . 
les  Eunuques  Mandarins  viennent  à mourir  , ' 
toutes  leurs  ridieffes  apartiennenr  au  Roi , qui 
en  qualité  d’herider  , fe  faifii  d’abord  de  tous  . 
leurs  biens , & amafie  par  là  de  grandes  ri-  > 
chefiés.  Car  il  n’y  a que  très- peu  d’argent  dans 
le  Royaume  , acu-delà  de  celui  qui  tombe  entre 
les  griffes  de  ces  Vautours.  C’eft  peut-être  un 
des  motifs  ^qui  porte  le  Roi  à n’avancer  guere  ^ 
d’autres  pcrfonnes  qu’eux-,  Sc  ce  font  en  éfet  p' 
autant  d’éponges  qui  s’empliffenr  pour  lui.  Et  ‘ 
quoiqu'on  ak  voulu  dire  de  leur  amour  pour  la 
jukice,  fe  n’ai  jamais  pû  .aprendre  qu’ils  méri- 
tent cet  éloge-,  au  contraire  il  cft  fûr  que  par 
leurs  extorfions  ôc  leurs  injuftices , ils  ruinent 
le  commerce,  & apauvriffent  un  Royaume  qui  ■ 
fans  cela  feroit  trés-floriffant.  Enfin  tout  Eunu-  f: 
. ques  que  font  ces  Mandarins , ils  ne  laiffenc  pas 
d’être  auffi  amoureux  du  beau  Sexe  que  les  au-  j 
très  hommes , Sc  ils  ne  fauroient  fe  paifer  de  la  I 
compagnie  des  femmes  jauili  entretiennent- ils  | 
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tous  plufîeurs  jeunes  & jolies  filles'  pour  badi- 
r»er  6c  pafTer  le  tems  avec  elles.  Ils  aimem  aulïi 
que  les  Etrangers  leur  faffent  la  Cour , & les 
prient  de  leur  donner  une  MaîtrelTe.  Rien  ne 
fauroit  les  obliger  plus  fortement  que  de  leur 
faire  une  demande  de  cette  nature  ; 6>C  le  Man- 
darin à qui  on  s’adrefie  pour  cela  ne  manque 
point  de  procurer  une  jeune  Demoifelle  à ton 
ami , quand  ce  ne  feroit  que  pour  une  ou  deux 
nuits,  ou  bien  pour  quatre  ou  cinq  mois.  11 
arrive  même  qu’il  prend  un  foin  tout  particu- 
Het  des  deux  pcrfonnes  qu’il  a ainli  miles  en- 
femble,  6c  qu’il  s’interelîe  beaucoup  dans  leurs 
affaires  ; car  ce  vilain  emploi  pafle  ici  pour  fort 
honnête  & fort  honorable.  Cependant  lesmai- 
fons  publiques  de  débauche  , quoi  qu’en  fort 
grand  nombre  dans  le  pais , font  generalement- 
regardées  comme  quelque  choie  d’infame 
de  Icandakux.- 


(ùn  envoyé  de  Cachao  quelques  Barques  à Tenan  » 
pour  chercher  du  ris.  Rencontte  de  quelques  per-^ 
fonnes  quon  prend  pour  des  Pirates.  Cash  forte 
dj  monnayée  : Huîtres  æ perles^  Second  Voyage  de 
l tuteur'  a Cachao.  Des  Pagodes , des  Fifiras  & 
Tours  mortuaires  quil  rencontra  en  chemin,  Evê’^ 
ques  & M:jfîmnaires  François  établis  à Hean. 
Leur  mafon  ; C acueii  qu'ils  firent  à 'Auteur  , 
l entretien  qu.l  eut  avec -un  de  leurs  Piètres.  Vé~ 
tat  de  leur  Ai  'Jfion  & celui  du  Chrijiianifme  dans 
ces  pais  Idolâtres.  L'.Aiiieur  fait  de  la  poudre  à 
canon.  H va  de  Hean  â Cachao  ^ & après  y avoir 
jejourné  quelque  tems  j H retourne  auu  Vaijfeaux, 
Des  profils  que  pourrait  faire  la  Compagnie  An-^ 
glolfe  dans  ces  païs-!à,  Départ  de  f Auteur  de 
Tonquin. 

J ‘‘Ai  déjà-  parlé  de  la  première  fois  que  je  mon- 
cai  la  riviere  pour  ailer  à Cachao  , & j’ai  re- 
marqué que  peu  de  jours  après  je  m’en  étois  re- 
tourne à noire  bord,  j’y  demeurai  pendant  fore 
jong--tems,  & prefque  toujours  malade i mais 
je  ne  l’étois  pas  d’une  telle  maniéré  que  je  ne 
rrés  foLivenr  un  barcau  pour  aller  à terre , 
tantôt  d\in  côtèô:  tantôt  d’un  autre.  Je  tâchai 
par  ce  moyen  de  eonnoîxre  le  païs  le  mieux 
quhl  me  fut  pcfîibk  , & j’ai  ajouté  à mes  pro- 
pres obiervations  celles  de  nos  Marchands  qui 
rebdenc  ici , & d’aaitres  perfonnes  judicieufes 
ëc  dignes  de  foi. 

Pendant  cer  mtervalle,  & â l’oceafîon  de  la 
cherté  du  ns  à Cachao  qui  duroit  depuis  quei- 
q-ue  rems , nos  Marchands  &c  les  Naturels  du 
pais  fe  joigfutent  enfeiixMe  pom  cq.uiper  une 
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flore  de  petits  VaifTeaux  & aller  chercher  du 
ns  dans  les  Provinces  voifines  , tant  pour  leuts 
propre  ufage  que  pour  en  fournir  les  Marchez, 
Un  Vaifleau  n’y  va  jamais  feul  à caufe  des  Pira- 
tes qui  infedent  les  côtes  avec  leurs  Canots , &C 
qui  fe  retirent  entre  plulienrs  pentes  Ifles  fl- 
tuées  à la  pointe  de  la  Province  de  I’£ft  , 5^ 
voiflnes  de  celles  de  Tenan  , où  ces  Marchands 
dévoient  aller. 

Le  Capitaine  Weldon,  qui  étoit  un  des  in- 
tereflez  dans  cette  expédition , loua  un  Vaif- 
feau  ^ des  Matelots  des  Tpnquinois  ; mais  U 
mit  delîus  quelques-uns  de  Tes  gens  pour  fervir 
de  garde,  & j’aurois  bien  vouhi  être  de  la  par- 
tie , fi  je  n’avois  pas  été  indifpofé.  Monfleut 
Ludford  qui  avoir  demeuré  quelque  tems  â 
Cachao  avant  nôtre  arrivée  , étoit  auflî  du 
nombre  des  interefléz  i & il  voulut  aller  lui- 
même  dans  la  Barque  qu’il  avoir  loiiée.  Mais 
quoi  que  le  Capitaine  Weldon  reliât  à la  Ville , 
il  eut  pourtant  le  foin  d’obtenir  une  commif- 
flon  du  Gouverneur  de  ia  Province  de  l’Eft 
pour  fon  Vaifleau.  On  avoir  mis  dans  la  COm- 
miflion  , qu’il  y aiiroit  fur  ion  bâtiment  des  ar- 
mes à feu  Si"  autres , que  Tes  gens  feroient  obli- 
gez de  reflfter  à tous  ceux  qui  voudroient  les 
attaquer , ou  aucun  des  autres  Vaifleauxqui  al- 
loicnt  de  conferve  avec  le  leur  , & qu’ils  pour- 
roient  tuer  & détruire  tous  les  Pirates  qu’ils 
rencontreroient.  La  route  qu’on  tient  pour  al- 
ler à Tenan  , eft  pfefque  par  tout  entre  deujé 
terres  ; on  pafle  au  travers  de  petits  Golphes  HÙ 
de  canaux  étroits  entre  ces  Ifles  donc  je  viens  dO 
parler  , qui  font  fi  prés  de  terre  , en  fi  grand 
nombre  , & avec  cela  fi  ferrées  les  unes  auprès 
des  autres  à l’Eft  de  la  Baye  où  elles  font  fi- 
xées , qu’elles  paroiflent  être  une  partie  dil 
Continent  lors  qu’on  ell  en  Mer  à une  petite 
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diltance.  Ce  périt  Archipel  efl  fous  la  jurirdi-  * 
ftion  du  Gouverneur  de  la  Province  de  l’Eft  , 5 
qui  écoit  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Cour  de  Tonquin  , & c’eft  de  lui  que  le  Capi- 
raine  Weldon  tenoic  la  commiiîîon.  Lors  que  la 
flore  arriva  en  cet  endroit , quelques  perlbnneSvY 
en  forcirent  on  conclut  d’abord  que  ce  de-,  ' 
voient  être  les  Pirates  quivenoient  fe  faiiîr  de 
leur  proie  , comme  cela  éroit  arrivé  en  d’au-  _ 
très  occafions.  Ces  gens-là  s’attaquent  toujours^* 
aux  Vaifleaux  qui  vont  prendre  leur  charge  y 
parce/  qu’alors  ils  ont  tous  de  l’argent  pour  î’a- , , 
cheter,  au  lieu  qu’à  leur  retour  ils  ne  trouve-  ; 
toientquedu  ris,  dont  ils  ne  fe  fondent  guere. 
Dans  cette  rencontre  le  Pilote  Hollandois  du 
Capitaine  Weldon  , qui  étoit  le  principal  de 
ceux  qu’il  avoir  envoyez  dans  fa  Barque,  fe 
trouva  fur  le  VaifTeau  de  Monfîeur  Ludford,. 
Quand  donc  ces  prétendus  Pirates  s’avancè- 
rent, Monfieur  Ludford  & lui  firent  L bien  ra-': 
mer  les  Matelots  pour  les  joindre , qu’ils  s’en 
virent  bien-tôt  à portée,  & tirèrent  deflus. 
Ces  gensdà , qui  ne  s’attendoient  pas  à une  pa-- 
reille  réception  , ( car  les  Tonquinois  n’onr 
d’armes  à feu  que  dans  les  Galeres  du  Roi , ) 
jugèrent  qu’il  étoit  à propos  de  chercher  leur 
fûreré  dans  la  fuite -ÿ.  mais  Monficur  Iludford' 
les  pourf’iivit  fi  vivement , qu’à  la  fin  ils  fe 
rendirent  à fa  diieretion  , après  avoir  perdu  uri 
homïne  dansk  combat-;  Monfieur  Ludford  roue 
plein  de  joye  d’avoir  fi  heureufement  réüiïî 
mit  les  prifonniers  en  fureté  , &:  tâcha  de  ga-  i 
gner  au  plûtôt  la  première  Ville  qui  étoit  en- 
fon  chemin  fur  là’ côte,  où  il  délivra  les  prifon- 
niets  aux  Magiftrats , après  avoir  donné  une', 
ample  relation  de  ce  qu’il  venoit  de  faire.  Il 
s^’attendoit  à être  récompenfé  de  fa  peine,  ou  i 
du:  moins-il  croyoit  que  fon  aûion  feroit  ex- 


autour  DU  MOTTOE.  , rcy 

’ rrémêment  loüee  , mais  il  trouva  qu’il  s etoïc 
Trompé  y car  les  prifonniers  nièrent  fottemenc 
ce  que  Monfieur  Ludfort  alleguoit  contr  eux^y 
& roürinrenc  qu’ils  étoient  de  pauvres  l e- 
cheurs  J de  forte  qu’ils  furent  auffi- tôt ‘Tris  eti 
liberté,  ôc  reconnus  pour  honnêtes  §ens‘,  mais 
Monfeur  Ludtorr  fut  aceufe  d’avoir  fait  une 
infulreàdes  perfonnes  qui  étoient  occupées  a 
leur  vacation  légitimé.  Monfieur  Ludfort  pro- 
duiiîr  plu  (leurs  de  ceux  du  pais  qui  étoient  avec 
lui,  pour  judiîîer  Ton  procédé -,  mais  tout  cela, 
ne  fervit  de  rien,  car  il  fut  condamné  à cent 
mille  cashs , comme  nos  Marchands  les  appel- 
lent , pour  l’homme  qui  avoir  été  tué.  Cash' 
eft  une  efpeee  de  monnoye  de  cuivre  , c elt 
la  feule  que  les  Tonquinois  bâtent  chez  eux^,  fi 
neanmoins  il  eft  vrai  qu’elle  s’ÿ  falTe  , & qu’el- 
le ne  leur  foit  pas  plutôt  aportèe  de  la  Chine,- 
Sa  valeur  hauffe  ou  baifle  à proportion  de  la 
quantité  qu’il  s’en  trouve  dans  le  pars  , ou  fé- 
lon que  Mefdames  les  Banquières  la  peuvent 
faire  valoir  dans  leur  négoce.  Mais  alors  les- 
mille  cashs  valoient  une  rifdaîle,  Se  ainii  fon- 
amende  étoit  de  cent  nfdalles.  Lors  que  Mon- 
lîeur  Ludfort  vit  la  dureté  avec  laquelle  on  le 
traitoit,  il  crut  pouvoir  fe  tirer  d’affaire,  ou 
du  moins  faire  adoucir  fa  Sentence  en  y enve- 
lopant  le  Capitaine  Weldon.  11  dir  donc  qu’il 
n’avoit  aucune  arme  à feu  dans  fon  bord  y que 
celles  dont  il  s’étoit  fervi  apartenoient  au  Ca- 
pitaine Weldon  ; que  le  Pilote  de  ce  Capitaine 
étoit  alors  fur  fa  Barque  , & qu’il  l’avoir  aiTilté 
dans  cetre  aéfion.  Mais  il  ne  gagna  rien  avec 
cela  : L’affaire  fut  examinée  à Cachao  où  elle 
avoir  été  portée,  & lacommiiïion  c^u’avoit  le 
Capitaine  Weldon  , le  mit  à couvert  de  tout  y 
de  forte  que  Monfeur  Ludford;  fur  obligé  de 
payer  cette  fomnie , quL  montoic  à plus  qu’il 


lîô  ^ V O Y A G E s 

n’avoit  gagné  dans  fon  voyage.  Ceci  l’obligefîl 
fans  doute  à n'être  pas  fi  ardent  une  autrefois  à 
la  pourfuite  des  Pirates  de  Tonquin , puis  qu’il 
ne  lui  fijfïic  pas  d’alleguer  contre  ceux-ci , qu’ils 
étoknt  venus  dans  l’intention  de  le  voler.  Il  eft 
vrai  que  fi  on  l’avoic  pillé,  les  Magiftrats  l’au- 
roienc  peut-être  plaint  s’il  leur  eût  fait  part  de 
fon  infortune  •,  mais  il  y a beaucoup  d’apparen- 
ce que  s’il  les  eût  attrapez  fur  le  fait  , & faifis 
aéluellemeni  de  fon  bien , cette  canaille  n’au- 
roit  pas  manqué  de  trouver  quelque  èchapa- 
roire  pour  fe  garantir  des  mains  de  la  jullice  , 
tant  il  efl:  vrai  que  les  grands  Seigneurs  de 
Tonquin  font  faciles  à fe  lai/Tcr  corrompre.  Il 
poiirroit  être  vrai  auiîi  que  ces  gens-là  étoient 
des  Pêcheurs  qui  alloient  à leur  occupation  or- 
dinaire ; car  il  y a une  trés-belie  pêche  tout 
autour  de  la  Baye  de  Tonquin  , & plufieurs 
Barques  y vont  pont  pêcher  , & ceux  qui  les 
conduifent  ,^font  en  general  de  fort  honnêtes 
gens  qui  ne  font  mal  à perfonne,  fi  ce  n’efl  de 
tems  en  tems  qu’ils  fe  faififient  de  quelque  mé- 
chant bateau  qu’ils  rencontrent  , lors  qu’ils 
peuvent  s’en  rendre  les  Maîtres  par  leur  nom- 
bre , fans  en  venir  à un  combat , & enfuite  ils 
dépouillent  tous  les  hommes  qu’ils  y trouvent 
nuds  comme  la  main.  On  dit  qu’il  y a entre  ces 
nies  une  grande  quantité  d’huitres , où  l’on 
trouve  de  très-belles  perles  ; mais  les  gens  du 
païs  ne  fe  foucient  pas  de  les  pêcher",  parce 
que  le  Roi  fe  faifit  de  toutes  celles  qu’ils  peu- 
vent prendre.  Mais  ceci  foit  dit  en  paiTant. 
p’ailleurs  il  n’arriva  plus  rien  dans  ce  voyage 
à Tenan  qui  mérité  d’être  ohl'ervé. 

Ces  Barques  demeurèrent  cinq  ou  fix  femai- 
nes  dans  leur  Voyage,  pour  aller  ou  pour  re- 
venir, &:  à leur  retour  celle  du  Capitaine  Wel- 
don  ne  porta  pas  fon  ris  à Cachao , mais  eik  k 
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déchargea  dans  nôtre  Vaifleau  , pour  le  ravi- 
tailler. Peu  de  teins  après  je  retournai  une  fé- 
conde fois  à Cacliao  , non  pas  dans  une  chalou- 
pe, corame  la  première  fois  , mais  par  terre  ^ 
à pied,  à travers  le  pats , dont  je  fouhaitoisde 
voir  le  plus  qu’ii  me  feroïc  poflible , ôc  danS' 
cette  vue  je  pris  un  Tonquinois  pour  me  fervir 
de  guide  , ôc  je  lui  donnai  à peu  prés  une  rif- 
dâlie.  Quoi  que  ce  fût  peu  de  chofe , e’étoiç 
neanmoins  une  groffe  forante  pour  moi  , qui 
n’avois  pour  tout  argent  que  deux  rifdalies  que 
j’avois  gagnées  fur  nôtre  bord  , en  apprenant  lâ 
lîmpk  navigation  à quelques-uns  de  nos  jeu- 
nes Matelots.  . 

C’ctoit-là  tout  ce  que  jfavois  pour  fournir  à 
ma  dépenfe  8c  à celle  de  mon  guide , & ce  qu’il 
y avoir  encore  de  pire  , e’ell  que  j’étois  obligé 
de  faire  de  petites  journées  à caufe  de  ma  foi- 
bleflc.  Nous  partîmes  vers  la  fin  de  Novembre 
iéS8.  ôc  nous  primes  à l’iill  de  la  riviere  , oii 
nous  trouvâmes  les  chemins  allez  fecs , quoi 
qu’il  y eut  de  la  boue  en  plufieurs  endroits. 
Nous  traverfames  en  bateau  plufieurs  golphes 
êc  torrens  qui  fe  jettent  dans  la  riviere  v on 
trouve  dans  tous  ces  endroits  des  bartaux  qui 
palfent  ôc  repaffenc  toujours,  ôc  qui  n’ont  que 
quelques  cashs  pour  leur  paffage.  La  fièvre  con- 
tinue ôc  intermittente  que  j’avois  portée  d’A- 
chin  écoit  paffee  -,  mais  les  Iruits  que  je  man- 
geai ici , fur  tout  les  premières  oranges , me  don- 
nèrent une  diarrhée.  Cependant  quelque^ foibie 
que  je  fuffe , cela  ne  m’empêcha  pas  d’entre- 
prendre ce  voyage  , las  d’être  fi  long-rems  en 
repos,  ôc  dans  l’impatience  de  voir  quelque 
ehofe  qui  pût  fatisfaire  de  plus  en  plus  ma 
curiofiré. 

Nous  ne  trouvâmes  point  de  Cabarets  fur 
ndire  route  i mais  dans  chaa^e  Village  où? 
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nous  allions  > on  nousdonnoit  une  chambre  Si 
une  petite  couche  de  cannes  refendues  pour 
dormir  deflus.  Les  gens  y étoienr  fort  civils  j 
ils  nous  prétoienr  un  pot  de  terre  pour  acom- 
tnoder  nôtre  ris  avec  les  autres  choies  dont  nous 
pouvions  avoir  befoin.  j’avois  de  coutume 
après  fouper , û le  jour  duroit  encore  quelque 
tems , d’aller  faire  un  tour  par  le  village  , pour 
voir  ce  qu’il  y avoir  de  confderable  , fur  tout 
la  Pagode  du  lieu.  On  y voyoït  dedans  la  figure 
d’un  Cheval  ou  d’un  Eléphant , ou  de  tous  les 
deux  enfemble  , qui  avoient  la  tête  hors  de  la 
porte.  Les  Pagodes  étoient  petites  Sc  baffes.  Il 
éxoit  toujours  nuit  lors  que  )e  retournions  à 
mon  gîté,  & j’allois  d’abord  me  coucher.  Mon 
Guide  portoit  la  robe  dont  je  me  fervois  fur 
mer  , & je  m’en  couvrois  la  nuit  -,  pour  mon 
chevet,  c’étoit  un  gros  morceau  de  bois.  Avec 
tout  cela  je  dormois  le  mieux  du  monde,  quoi 
que  la  fbiblcffe  où  fè  trouvoit  mon  corps  de- 
mandât un  meilleur  traitement. 

Le  troifîéme  jour  après  mon  départ , environ 
à trois  heures  après  midi , je  vis  devant  moi 
une  petite  tour  , femblable,  à celles  dont  j’ai 
parlé  ci-deffus , & q*u’on  éleve  pendant  quel- 
que tems  à l’honneur  de  quelque  perfonne  de 
qualité  qui  efl:  morte.  Mais  je  ne  favois  pas 
alors  ce  que  cela  fîgnifioit , parce  que  je  n’en 
avois  point  encore  vu  dans  le  païs.  A melur-s 
donc  que  je  m’en  aprochai,  je  vis  une  foule 
de  gens  dont  la  plupart  étoient  des  hommes  ÔC 
de  petits  garçons,  & lorsque  j'en  fus  encore 
plus  prés,  )e  vis  une  grande  quantité  de  viande 
étalée  dans  les  petites  loges  qui  étoient  à quel- 
que diftance  de  la  tour.  Je  crus  d’abord  que 
e’ètoit  un  Marché  , Sc  que  la  viande  que  j’y 
voyoîs  ètoir  à vendre*,  de  forte  que  je  m’enga- 
geai dans  la  foule tant  pour  voir  la  tour , que’ 
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pour  acheter  de  la  viande  pour  mon  iouçeï  , 
puis  qu’il  étoit  dé]a  entre  quatre  & 
du  foir.  Mon  Guide  ne  favoit  pas  parler  An- 
glois  , & moi  je  ne  favois  pas  un  mot  de  ^ on- 
quinoisv  de  forte  qu^il  ne  me  fut  pas  pofoble 
de  le  quelUonner  là-delTus.  Qiiotqu  il  en  foir  , 
il  fe  mêla  parmi  les  autres  avec  moi , U ne 
s’aperçût  pas  fans  douce  que  inon  oei^ein  etoïc 
d’acheter  quelque  provifion.  D abord  ) exami- 
nai la  tour  , qui  étoit  quarrée  j chaque  cote 
avoir  environ  huit  pieds  de  large  vers  le  bas  ^ 
mais  il  en  avoir  moins  vers  le  fommet , oc 
vingc-.fix  pieds  de  haut.  Je  ne  vis  aucune  porte 
pour  y encrer '.Elle  paroifToit  tres-legerement 
bâtie,  du  moins  étoit-elle  revecuè  dais  fort 
minces,  joints  enfemble  & peints  dun  rouge 
fort  obfour.  J’allai  enfuite  vers  les  Cabanes  , ou 
re  vis  les  rangées  du  fruit  & de  la  chair,  fepa- 
réesles  unes  des  autres  Sc  en  bon  ordre.  Je  pal- 
fai  auprès  d’une  prodigieufe  quantité  d oranges 
mifes  dans  des  corbeilles  v elles  me  parurent  les 

plus  belles  que  j’eulfe  vûës  de  ma  vie  , Oc  pour 
leur  nombre,  je  n’en  avois  jamais  tant  vitaia 
fois  pendant  mon  fejour  à Tonquin.  Apre 
avoir  examiné  tout  le  fruit  , je  m acheminai 
vers  les  étaux  de  la  chair  , où  il  n y ayoïc  que 
du  porc  , qui  n’étoit  même  coupe  qu  eu 
jambons,  ou  en  flèches  *.  Je  croi qu  il  y avoir 
bien  cinquante  ou  foixante  cochons  qui  etoient 
coupez  de  cette  maniéré,  & qui  paroiüoienc 
être  de  très-bonne  viancie.  Lors  que  je  vis  qu  il 
n’y  en  avoir  point  de  petits  morceaux  propres 
pour  mon  ufage,  j’en  pris  une  cuilîe  a la  main  , 
fuivanc  la  coutume  qui  fe  pratique  dans  les 
Marchez  , & je  fis  figne  au  vendeur  , ou  du 
moins  je  crus  le  faire , de  m’en  couper  deux  ou 
trois  livres.  Je  ne  favois  point  qu’on  rut  occu- 
pé ici  à cekbrcL*  aucune  ceremonie  j,  mais  le 
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peuple  Tuperflitieux  me  fit  bien- tôt  connoîcrâ 
mon  erreur  \ on  m’attaqua  d’abord  de  tous  le$ 
cotez  , on  m infuita  , on  me  déchira  mon  ha- 
bit , & enfin  un  de  la  troupe  m’enleva  mon 
chapeau.  Mon  Guide  fit  tout  ce  qu’il  pût  pour 
les  apaifer  , & il  me  tira  heureufement  de  la 
roule  : neanmoins  quelques  garnemens  me  hii- 
virentj  & li  fembloic  par  leur  mine  & par 
leurs  geftes,  qu’ils  me  faifioient  des  menaces. 
Mais  à la  fin  mon  Guide  les  apaila,  il  alla  mê- 
me chercher  mon  chapeau  , & nous  nous  reti- 
râmes au  plus  vite-  Je  ne  pus  pas  demandera 
mon  Guide  ce  que  cela  fignifioif,  mais  quelque 
tems  apres  quand  je  fus  de  retour  à nôtre  bord , 
Ion  frere  qui  parloir  Anglois  me  du  que  c’é- 
toit  un  fdtin  funebre  , & que  la  tour  étoit  le 
tombeau  qui  devoir  être  brûlé.  Qiielques  An- 

dirent  la  même 
chole.^  C étoit  la^  première  pompe  funebre  où 
je  m étois  trouvé  parmi  eux  , & ils  me  donnè- 
rent fujet  de  m’en  fouvenir.  Mais  c’eft-là  auifi 
le  plus  mauvais  traitement  que  j’aye  reçu  des 
gens  de  ce  pais , pendant  tout  le  tems  que  j’y  ai 
fejourné.  Lors  que  je  me  fus  tiré  de  cet  embar- 
ras , mon  Guide  & moi  avançâmes  chemin.  Te 
me  trouvois  fort  las , & j’avois  faim  outre  ce- 
la ; Je  m’imagine  que  la  vue  de  toutes  ces 
viandes  avoir  excité  mon  apetit.  J’avois  com- 
pté en  erret  d’en  prendre  pour  faire  un  bon  lou- 
per •,  mais  je  me  voyois  réduit  à cette  heure  à 
quelque  peu  de  ris,  pu  à un  Yam  rôti  avec  une 
couple  d’œufs  j ce  qui  étoit  ma  refiburce  ordi- 
naire. Car  quoi  qu’il  y eût  de  la  volaille  à ven- 
dre dans  toutes  les  maifons  où  je  logeois,  ma 
bourfe  ne  pouvoir  pas  foûtenir  cette  dèpenfe  ; 
de  pour  ce  qui  eil  de  la  viande  de  boucherie  , 
on  n en  pouvoir  pas  avoir , à moins  que  je 
n’eufle  palTè  à travers  quelque  Ville  un  joue 
de  marché. 
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, ' Deux  jours  après  cette  avanture  je  gagnai 
Mean,  mais  non  paé  Tans  beaucoup  de  peine  j 
car  ma  diarrhée  s’étoit  augmentée  , & mes  fqc- 
ces  avoient  diminué.  J’^allai  d’abord  chez  I £- 
vêque  François,  comme  dans  l’endroit  où  il  f 
avoit  le  plus  d’aparence  que  je  trouverois  à me 
repofer , &c  que  je  pourrois  être  mieux  infor- 
me de  l’état  du  païs , par  le  moyen  des  Miflion- 
naires  Européens  qui  y font  leur  demeure.  Le 
palais  de  l’Evêque  eft  une  Maifon  bafle  & fort 
jolie,  iîtuèe  au  bout  Septentrional  de  la  Ville  , 
fur  le  bord  de  la  riviere.  Elle  eft  entermée  par 
ùne  muraille  affez  haute  où  il  y a une  grande 
porte,  qui  fait  face  à la  rue  , & on  voit  des 
piaifons  de  chaque  côté , qui  s’étendent  jus- 
qu’au Palais.  Dans  l’enceinte  de  la  muraille  il 
y a une  pente  court  qui  fait  le  tour  du  Palais  , 
& au  bout  de  cette  court  on  trouve  de  petites 
chambres  pour  les  domelliques  6c  pour  tous  les 
offices  neceflaires.  La  maifon  en  elle  même 
n’eft  ni  fort  grande , ni  haute  : Elle  n’eft  pas  fî- 
tuée  au  milieu  de  la  court , mais  elle  aproche 
plus  de  la  porte  , qui  demeure  ouverte  tout  le 
jour  , & ne  fe  ferme  que  la  nuit.  L’apartemenc 
qui  regarde  la  porte  a une  chambre  affiez  pro- 
pre , qui  femble  être  deftinée  à recevoir  les 
Etrangers  *,  car  elle  n’a  de  communication  avec 
aucune  autre  chambre  de  la  maifon , quoi  qu’el- 
le en  fa/îe  une  partie.  La  porte  par  où  l’on  y en» 
tre  eft  vis-à-vis  de  la  grande  porte»  6c  on  ia 
tient  auffi  ouverte  tout  le  jqur. 

Lorfque  j’y  arrivai , j’entrai  par  cette  grande 
porte  , 6c  ne  voyant  perfonne  dans  la  court  , 
j’allai  vers  cette  première  chambre.  Je  trouvai 
à la  porte  une  petite  corde  qui  rèpondoit  à une 
fonnette  j je  la  tirai , ce  qui  fit  conno'itre  aux 
gens  du  logis , qu’il  y avoir  là  quelqu’un  qui 
demandoic  3 mais  comme  l’on  ne  vint  pas  dV 
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bord  , j’entrai  dans  la  chambre  , 5C  ni’aflîs.  ÎI 
y avoir  une  cable  au  milieu  avec  de  fort  belles 
chaifes , des  peintures  d’Europe,  qui  étoienr 
attachées  contre  les  murailles. 

Il  n’y  avoir  pas  long-rems  que  j’érois-là  , 
Jorrqu’un  Religieux  vint  vers  moi  dans  cecte 
chambre  , & me  reçût  avec  beaucoup  d’honnê- 
teté. Je  m’entretins  fort  long- rems  avec  lui. 
Il  étoit  François  de  Nation  J mais  il  parloir 
trés-bien  Efpagnol  Portugais.  Nôtre  conver- 
fation  fe  fît  principalement  en  Efpagnol , que 
j’entendois  beaucoup  mieux  que  je  ne  le  par- 
lois^  Cependant  je  lui  fis  plufieurs  queftions , & 
je  tâchai  de  répondre  le  mieux  qu’il  m’ètoit 
poiTible  à toutes  celles  qu’il  me  faifoit  -,  Sc  lorf- 
que  j’érois  au  bout  de  mon  Efpagnol , j’avois 
recours  au  Latin  , me  fouvenanc  encore  du  peu 
que  ;’en  avois  apris  dans  ma  jeune/Te.  H me 
parloir  avec  beaucoup  de  franchife,  & la  pre- 
mière chop'e  qu’il  me  demanda  , fut  quelles 
affaires  m’amenoient  dans  ce  pais.  Je  lui  ré- 
pondis que  j’en  avois  quelques-unes  à Cachao  , 
Sc  que  j’y  avois  déjà  été  une  fois  par  eau  i mais 
que  preRntement  la  curiofité  nfavoic  fait 
prendre  mon  chemin  par  terre,  & que  je  ne 
paffbis  point  où  il  y avoir  des  Européens , fans 
leur  rendre  vifice  , fur  tout  dans  un  endroit 
auffî  célébré  que  celui-ci.  Il  me  fit  plufieurs  au- 
trcs  queftions  , & en  particulier  il  me  demanda 
ff  j’étois  Catholique  Romain.  Je  lui  dis  que 
non  , & tombant  enfuite  fur  des  matières  de 
Religion,  il  me  dit  les  progrès  qu’il  y avoir  fu- 
jet  d’efperer  que  l’Evangile  alloit  faire  parmi 
les  Nations  de  l’Orient.  II  commença  par  les 
Mes  de  Nicobar , & me  dit  ce  que  Ven  ai  ra- 
portédans  le  Chapitre  dix-lept  de  mon  Voya- 
ge autour  du  monde.  Car  c’elt  lui-même  dont 
; ai  parlé  en  cet  endroit , Si  de  qui  je  tenois  la 
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relation  que  j’y  ai  donnée.  U me  dit  qu’il  l’a- 
voix  reçue  d’un  Moine  qui  lui  avoir  écrit  du 
Fort  faint  George.  Mais  ce  Moine  étant  paffe 
de  l’une  des  Ifles^de  Nicobar  au  Fore  faint  Geor- 
se  dans  le  VaüTeau  du  Capitaine  Wcldon , je 
demandai  à ce  Capitaine  ce  qu’il  penfoit  de 
cette  relation,  car  j’avois  alors  écrit  mon  Li- 
vre , & il  me  fit  une  deficription  toute  contrai- 
re du  peuple  de  Nicobar,  difant  que  c éioienc 
de  méchantes  gens  , faufiaires,  &c  larrons  , 
èc  il  âjoûta  qu’lis  ne  meritoient  nullement 
les  louanges  que  le  Moine  leur  avoir  données. 

Mais  pour  continuer  l’entretien  que  j eus 
avec  ce  Religieux  François  à Hcan,  il  me  dit 
qu’il  y avoir  toutes  les  apparences  du  monde  , 
que  l’Evangile  alloit  faire  de  grands  progrès  a 
Siam  par  le"  moyen  d’un  Evêque  François  qui  y 
refidoit , ôc  qui  étoit  afiTillède  plufieurs  autres 
Ecclefiaftiques  qu’il  avoir  auprès  de  lui  : Que  le 
grand  Miniftre  d’Etat  Conftant  Faucon  , avoit 
embralTe  la  Religion  Romaine  , que  le  Roi  y 
avoir  beaucoup  de  penchant , & que  les  Cou^r- 
tifans  paroiflbient  auiTî  y prendre  quelque  goût. 
De  forte  qu’on  efperoit  que  dans  peu  de  tems 
toute  la  Nation  fie  convertiroit  -,  qu’à  la  vérité 
ie  peuple  s’y  opofoit  en  general  j mais  que  l’e- 
xemple du  Roi  , ôc  celui  de  toute  la  Cour  , y 
attireroit  peu  à peu  les  autres , puis  iur  tout 
que  les  MiiEionnaires  avoient  une  pleine  liberté 
d’v  travailler  de  toutes  leurs  forces.  A l’égard 
de  Tonquin  , il  me  dit  que  le  peuple  y a volt 
en  general  du  penchant  à embtafler  la  Religion 
Chrétienne  , mais  que  1e  Gouvernement  lui 
étoit  tout-à-fait  contraire  ; que  les  MifiTionnai- 
res  qui  y demeuroient  n’ofoient  pas  déclarer 
ouvertement  quTls  enfeignoient  leur  Doéhi- 
ne,  & qu’ils  y pa^oient  fur  le  pié  de  Marchands 
^ non  pas  d’Ecclefialliques  j que  c’ètoic-là  ui| 
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grand  obflracle  aux  progrès  de  l’Evangile  ; mais 
qu  1 s trou  voient  cependant  le  moyen  de  reti- 
rer  le  peuple  de  Ton  ignorance,  (^ua  l’heure 
qu  il  etoit , ils  avoienc  prés  de  quatorze  raille 
nouveaux  convertis  & que  le  nombre  en  aug- 
menroit  tous  les  jours.  Il  me  dit  aulTi  qu’il  y 
avoir  deux  Evêques  tous  deux  François,  ft  je' 
ne  rae  trompe,  dont  l'un  portoic  le  titre  d’£- 
veqiied’Arcalon&  l’autre  d’Auran,  8c  qu’il  y 
avoir  outre  cela  dix  Religieux  Européens , 8c 
trois  autres  qui  étoient  originaires  de  Ton- 
quin  , aufquels  pn  avoir  donné  l’Ordination. 
Wais  I ai  apris  depuis  qu’on  ne  permettoic  pas 
a ces  Eveques  François  de  demeurer  à Cachao  , 
p:  qu  ils  ne  fauroient  y aller  en  aucun  tems  Fans 
la  permiüion  du  Gouverneur  , 8c  encore  faut-il 
obtenir  ce  privilège  par  la  faveur  de  quelque 
Mandarin  qui  demeure  à Cachao,  & pour  qui 
iEvcque  , ou  tout  autre  Miffionnaire  , doit 
taire  quelque  forte  d’ouvrage.  Car  les  MilTion-  • 
naires  qui  font  ici  ont  apris  exprès  pour  cela,  à 
tacommoder  les  Montres  , les  Horloges , & 
quelques  inUrumens  de  Mathématique  ; ce 
que  les  Naturels^  du  païs  ignorent  entiere- 
naent.  Cela  leur  fournit  l’occalion  d’être  fou- 
vent  appeliez  à Cachao  par  les  Mandarins  ; 

& lors  qu  ils  y font,  ils  font  durer  dix  ou 
douze  jours  un  petit  ouvrage  de  cinq  ou  fix 
heures , fous  prétexte  quûl  faut  employer  beau- 
coup de  tems  Sc  de  peine  pour  venir  à bout. 

Ils  fe  procurent  par- là  le  moyen  d’aller  voir 
leurs  difci^es  8c  de  les  enfeigner  fecretement. 

Ils  vonr  aulîi  trouver  les  Marchands  Anglois  8C 
Hoilandois  ou  ils  font  toujours  les  bien- venus 
Notre  Religieux  François,  après  un  affez* 
long  diÆours,  me  demanda  fi  quelqu’un  de 
nos  Vaiifeaux  Anglois  portoit  de  la  poudre  à 
vendre , je  lui  dis  que  je  ne  le  croyois  pas.  Il 
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pie  demanda  là-deTus  fi  je  favois  U compofition 
de  la  poudre,  je  lui  répondis  gue  ) avois  une 
reeepte  pour  faire  toute  forte  de  poutke  fine  ou 
à canon , & je  lui  apris  qu’elle  en  devoit  erre  a 
compofition.  j’ai  reçu,  dit-il,  une  femblablc 
reeepte  de  France  , & j ai  e/Tayé  d en  faire  3 
mais  je  n’ai  pas  pu  réüfiir , de  forte  que  la  fau- 
te vient , à ce  que  je  croi , de  nôtre  charbon.  U 
me  fit  enfijice  plufieurs  queftions  fur  les  difte- 
rentes  fortes  de  charbon , pour  favoir  quel  étoit 
le  meilleur  pour  cet  ufage  j mais  je  ne  pus  m 
donner  aucun  èclaircilfement  là-deifus.  Il  me 
pria  de  vouloir  bien  faire  une  livre  de  poudre  , 
& me  dit  qu’il  avoit  tous  les  ingrediens  necef- 
fâires , & une  machine  pour  les  mêler.  Il  n eut 
pas  de  la  peine  à obtenir  dp  moi  que  je  fifle  un 
eflai  que  je  n’avois  jamais  encore  fait , & qui 
pouvoir  m’être  utile  3 dans  l’incertitude  où  j ê- 
tois  de  ce  qui  m’arriveroit  avant  mon  retour  en 
Angleterre.  De  forte  qu’après  avoir  bü  un  ver- 
re ou  deuK  de  vin  avec  lui  j je  me  mis  à travail- 
ler , Sc  nôtre  operation  réiilTit  fi  bien  , qu’il  en 
eut  une  joye  extrême  , & je  fatisfis  l’envie  que 
j’avois  d’éprouver  ma  reeepte  ; Le  Leéleur  pour- 
ra voir  ici  la  maniéré  dont  nous  opérâmes , s il 
lui  plaît  d’en  être  informé.  Ce  Religieux  donc 
m’aporta  du  foulphre  & du  falpêtre  , j’en  pris 
" un  peu  de  chacun  , ôc  le  pelai  avec  du  charbon 
que  je  tirai  du  foyer  ^ & que  je  mis  en  poudre. 
Pendant  que  fon  valet  mêlpit  toutes  ces  cho- 
fês  dans  une  petite  machine , je  fis  une  efpece 
de  crible  d’un  morceau  dp  parchemin , que  je 
perçai  par  touj:  avec  un  petit  fer  chaud  > pour 
fervir  à grener  la  poudre  f j’ayois  deux  gtoRes 
noix  d’Ataiç  pour  rpuler  dans  le  crible , & fai- 
re palfer  par  ce  moyen  la  poudre  à travers  les 
prous  , ce  qui  la  grena  forr  bien  •,  quand  elle  fut 
fçche  , nous  réFrquvames , ôi  elle  rêpçnhit  à 
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nôtre  attente.  J’avois  pris  cette  recepte  dans 

ie  magafin  des  arts  du  Capitaine  Sturmey. 

Le  ibccés  que  fayois  eû  dans  cet  e/Tai , m’en- 
gagea dans  la  fuite  à racommoder  de  la  poudre 
gâtée  à Bencouli , lorfque  j’étois  Canonnier  de 
c;e  Fort.  Il  s’y  en  trouva  environ  une  trentaine 
de  barrils  fi  endommagez , qu’elle  étoit  réduite 
en  pâte  : on  la  tira  hors  du  conneau  &c  on  la 
mit  dans  des  terrines  qui  pouvoienc  bien  tenir 
huit  barrils  chacune.  On  apelle  cette  forte  de 
vafes  des  jarres  de  Mortaban  , d’une  Ville  qui 
porte  ce  nom  dans  le  Pegu  , d’où  on  les  tranf- 
porte  dans  toutes  les  Indes.  On  avoïc  deflein 
d’envoyer  là-dedans  cette  poudre  au  Fort  faine 
George  pour  y être  racommodee.  Mais  je  priai 
le  Gouverneur  de  me  laiifer  voir  premièrement 
ce  que  j’en  pourrois  faire , parce  que  nous  n’a- 
vions que  peu  de  poudre  dans  le  Fort , & qu’el- 
le poutroic  nous  manquer  avant  qu’on  en  pût 
recevoir  de- là.  Le  falpêtre  s’écoit  précipité  au 
fond  de  ces  terrines  i mais  je  mêlai  le  tout  en- 
femble  6c  le  pilai  bien , après  quoi  je  grenai  cet- 
te poudre  par  le  moyen  des  cribles  que  je  fis  fir 
le  modèle  de  mon  vieux  crible  de  parchemin. 
Je  fis  de  cette  maniéré  huit  barrils  de  très- bon- 
ne poudre  , ayant  que  de  partir  de-là.  Le  Re- 
ligieux François  me  dit  pour  conclufion  que 
les  Grands  faifoient  leur  poudre  eux- mêmes  j 
& j’ai  fçû  depuis  ce  rems  là  que  les  foldats  en 
font  auili , comme  ie  l’ai  déjà  dit. 

Je  pafifai  ie  refte  du  jour  dans  le  Palais  avec  le 
Religieux.  Il  me  dit  que  l’£\'êque  ne  fe  portoit 
pas  bien , 6c  que  je  l’aurois  vu  fans  cela  i il  ajou- 
ta que  c'écoit  un  jour  maigre  , 6c  qu’ainfi  je  ne 
devoi-s  pas  m’attendre  à être  fi  bien  traité  que  je 
Tau  rois  pû  être  un  autre  jour.  Cependant  il  or- 
donna qu’on  me  préparât  une  volaille  fur  le 
gril , 6^  je  dînai  tout  feul.  Le  foir  il  me  fit 
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fbrtir  du  Palais , ôc  me  pria  de  i’cxcurer  de  ce 
q-u’il  ne  pouvoir  pas  me  retenir  toute  la  nuit , 
mais  il  chargea  fon  valet  de  me  conduire  dans 
lamaifond’un  Tonquinois  Chrétien  qui  nede- 
meuroit  pas  loin  de-ià.  C etoient  de  bonnes 
gens , quoi  que  fort  pauvres  , & mon  logis  fut 
te]  que  les  autres  que  j avois  eus  dans  ma  route. 
J’ai  apris  depuis  ce  teras- là  que  ces  nouveaux 
Chrétiens  vont,  faire  leurs  dévotions  la  nuit 
dans  le  Palais,  fc  c’eft  aparemmenc  pour  cette 
taifon  que  ion  me  congédia  iî-tôt. 

Je  me  troavois  alors  aiTez-bien  rafraichi , Sc 
il  me  fembloit  que  j aurois  bien  pû  aller  à Ca- 
çhao  a pied^  mais  dans  la  crainte  cjue  les  forces 
ne  me  manqualTent,  j’aimai  mieux  y aller  par 
eau.  C’eft  pourquoi  je  renvoyai  mon  guide, 
mais  avant  qu’il  retournât  à nos  yaiiTeaux  il 
fit  marché  avec  un  Batelier  Tonquinois  pour 
mon  palTage  à Cachao. 

La  marée  n’étoit  pas  encor  bonne  pour  s’em- 
bafqaer  , ainfi  i’allai  me  promener  par  toute  la 
Ville,  & pafiai  le  jour  à l’examiner.  Le  foir  je 
m embarquai,  & on  choifît  d’ordinaire  ce  cems- 
li  à caufe  de  fa  fraîcheur  de  qu’on  rame  toute  la 
nuit.  Le  bateau  étoit  à peu  prés  de  la  grofieur 
de  ceux  qui  vont  & viennent  entre  Gravefend 

Londres  pour  pprter  les  palîâgers  j il  étoit 
aufiTi  fait  exprès  pour  paficr  les  gens,  & a voit 
une  petite  couverture  au-defilis  pour  les  garan- 
tir de  la  pluye.  îl  y avoir  encore  quatre  ou  cinq 
autres  bâteaux  remplis  d.e  pafiagers  ,qui  mOn- 
toient  avpç  la  marée.NQus  étions  environ  vingt, 
tant  hommes  que  femmes , dans  celui  ôù  je 
m’embarquai , fans  compter  quatre  ou  fix  ras- 
meurs.  Les  femmes  choilîrent  leurs  places,  ôç 
s^aiïirenr  à part,  & on  marquoit  avoir  beaucoup 
de  refpeél  pour  elles  ^ mais  les  hommes  fe  mê- 
lent tous  enfembie  les  uns  auprès  des  autres. 

Tome  m,  ' ç 
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/ans  avoir  plus  d'égard  pour  l’un  que  pour  EaUr 
fre  , quoi  qu’ils  foient  tous  fort  civils.  Je  me 
fourrai  d’abord  au  beau  milieu  d’eux  j mais 
ma  diarrhée  ne  me  permeitoic  pas  de  demeurer 
long-rems  au  même  endroit.  Sur  le  minuit 
nous  débarquâmes  pour  nous  rafraîchir , dans 
im  lieu  où  on  fe  repofe  d’ordinaire  : 11  y avoit 
quelques  maifons  fituées  tout- à fait  au  bord  de  • 
Jà  riviere , où  les  gens  nous  attendoient  avec 
iéiirs  chandelles  allumées  , de  l’AraK  » du  thé  , 
des  brochettes  garnies  de  viande  , & autres  , 
provilions  toutes  prêtes,  Car  tçutes  ces  niai- 
fons  étoient  des  Auberges , & il  y a apparence 
que  ces  gens-là  gagnoienc  leur  vie  , en  donnant 
à manger  aux  voyageurs.  Nous  y demeurâmes 
prés  d’une  heure  , rentrâmes  enfuite  dans  , 
nôtre  bateau  pour  continuer  nôtre  route.  Les 
PafTagers  fe  diyertiiFoient  à faire  des- contes, 
ou  à chanter  à leur  maniéré,  quoi  qu’il  nou^ 
femble  à nous  autres  Européens  qu’ils  hurlent 
plutôt  qu’ils  ri.e  chantent.  Pour  moi  l'éiois 
muet , faute  d’avoir  quelqu’un  avec  qui  je  puf-  ' 
fe  m’entretenir,  lendemain  'à  huit  ou  neuf 
heures  je  fus  mis  à terre,  6c  le  rdte  des  Pafla- 
gers  demeura  dans  le  bâteau*,  mais  je  ne  fau- 
rois  dire  ni  où  ils  alloient  , ni  fi  le  bateau  al-  ^ 
loit  tout  droit  à Cachao.  J’en  étois  alors  à cinq 
ou  fix  miies,  mais  dans  un  fççc  bon  fentier. 
Car  le  terrein  eft  ici  a/îêz  élevé  , ùrii  & fablon- 
heux , 6c  le  grand  chemin  efl  plat  6c  fec.  J’arri- 
vai fur  le  midi  à Cachao  , 6c  j’allai  d’abord 
chez  uncertain  Monfieur  Bowier,  qui  étoit  un 
Marchand  qui  negocioit  pour  Ton  compte  , 6C' 
où  le  Capitaine  Weldon  logeoit.  Je  demeuraji 
quelques  jours  avec  eux  , mais  ma  diarrhée  qui 
s’augmentoit  tous  les  jours,  m’avoit  tellement 
affaibli , qu’à  peine  pouvois-je  marcher  j c’eit, 
ce  qui  m’obligea  d’aprendre  des  autres,  dans^ 
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' rimpuiflance  où  j’étois  de  le  Tavoir  par  moi- 
ITiême  5 une  infinité  de  chofes  qui  regardent 
cette  Place.  La  foiblefle  où  je  me  trouvois 
alors  , jointe  au  peu  d’aparence  qu’il  y avoic  de 
me  voir  employé  à faire  quelque  voyage  dans 
les  païs  voifins , comme  on  me  l’avoir  prp- 
pofe  d’abord  , me  fit  fouhaiter  avec  ardeur  de 
m’en  retourner  auplûcôti  & il  arriva  heureu- 
fement  que  le  Capitaine  Weldon  avoir  déjà 
ni  /es  affaires  , ôc  qu’il  fe  préparoi t à partir. 

Je  décendis  donc  encore  une  fois  la  rivière 
dans  la  barque  que  nos  Marchands  avoient 
loiiée  pour  porter  leurs  marchandifes  de  Ca« 
chao  à bord  de  nos  VaifTeaux.  Il  y avoir  en® 
rr'autres  chofes  deux  cloches  du  poids  de  cinq 
cens  livres  chacune,  ou  environ,  que  les  Ton- 
quinois  avoient  jettées  à Cachao  pour  Monfei- 
gneur  Faucon  , premier  Miniftre  d’Etat  du  Roi 
de  Siam,  &C  qui  étoient  pour  l’ufage  de  quel- 
ques Eglifes  Chrétiennes  de  ce  Royaume-Jà. 
C’étoit  le  Capitaine  Brewfter  qui  s’étoit  chargé 
de  les  faire  fondre , & de  les  porter  à Siam  , 
d’où  il  n’y  avoir  pas  long-tems  qu’il  éroit  venu 
dans  un  VaifTcau  du  Roi  de  ce  païs-  là  j mais  il 
avoir  échoué  fur  les  côtes  de  Tonquin  & fau  vé 
la  plupart  de  fes  marchandifes,.  Il  les  négocia  à 
Cachao,  & éntr'aurres  chofes  qu’il  prit  pour 
fon  retour  à Siam , il  y avoir  ces  deux  cloches 
qu’il  envoya  avec  le  refie  pour  être  mifes  à 
bord  du  Capitaine  Weldon.  Mais  la  barque  ne 
fur  pas  plCitoc  arrivée  à Hean  , en  décendanc  la 
rivière  i que  Ips  Officiers  du  Gouverneur  de 
Hean  fe  faifir.en.t  des  deux  cloches  , au  nom  du 
premier  Conjmisdu  Comptoir  Anglais.  Celui- 
ci  bien  fur  qu’on  les  avoir  achetées  pour  le  Rof 
de  Siam  , mais  incertain  fi  les  autres  marchan- 
difes lui  apartenoient , &c  fous  prétexte  que  les 
Anglois  étoierit  ^Iprs  en  guerre  avec  les  Sia» 
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n^ois  , fit  faifir  ces  cloches  , apuyé  de  1 autorité 
du  Gouverneur  , de  forte  qij’elles  furent  mifes 
à terre  & gardées  à Hean.  Cetce  aélion  du  pre- 
mier Commis  parut  fort  étrange  , & on  s e- 
tonna  beaucoup  qu'il  faifir  des  marchandifes 
fur  une  riviete  de  Tonquin  , fous  prëtesre 
qu’elles  appartenoicnt  au  Roi  de  S'iana.  Mais 
çct  homme  n’étoit  guere  propre  pour  l’emploi 
qu’il  occupoit.  Il  efk  certain  que  s’il  eut  eu 
de  l’intrigue  & quelque  genie  ^ il  auroit  pu 
tendre  un  bon  fervice  ôc  lier  commerce  avec 
le  lapon,  où  l’on  fait  un  négoce  fort  avanta- 
geux , &c  qui  eft  recherché  par  les  Orientaux 
.eux-mêmes,  auiïi-bien  que  par  les  Européens, 
car  pendant  que  je  fus  à Tonquin  il  y venoit 
toutes  les  années  des  Marchands  du  Japon  , oC 
il  eft  afî'ez  vraifemblable  que  par  le  moyen  de 
quelques-uns  de  ceux-ci  nôtre  comptoir  auroic 
pu  nouer  quelque  correfpondance  ôr  enttecenit 
ecommerce  dans  leur  pai’s.  Mais  cet  homme  qui 
meritoit  fi  peu  la  place  qu;il  occupoit , etoit 
encore  moins  capable  d’entreprendre  quelque 
chofe  de  nouveau.  Et  quoi  qu’on  ne  doiye  pas 
fe  jetter  inconfideremenc  dans  de  nouvelles  en- 
treprifes , cependant  lors  qu’il  y a bonne  ^PP^' 
rence  de  profit  , je  ne  croi  pas  que  les  Mar- 
chands faffe  mal  d’eflayer  un  tel  négoce.  Car  fi 
nos  ancêtres  avoient  été  au/ïi  negligens  &c  Itu- 
pides  que  nous  le  fommes  depuis  peu,  il  y a 
quelque  apparence  que  nous  ignorerions  en- 
core le  chemin  des  Indes  Orientales  , ci  que 
nous  ferions  obligez  d’avoir  recours  à nos  voi- 
fns  pour  nous  fournir  de  toutes  ces  marchandi- 
ïes  qui  viennent  de  l'Orient.  Quel  loin  ne  prit- 
ôn  pas  d’abord  pour  nous  ouvrir  un  commerce 
(dans  les  Indes  Orientales , & en  d’autres  pai§ 
élournez.  Quelles  peines  ne  fe  donnèrent  pas 
^ueicjues-uns  ^our  ^llçr  en  Mofcoyie,  en  dou- 
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blant  le  cap  du  Nord  , ôc  chercher  de- là  un: 
chemin  pour  aller  paf  terre  dans  la  Perfe  ï 
Mais  comme  fi  nous  étions  aujourd’hui  dé- 
goûte^ du  négoce  , nous  demeurons  en  repos 
Contens  de  nôtre  fort , 5c  il  femblé  que  nous 
difîons  avec  Caton , non  minor  e(i  vir-^ 

tus , quàm  parta  tueri.  Voilà  le  langage  que  me 
tenoit  un  jour  uh  fameux  Marchand  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales^  Mais  l’ajouterai , 
avec  fa  permifTion  , que  nos  voiiins  ont  empié- 
té -fur  nous , 5c  cela  même  de  nôtre  tems.  ^ot 
qu’il  en  fo4c , il  eft  fans  doute  de  l’intérêt  de 
nos  Marchands  de  mettre  des  perfonnes  capa- 
bles dans  leuts  Comptoirs  , puifque  la  répu- 
tation de  la  Compagnie  augmente  ou  diminue 
par  la  fage  ou  la  mauvaifc,  conduite  de  fes 
Agens.  D’ailleurs , ce  n’eft  pas  afl'ez  pour  être 
Chef  d’un  Comptoir  que  d’êtte  bon  Marchand 
&c  honnête  hommes  car  quoi  que  ces  quahtez 
foienr  neceiTairesmeanmoinsle  Chefou  le  Gou- 
verneur d’un  Comptoir  doit  favoir  quelque 
chofe  de  plus  que  de  vendre,  acheter  , 5c  tenir 
les  livres , fur  tout  lors  que  d’autres  Marchands 
Européens  demeurent  parmi  eux  , ou  négocient 
dans  les  mêmes  endroits  -,  car  ils  ne  manquent 
pas  de  prendre  bien  garde  au  maniement  de  nos 
affaires , roûjours  prêts  à profiter  des  fautes  que 
nous  ferons. 

Il  ne  faut  pas  même  négliger  cette  précau- 
tion dans  les  lieux  où  nous  fommes  les  feuls 
qui  trafiquons,  car  il  doit  y avoir  une  bonne 
correfpondance  entre  les  Originaires  du  pais 
5c  nous  , ôc  il  faut  prendre  garde  qu’ils  n’ayent 
aucun  fujet  de  fe  plaindre  , 5c  qu’on  ne  leur 
faffe  aucune  injuftice  , comme  on  fait  en  dq 
certains  endroits  que  je  pourrois  indiquer  : 
Mais  c’efl:  une  matière  odieufe  fur  laquelle 
ie  n’ai  pas  delTein  de  m’arrêter  *,  auffi  n’ai-iè 
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donné  ce  peut  avis  qu’en  pafTant.  Pour  reve- 
nir a ce  que  je  difois , il  me  Tembloit  que  nô- 
tre  comptoir  de  Tonquin  aufoit  pû  entretenir 
commerce  avec  le  japon  & la  Chine  autant 
quil  auroïc  voulu.  J’avoüe  que  les  Guerres 
continue  les  entre  le  Royaume  de  Tonquin  & 
ceiui  de  la  Cochinehine,  peuvent  empêcher  le 
deiiein  d aller  dans  ce  dernier  endroit.  Et  à 

I egard  des  autres  places  de  Cha-mpa  & de 
Cambodia  ^ comme  elles  font  peu  connues 

II  y avoir  moins  d’apparence  d’y  faire  aucun 
voyage  ou  il  y eut  dequoi  profiter.  Avec  tout 
cela  peut*erre  que  ces  dîfficulîez  ne  font 
pas  grandes^  qu'un  peu  de  réfolution  & d'in- 
dultrie  ne  put  facilement  en  venir  à bout  , ^ 

le  gain  pourroit  dédommager  avec  ufu- 
le  de  la  peine  cfue  cela  cauferoit. 

Mais  pour  conrinuer  > nous  vimes  qu’il  nV 
avoir  pas  moyen  de  recouvrer  les  cloches  j aind 
nous  decendimes  de  Hean  vers  nos  Vaif- 
icaux  ; Le  Capitaine  Weldon  nous  vint  trou- 
ver peu  de  jours  après  avec  le  Caoi raine  Brew'- 
Iter  qui  devoir  paiTer  fur  fon  bord  avec  un  ou 
deux  autres  pafThgers.  Les  deux  autres  Vaifl 
Jeaux  qui  croient  venus  avec  nous  , écoienc 
auiîî  prêts  à partir  j de  forte  que  nous  leva- 
ges 1 ancte  tous  enfemble  > & partimes  de 
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Ih  fortent  de  la  'Baye  de  Tonquiti.  'Üe  la  riviere  & 
du  pais  de  Cambodïat  Des  Pirates  Chinois  qui 
tiennent , & des  Euggajjes  , forte  de  Soldats  qui 
fervent  fous  le  Roi  de  Siam.  Les  uns  & les  autres 
défaits  par  les  Anglais  que  ce  Prince  tient  à fort 
fervice.  Ils  pajfcnt  par  Pulo  Condore , ont  peur 
du  Roi  de  Siam  , & entrent  dans  le  détroit  de 
Malacca  , par  celui  de  Bre-wers^  Us  arrivent  & 
Malacca.  Hiftoire  du  Capitaine  phnfon  : Il  acheta 
un  Vaiffeau  d Malacca  , & paffe  à ‘Bancalis , ville 
fur  la  côte  oppofée  de  Sumatra  ? pour  acheter  du 
poivre.  Il  eft  maffacié  par  les  Malayens  , O fe^ 
gens  fe  fauvent  avec  beaucoup  de  peine  dans  leur 
Vaiffeau.  L*état  du  commerce  dans  ces  quartiers-la p 
& des  obflacles  quon  y met.  Le  Vaiffeau  du  Cap^^ 
laine  Mnfon  eft  conduit  d Malacca  par  Monfieur 
Wels,  L’Auteur  part  de  Malacca  & arrive  d Achin. 

C’Etoit  au  coramencçmem  de  FêvEkï 

que  nous  quittâmes  ce  Royaume.  Nous  pai- 
fames  la  Barre  J trois  VaifTeaux  de  compagnie  ; 
l’Arc-en-ciel  , commandé  par  le  Capitaine 
Pool  qui  alloit  à Londres  s le  Saphir , monte 
par  le  Capitaine  Laci , qui  alloit  au  Fort  foinc 
George;  & la  Courtine,  qui  étoit  le  VaiiTeati 
du  Capitaine  Wddon , où  l’étois , 6c  qui  alloit 
aulTi  à ce  Fort.  Nous  navigames  quelque  tems 
de  conferve,  ôc  après  être  partis  avec  un  vent 
d’Eft,  nous  primes  plus  vers^le  milieu  de  la 
Baye  de  Tonquin , ou  vers  le  côté  de  l’Eft  , que 
nous  n’avions  fait  à nôtre  arrivée.  Cela  nous 
fournit  l’occafion  de  fonder  le  milieu  de^la 
Baye  , comme  nous  avions  fait  de  fon  cote 
d’Oüeft  lors  que  nous  y entrâmes. 
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■pkaine  Williams,  & le  Capitaine  Howcl.  ]e 
fis  connoilTance  avec  le  dernier  au  Fort  faine 
George,  quelque  tems  après  qu’il  eut  fait  ce 
Voyage  *,  êc  c’elt  de  lui  que  je  tiens  la  Relation 
que  je  m’en  vais  donner  , & que  les  Matelots- 
qui  étoient  avec  lui  m’ont  auiîi  confirmée. 

Ces  deux  Capitaines  avoient  été  pendant 
quelque  tems  au  fervice  du  Roi  de  S'iam,  avec 
plufieurs  autres  Anglois.  Chacun  d’eux  com- 
mandoit  une  bonne  Fregate  de  ce  Prince , donc 
l’équipage  étoit  prefque  tout  compofé  d’An- 
glois  , ou  de  quelques  Portugais  nez  à Siam.  Le 
Roi  de  Siam  les  envoya  contre  quelques  Pirates- 
qui  ruïnoient  le  commerce  de  fes  Sujets  dansi 
ces  Mers-là,  & fe  nichoieni  dans  une  Ille  qui 
ell  vers  le  haut  de  la  riviete  de  Cambodia.  Le 
Capitaine  Howel  médit  qu’ils  trouvèrent  cette 
riviere  fort  large , fur  tout  à Ton  emboucheu- 
re  ; qu’elle  eft  profonde  Sc  naviguable  pour  de 
fort  grands  Vaifleaux  , jufqu’à  foixante  ou  foi- 
xante  ôc  dix  lieues  vers  le  haut,  & qu’il  pouvoic 
bien  être  que  fa  profondeur  & fa  largeur  s’éten- 
doient  encore  plus  avant  ; mais  qu’ils  étoient 
allez  auîïi  loin  cette  fois-là  avec  leurs  Vaif- 
feaux.  La  riviere  prend  en  general  Ton  cours  du 
Nord  au  Sud  y ils  y trouvèrent  le  terrein  bas  de' 
chaque  côté  ; avec  de  grandes  criques  & de 
branches  qu’elle  forme  : il  y avoït  même  dans 
quelques  endroits  des  Illes  aflez  confiderables,- 
lis  prirent  leur  toute  par  la  branche  qui  leur  pa- 
rut la  plus  étenduë  , avec  le  flux  de  la  marée^ 
& ils  trouvoient  par  tout  la  riviete  fl  large  y 
qu’ils  avoient  aflez  de  place  pour  fevirer  de' 
bord,  ou  louvoyer  , lors  que  les  détours  de  là^ 
riviere  les  expofoient  à recevoir  un  vent  con-r 
traire  de  la  Mer  , fbit  £(1: , ou  Sud-Eflî.  Ces  dé-- 
fours  de  la  riviere  à l’Eft  ou  à rOüefI:  étoiemf 
aiTez^  rares du  moins^  ne  les  obligeoient-ils  pas 
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à faire  foute  contre  ie  vent  de  Mer  , qu’iîg 
avoientprefque  toû/ours  en  poupe  éc  avec  tant 
de  force , qu’ils  pouvoient  aller  contre  le  reflux 
de  la  marée  j mais  la  nuit  lors  que  les  vents  de 
terre  venoient , ils  jettoient  l’ancre  8c  demeu- 
roient  dans  cet  état  jufqu’àu  lendemain  à dix 
ou  onze  heures,  que  les  brifes  de  Mer  fe  Ic- 
voient  d’ordinaire;  ce  qui  leur  fournit  le  mo^ 
yen  de  continuer  leur  route  jufqu’à  ce  qu’ils 
vinrent  vers  les  Iflcs  que  les  Pirates  babitoient» 
Ils  commencèrent  d’abord  à leur  tirer  deflus» 
ôc  à mettre  leurs  hommes  à terre  ; ils  les  mirent 
en  déroute  , brûlèrent  leurs  maifons  de  leurs 
retranchemens , de  après  en  avoir  fait  plufîeurs 
prifonniers , ils  s’en  retournèrent. 

Ces  Pirates  éroient  de  ces  Chinois  qui  s’en 
croient  fuis  dans  leurs  Vaifleaux  lors  que  les 
Tartares  conquirent  la  Chine , réfolus  plutôt 
de  vivre  en  tout  autre  endroit  en  liberté  que  de 
fe  fofimettre  aux  vainqueurs.  Ces  gens-là  pri- 
rent d’abord  leur  route  vers  ce  pars , & à la  ren- 
contre de  la  rivkre  de  Cambodia , ils  fe  hafar- 
derent  d’y  entrer , de  de  fixer  leur  demeure  dans 
l’Iflc  dont  no-j  s venons  de  parler,  lis  y bâtirent 
une  Ville,  de  la  fortifièrent  tout  autour,  avec 
une  fotK  de  paliffade , faite  de  gros  arbres  de 
haute  fûtaye , arrangez  de  fuite  , de  l’épaif- 
fêur  de, trois  ou  quatre  de  ces  arbres,  & de 
picfque  autant  de  hauteur.  Ils  étoient  fournis 
de  toute  forte  d’inflrumens  propres  à l’agricul- 
ture , Se  le  pais  d’alentour  étcHt  très  bon  , à ce 
que  nos  Anglois  m’ont  dit;  de  force  qu’ils  au- 
rqient  pû  vivre  là  fans  doute  fort  à leur  aife, 
s’ils  avoient  eu  pkis  de  penchant  à mener  une 
vie  pardble  & rranquile..  Mais  ils  avoient  auflî 
porté  des  ai  mes  avec  eux , 3e  ils  aimèrent  mieux 
s’eB'  fêrvir  que  de  leurs  inltrumens  d’agrieuku- 
le.-  Audi  ne  vivoiçnt-ils  prcfque  que  de  rapi- 
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ne  , pillant  leurs  voilîns  , qui  étoient  plus 
adonnez  au  trafic  qu’au  conabat.  Les  Sujets 
du  Roi  de  Sîam  haralîez  depuis  long-tems  par 
ces  Pirates , il  envoya  d’abord  quelques  trour- 
pes  par  terre  pour  les  chafler  de  leur  Fort , majs 
ii  ne  pût  en  venir  à bout , lufiqu’à  ce  qu’il  y eût 
envoyé  ces  deux  Frégates  qui  les  ruinèrent  en- 
tièrement. Apiés  donc  que  les  deux  Capitaines 
Anglois  eurent  ainfi  terminé  cette  expédition  , 
ils  Ye  mirent  en  train  de  s’en  retourner  avec 
leurs  prifouniers  -,  mais  le  Monfon  du,  Sud- 
Oü-ü:  ayant  déjà  commencé  , ils  ne  purent  pas 
d'abord  fe  rendre  à Siam  -,  de  forte  qu’ils  allè- 
rent à Macao  dans  la  Chine  , tant  pour  atten- 
dre le  Monfon  du  Nord-Eft,  que  pop  gagner 
les  bonnes  grâces  des  Tartares  , qui , à ce  qu’ils 
croyoient  J feroient  fort  aifes  d’apprendre  l’e- 
xecution qu’ils  venoient  de  faire  fur  ces  Pirates 
Chinois.  Le  Gouverneur  Tartare  les  reçût  très- 
bien,  & ils  lui  livrèrent  leurs  prifonniers  : Ee 
d’abord  que  le  Monfon  changea  du-  côté  oppo* 
fe  , ils  reprirent  la  route  de  Siam.  On  les  y re- 
çût avec  de  grands  aplaudiflemens , quoi  que' 
ce  ne  fut  pas  la  première  expédition  heureufé 
que  les  Anglois  avoient  faite  au  fervice  du  Roi 
de  Siam.  Ils  furent  une  fois  les  libérateurs  du 
pais , par  la  fuprefîîon  d’un  (bulevemenc  que 
les  Buggafies  avoient  fait.  Ces  Buggafifes  font 
une  forte  de  Malayens,  qui  font  métier  de  la 
guerre,  ôr  qu’on  peut  nommer  les  foldats  mer- 
cenaires des  Indes.  Je  ne  fai  pas  trop  bien  d’’oà 
ils  viennent , à moins  que  ce  ne  foit  de  Macaf- 
far  dans  Fifie  de  Celebes.  Plufieurs  d’entr’eax 
avoient  été  reçus  au  fervice  du  Roi  à Siam  ÿ 
mais  dégoûtez  par  quelque  mauvais  traitemep 
qu’on  leur  fit,  ils  fe  mitent  en  état  de  fe  dé- 
fendre. Ils  s’afifembleient  au  nombre  de  quel- 
q,ues  centaines,  tous  bien  aïiîïez,:ô4  ils, donne;- 
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rent  une  telle  épouvente  à tous  les  Siamois , 
^ue  perfonne  n’ofoic  tenir  devant  eux  , jufqua 
ce  que  Conltant  Faucon  , le  premier  Miniftrc 
dhtac,  commanda  aux  Anglois  qui  étoienc 
au  fervice  du  Roi,  de  marcher  contre  eux  ;ce 
qu^ils  nrenc  avec  beaucoup  de  /uccez  , quoi 
qu  avec  une  perte  alTez  cojifîderable.  En  ré, 
eompenfe  de  tous  leurs  bons  fer  vices  le  Roi 
leur  donnoit  i chacun  tous  les  ans  un  jufte- 
au-corps  de  foie  , oiV  il  y avoir  préci/emenü 
treize  boutons.  Ceux  des  principaux  Officiers 
eroient  d or  maffif  ; mais  ceux  des  Officiers 
ffibalternes  n croient  que  d'argent  d orfèvrerie. 
Cette  expédition  contre  les  Pirates  Chinois  ar- 
riva vers  I année  1^87.  & faffiaire  des  Bug^af- 
ies  s etoit  paffiéc  , à ce  que  je  croi,  quelque  t?ms. 
auparavant. 


Mais  pour  revenir  à nôtre  Voyage , nous  prî- 
mes toujours  nôtre  route  du  côte  du  Sud  , ÔC 
BOUS  allâmes  tous  de  compagnie  purqifà  ce  que 
nous  vînmes  vers  Pulo  Condore.  Car  alors  le 
Capitaine  Pool  nous  quitta,  & prit  plus  dire- 
ctement vers  le  Sud  pour  paffier  le  détroit  de- 
5undi , ÔC  nous  nous  revirâmes  à l’Oliell  afin 
de  paifcr  celui  de  Malacca,  comme  nous  avions- 
fait  en^  venant.  Le  Capitaine  Brewffier  Ôc  un  au- 
tre de  nos  pa/Tagers  eommeneerenr  ici  à crain- 
dre que  le  Roi  de  Siam  n’eût  envoyé  des  Vaif- 
ieaux  poiircroifer  à I entrée  du  décroit  de  Ma- 
lacca» Ôc  nous  fenner  le  paffiage , parce  que  la 
guerre  écoir  déclarée  entre  la^  Compagnie  An- 
gloife  des  Indes  Orientales,  ôc  ce  Prince.  Et  ce- 
la paroiffiom  d-àutant  plus  vraifemblable , que 
les  ^rançois  étoient  alors  employez  au  fervice 
du  Roi  J par  le  moyen  d’un  Evêque  François  ôc 
de  quelques  autres-  Ecciefiahiques  qui  travail- 
ioienr  a convertir  le  Roi  Ôc  le  peuple  au  Chri- 
lUânifme  ; par  la  i&veuc  où  ils  étoient  auprès 
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de  Conftam:  Faucon.  Ils  avoient  fur  tout  peur 
que  le  Roi  de  Siam  n’eût  voulu  envoyer  les 
deux  VailTeaux  dont  nous  avons  parlé  , qui 
avoient  été  comniandez  par  les  Capitaines  Wil- 
liams & Howel  peu  de  tcms  atiporavant  *,  afin 
de  fe  tenir  à l’entrée  du  détroit  du  côté  de 
rOüefl:  pour  nous  prendre  , y ayant  beau- 
coup d’apparence  qu’ds  feroient  commandez 
montez  par- des  François.  Mais  quoi  que 
cela  ne  de  que  très- peu  d’impreffion  fur  l’eF- 
prit  de  nos  Commandans  & de  nos  Officiers  ;• 
cependant  il  arriva  que  nous  eûmes  un  tems  â 
obfcur  ôc  d noir  lors  que  nous  aprochâmes  de 
la  première  entrée  du  détroit  de  Malacca  , qui 
étoit  la  même  par  où  nous  étions  venus  , & par 
où  nous  voulions  repalfer  à nôtre  retour  , que- 
nous  ne  crûmes  pas  qu’il  fut  fur  de  nous  en- 
gager la  nuit , de  forte  que  nous  demeurâmes- 
dans  l’endroit  où  nous  étions  iende- 

main  matin.  Le  jour  venu  nous  découvrîmes 
un  jonkos  vers  le  Sud  ^ que  nous  tâchâmes  de^ 
joindre  ; & après  lui  avoir  parlé  nous  dmes= 
voile  en  prenant  vers  l’Oiieri:  pour  pader  le  dé- 
troit. Mais  ayant  vù  la  terre  nous  trouvâmes' 
que  nous  étions  au  Sud  de  la  première  entrée* 
du  détroit  , & que  nous  avions  gagné  l’entrée 
la  plus  avancée  au  Sud,  auprès  du  rivage  de 
Sumatra  ; de  forte  que  le  Capitaine  Laci  ai- 
mant mieux  tenir  nôtre  ancienne  route  il  re- 
vira vers  le  Nord , & palFa  de  cette  maniéré 
plus  prés  du  rivage  de  Malacca  , par  le  détroit 
de  Sincapore  , qui  étoit  le  chemin  que  nous- 
avions  déjà  tenu.  C’eroit  auffi  le  meilleur  &:  le 
plus  court  ; mais  le  Capitaine  Weldon  avoir 
envie  de  fatisfaire  fa  curiolité  & de  tenter  un 
nouveau  paifage  ; ce  que  nous  fîmes,  quoi  que 
nous  n’euffions  guere  de  fonds , ôc  l’enirée  par 
où  nous  pafTames  s’âpelie  le  détroit,  de  Bteweis,. 
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Les  petits  VaiiTeaux  qui  vont  de  Batavia  à 
Malacca  , paflent  fouvent  ce  détroit , parce 
que  ce  chemin  eit  plus  court  pour  eux  que  s’ils 
alloient  courir  jufqu’à  Pulo  Timaon,  ou  au 
détroit  de  Sincapore.  Quoi  que  nous  ne  trou- 
vafïions  dans  quelques  endroits  de  ce  canal  que 
quatorze  ou  quinze  pieds  d’eau,  neanmoins  le 
fond  efl  d’une  vafe  mole  , & il  y a tant  d’ifles  > 
que  la  mer  ne  fauioit  y être  fort  groife.  Le  Ca- 
pitaine Weldon  avoit  fur  Ton  bord  un  Hoüan- 
dois  qui  avoit  déjà  pafTe  par-là  , Sz  qui  con- 
noiifant  bien  , à ce  qu’il  difoit,  un  canal,  en- 
couragea nôtre  Capitaine  à y paifer  -,  ce  que 
nous  fîmes  avec  un  heureux  fîiccés , quoi  que 
nous  n’euiîions  quelquefois  guere  plus  d’eau 
que  nôtre  VaiiTeau  en  tiroit.'Ceci  nous  fit  na- 
viguer lentement  j de  forte  que  nous  n’arri- 
vames  à Malacca  que  dans  fept  ou  huit  jours, 
&c  deux  ou  trois  après  le  Capitaine  Laci. 

C’efl  là  où  nous  eûmes  les  premières  nouvel- 
les de  la  mort  de  Confiant  Faucon , dont  le  Ca- 
pitaine Brewflcr  parut  êtce  fort  touché.  Nous  y 
trouvâmes  , outre  plufieurs  barques  Hollandoi- 
fes  & le  Capitaine  Laci  nôtre  compagnon  de 
voyage,  une  barque  Angloife  de  trente-cinq  ou 
quarante  tonneaux.  Elle  avoir  été  achetée  par 
un  certain  Capitaine  Jobnfon  , que  le  Gouver- 
neur de  Bencouli  avoit  envoyé  dans  un  petit 
Heu,  afin  qu’il  allât  chercher  du  poivre  vers 
l’ifle  de  Sumatra.  Mais  le  Capitaine  Johnfon 
ayant  été  tué , fa  barque  fut  ramenée  ici  par 
un  certain  Moniteur  Wels. 

Puifque  je  fuis  infenliblsment  venu  à parler 
du  Capitaine  Johnfon , &C  que  j’ai  envie  de  ren- 
voyer le  peu  que  j’ai  à dire  de  Malacca  , à l’en- 
droit où  je  parlerai  de  mon  retour  d’Achin  , je 
m’en  vai  employée  le  relie  de  ce  Chapitre  à 
lapoEter  i’avancure  tragique  de  cec  homme  , 
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en  y joignant  quelques  autres  circoniianccs  qui 
y ont  du  raport  •,  8c  quoi  que  cette  hiftoire  ne 
foit  pas  fort  confiderable  en  elle-même , ce- 
pendant les  particularitez  que  j’aufai  occafion 
d’y  ajouter,  pourront  Tervir  à donner  quelque 
idce  de  l’état  des  côtes  oppofées  à Sumatra  > 
où  a été  la  fcene  de  ce  que  je  vai  dire  j car  quoi 
que  j’ayc  une  autre  oecafion  de  parler  d’Achiii 
éc  de  Bencouli  , neanmoins  je  n’en  trouverai 
aucune  de  parler  de  la  partie  de  cette  llle  qui 
eli:  opofée  à Malacca  , à moins  que  je  ne  le 
faffe  ici. 

Pour  cofmmencer  donc  le  récit  de  cette  avan- 
ture  , il  faut  favoir  que  le  Capitaine  johnfop 
avoir  part  à la  petite  barque  de  Bencouli  ^ mais 
la  croyant  trop  petite  pour  fon  fervice,  il  vint 
à Malacca  dans  le  deffein  d’en  acheter  une  plus 
grande  des  Hollandois , s’il  pouvoir  l’avoir  à 
bon  marché.  Il  avoir  prefque  mille  rifdalks  en 
monnoye  d’ETpagne  fur  fon  bord  , & l’on  peut 
avoir  ici  un  fort  bon  Heu  pour  celte  fomme» 
Car  les  Hollandois,  comme  je  l’ai  déjà  remar- 
que, acheté  Ibuvent  des  Ptos  pour  peu  de  choie 
des  Malayens,  fur  tout  de  ceux  de  Ihot  , & ils 
en  font  des  Heus  , tant  pour  leur  propre  ufage  > 
que  pour  les  vendre.  C’ell  pourquoi  les  Hol- 
landois qui  demeurent  à Malacca  j^ont  une 
grande  quantité  de  cette  forte  de  bâtimens  , 
qu’ils  peuvent  donner  à fort  bon  marché  , ôc 
c’efl  pour  cela  fans  doute  que  le  Capitaine 
^ohnfon  s’y  étoit  rendu  pour  en  acheter  un.  Le 
Hollandois  qui  le  lui  vendit  lavcrtit  en  même- 
tems  que  le  Gouverneur  ne  permettoit  pas  ce 
trafic  avec  les  Anglois  , quoi  qu’il  n’y  pr^n- 
droit  peut-être  pas  garde  *,  mais  que  le  plus  fût 
moyen  pour  ne  s’expofer  ni  Tun  ni  l’autre  » 
ètoic  de  palTer  à l’autre  côté  du  détroit , & de 
Le  rendre  à une  Ville  nommée  Bancalis  dans 
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rifle  de  Sumatra  , où  ils  pourroient  en  toute 
fureté  acheter  , vendre  ou  échanger  , fans  que 
perfonne  s’en  formalifât.  Le  Capitaine  John- 
îbn  accepta  l’olfre  , & ils  firent  voiles  tous 
deux  eufemble  vers  Bancalis , ville  Maiayenne 
fur  cette  côte  , S:  qui  commande  au  pais  d’alen- 
tour. Ils  7 mohiiierent,  & le  Vaiffeau  fut  déli- 
vré au  Capitaine  johnfon  , après  qu’il  en  eue 
payé  le  prix  dont  ils  étoienr  convenus.  Le  Hol- 
landois  s’en  retourna  d’abord  à Malacca  , SC 
laifl’a  le  Capitaine  johnfon  maître  de  deux  bâ- 
timens  > favoir  le  Heu  qu’il  avoit  amené  de’ 
Bencoulijôc  l’autre  qu’il  venoit  d’acheter.  Il 
envoya  le  Heu  de  Bencouli  dans  une  grande’ 
riviere  voifine  , fous  le  commandement  de 
Wonfieur  Wdls  j afin  d’y  négocieravec  les  Ma- 
layens  Ôc  d’en  tirer  du  poivre.  Ce  n’ètoit  pas  un 
homme  qui  entendit  lajVîarine,  mais  il  avoit 
du  bon  fens  , 5c  ne  manquoit  pas  degenie  pour 
les  affaires.  11  étoit  d’abord  forti  d’Angleterre 
en  qualité  de  Soldat,  pour  fervir  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  dans  l’Ifle  de  fainte  Hele- 
ne.  II  demeura  quelque  rems  dans  cette  Ifle  fur 
un  fort  petit  pied  j mais  comme  il  avoir  quel- 
que ambition  il  quitta  cette  pauvre  place  , oii 
l’air  écoit  fort  fain  , pour  fervir  la  Compagnie 
a Bencouli  , qui  pafle  pour  l’endroit  le  plus  mal 
fain  de  cous  ceux  où  nous  trafiquons  i cepen- 
dant l'efperance  d’être  avancé  le  porta  à s’y  re- 
tirer. Après  y avoir  fait  quelque  fejour  il  fut 
envoyé  avec  le  Capitaine  johnfon  pour  l’ai- 
der à aller  chercher  du  poivre  , plutôt  parce 
qu’il  favoit  écrire  que  pour  aucune  intelligen- 
ce qu’il  eue  de  la  manœuvre  d’un  Vaiffeau.  Il 
prit  donc  avec  lui  trois  ou  quatre  Matelots  no. 
vices  pour  conduire  le  Heu  dans  la  rivière.  Le 
Capitaine  Johnfon  s’arrêta  tout  auprès  de  Ban- 
calis pour  apareiiier  fon  nouveau  bâtiment  ^ 
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caf  il  avoir  befoin  entr’autres  choies  d un  nou- 
-Veau  mât  que  ce  Capitaine  avoir  envie  de  coi^ 
per  ici , ayant  pris  un  Charpentier  pour  cet  ef- 
fer,  & il  vouloir  d'ailleurs  le  bien  radouber  , ôC 
le  faire  ajafter  à ik  fantaifie.  Il  avoir  auiïi  avec 
lui  quelques  Matelots  neufs  & fans  expérience  3 
qui  auroient  mieux  fervi  fur  terre  que  fur  mer  a 
puis  quMs  avoient  été  au  fervice  du  Roi  de 
Siam  en  qualité  de  Soldats , & n’y  avoir 
pas  même  long-rems  qu’ils  en  étoient  venus 
avec  les  François  qu’on  avoir  contraints  de 
quitter  le  païs.  Mais  ici  dans  les  Indes , nos 
Angîois  font  obligez , faute  de  bons  Matelots  , 
de  prendre  ceux  qu’ils  peuvent  trouver  , foir 
qu’ils  entendent  le  métier  ou  non  •,  de  forte  que 
nos  Marchands  font  fort  fouvent  embaraifez 
manque  de  Matelots.  Il  eft  vrai  que  l’on  trouve 
ici  alTez  de  Lalcars  ou  de  Matelots  Indiens  a 
jouer  , & ils  s’en  fervent  auffî  d’ordinaire  j 
mais  on  (êfoir  toujours  bien-aife  qu’il  y eue 
un  ou  deux  Anglois  dans  chaque  VaiflTeau  pour 
leur  aider.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  quelques- 
uns  de  ces  Lafears  qui  font  afTez  bons  mari- 
niers \ mais  on  a toû  jours  plus  de  confiance  aux 
Antrlois,  fiir  tout  lors  qu’il  s’agit  de  quelque 
affaire  importante  v outre  qu’on  peut  convetier 
plus  librement  avec  eux  durant  le  cours  du 
Voyage.  Ainfi  quoi  que  leurs  Matelots  Anaiois 
ne  /oient  pas  fouvent  fort  habiles»  ils  nelaif- 
fent  pas  d’être  avancez  à de  certains  emplois, 
dont  ils  ne  feroient  gueres  capables  da^,  au- 
cun autre  endroit  que  dans  les  Indes  Orien- 
tales. Ces  Mariniers  feroient  prefqu'inutiles  en 
Europe,  où  nous  avons  des  tempêtes  plus  fu- 
rieufes  & plus  frequentes  ; mais  là  ils  fervent 
a/fez  bien  , fur  tout  pour  aller  & pour  reve- 
nir avec  les  Monfons.  Mais  en  voilà  ailez  fut 
cette  matière» 
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Monfieur  Wells  étant  allé  chercher  du  poi- 
vre, le  Capitaine  johnfon  prit  terre  avec  fou 
Charpentier  à cinq  ou  ïîx  lieues  de  la  Ville  de 
BancaliS  , pour  couper  un  mât  dans  un  endroit 
où  il  y avoir  une  grande  quantité  d’arhres  de 
haute  fucaye  propres  pour  ce  fujet.  Il  en  eue 
bien- tôt  choifî  un  à fa  fantaifie  ,Ô€  il  le  coupa. 
Son  Charpentier  5c  lui  travaillèrent  le  premier 
ôc  le  fécond  jour,  fans  être  inquiétez  de  perfon- 
nejmais  le  troifième  jour  ils  furent  attaquez 
l’un  6c  l’autre  par  une  bande  de  Malayens  ar- 
mez qui  les  tuèrent  tous  deux.  Vers  le  foir  les 
Matelots  qui  étoient  demeurez  à bord  du  Vaif- 
feau  , attendoient  le  retour  de  leur  Capitaine  j 
mais  la  nuit  approcha  fans  qu’ils  le  vilfcnt  pa- 
roître,  ni  qu’ils  eulTent  aucunes  de  fes  nouvel- 
les. Alors  ils  commencèrent  à craindre  qu’il  ne 
lui  fût  arrivé  quelque  malheur  -,  car  ils  n’igno- 
roient  pas  que  les  Malayens  habituez  dans  ces 
■quartiers-là  , étoient  de  grands  traîtres.  ,Oa 
peut  dire  même  qu’ils  le  font  tous  en  general , 
fur  tout  ceux  qui  n’ont  que  peu  de  commerce 
avec  les  Etrangers.  Cela  doit  aprendre  à toutes 
les  perfonnes  qui  auront  quelque  affaire  avec 
eux,  à fe  bien  tenir  fur  leurs  gardes,  &:  à ne 
leur  donner  aucune  prife  , afin  de  pouvoir  né- 
gocier avec  quelque  fureté  dans  ce  pais  là. 

Il  n’y  avoir  que  quatre  hommes  dans  la  bar- 
que du  Capitaine  Johnfon  , épouvantez  par 
l’abfence  de  leur  Maître,  ôt  le  foupçon  qu’ils 
avoient  de  la  vérité  du  fait , ils  commencèrent 
à craindre  pour  leur  vie.  Ils  chargèrent  donc 
leurs  armes,  5c  fe  mirent  fur  leurs  gardes , dans 
l’aprehenfion  où  ils  étoient  de  fe  voir  attaquer 
par  les  Malayens.  Ils  avoient  deux  gros  mouf- 
quetons , 6c  trois  ou  quatre  moufquets  j cha- 
cun en  prit  un  à la  main  avec  une  cartouche  à 
la  ceinture , 3c  ils  firent  bonne  fentinelle  pouE 
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découvrir  rennemi.  Pendant  qu’ils  étoiefit  ainfî 
fur  leurs  gardes,  les  Malayens  dans  fept  ou 
huit  Canots,  vinrent  à petit  bruit  attaquer  le 
VaiflTeau.  Ils  étoient  environ  quarante  ou  cin- 
quante hommes  armez  de  lances  &c  de  poi- 
gnards. L’obfeurité  de  la:  nuit  favorifoit  leuÈ 
entreprife  , & ils  eurent  plûtôt  abordé  ce  Vaif. 
feau  que  les  Matelots  ne  s’en  furent  aperçus^ 
Alors  ceux-ci  commencèrent  à faire  feu  fur  les 
ennemis , & ces  derniers  , apres  avoir  lancé 
leurs  dards,  vinrent  à l’abordage.  Si  entrèrent 
dans  le  Vaifleau  par  la  proue.  Les  Matelocs  f& 
défendirent  vigoureufement  & les  contraigni- 
rent de  fe  retirer  -,  mais  de  quatre  qu’ils  étoient 
il  y en  eut  deux  qui  furent  bleiTez  à mort  dans 
cette  première  attaque.  Les  Malayens  reprirent 
courage  & montèrent  fur  le  bord  une  fécondé 
fois  : Les  deux  Matelots  qui  n’étoient  pas  bief- 
fez  fe  cantonnèrent  à la  poupe , ôc  tirant  par 
lés  trous  qu’il  y avoir , ils  les  tepoufTerent  une 
féconde  fois  avec  tant  de  vigueur , qu’ils  le# 
forcèrent  à rentrer  dans  leurs  canots.  LesMa-^ 
layens  y eurent  fi  bien  leur  compte  , qu’ils  re- 
mirent pied  à terre  fans  efperance  de  fe  rendre 
maîtres  du  VaiiTeau.  L’adlion  fînie,-les  pau- 
vres Matelots  ne  laiflbient  pas  de  craindre  ; 
aufh  frent-ils  garde  route  la  mm  , bien  réfolus 
de  vendre  leur  vie  auiïî  cher  qu’ils  pourroienc  , 
s’ils  venoient  à être  attaquez  encore  une  fois; 
Car  ils  n’attendoient  nipe  pouvoient  attendre 
aucun  quartier  de  ces  Malayens  fauvages  ; mais 
ceux-ci  ne  revinrent  plus  à l’affaut.  Pour  les 
deux  Matelots  qui  avoient  été  blcHcz  ils  mou- 
rurent bien-tôt  après. 

Le  jour  fuivant  les  deux  Matelots  fains  levè- 
rent l’ancre  de  s’aprocherent  de  la  ville  de  Ban- 
calis  autant  qu’ils  purent  ,c’eft-à-dire,  à la  dt- 
ftance  peus-être  d’un  demi  mille  j ou  environ^ 
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Ils  y mouillèrent  & firent  figne  à ceux  du  pars 
de  les  venir  trouver.  Le  Chabander,  oj  le  pre^ 
micr  Magiftrat  de  la  Ville,  ne  tarda  girere  à s’/ 
rendre  : ils  lui  firent  un  récit  de  tous  leurs  mal- 
heurs,ÔC  le  rupiierenc  de  les  prendre  fous  fa  pro- 
tection , parce  qii’jfs  nefe  tcouvôient  pas  afi'ez' 
forts  pour  refifter  à une  autre  attaque.  Le  Cha- 
bander  parut  fort  touché  de  leur  infortune , 
il  leur  dit  en  même  tems  qu’il  ne  lui  étoïc  pas 
poiîible  de  remedier  au  mal  qui  avoir  été  fait ,, 
parce  que  ceux  qui  i’avoient  caufé  étoient  des 
hommes  fauvages  Sc  indociles , 5c  qui  ne  vou- 
loient  point  fe  foùmettre  au  Gouvernemenc  > 
qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  les  réduire^ 
mais  qu’auffi  long  tems  qu’ils  demeureroienc- 
là  il  feroic  tenir  quelques-uns  de  Tes  gens  Air. 
leur  bord  pour  la  fureté  du  Vaifleau,&  qu’il  en- 
voyeroit  cependant  un  canot  à Monfieur  Wells 
leur  compagnon  , pour  l’avertir  détour  ce  qui 
s étoit  pafie.  Il  lailia  donc  dix  ou  douze  hom- 
mes dans  le  VailTeau  , dC  envoya  une  lettre  que 
les  Matelots  avoient  écrite  à Monfieur  Wells, 
quis’étoit  avancé  dans  une  riviere  voifine-, com- 
me nous  l’avons  déjà  dit , pour  tirer  du  poivre 
des  gens  .du  païs. 

Monfieur  Wells  demeura  deux  ou  trois  jours 
à venir,  d’où  les  deux  Matelots  conclurent  qu’il 
n’avoit  pas  reçu  leur  lettre  , & qu’ainfi  le  Cha- 
bander  les  avoit  trompez , quoi  que  les  hom- 
mes qu’il  avoir  mis  fur  leur  bord  leur  fifi'enc 
beaucoup  d’honnêteté  , Sc  leur  rendiffenc  de 
grands  fervices.  Monfieur  Wells  n’avoit  rien 
apris  de  leur  malheur  ,6c  il  retourna  feulement 
faute  de  trafic  , du  moins  n’en  avoit-il  pas  trou- 
vé tant'qu’ilie  i’étoit  imaginé.  Car  quoi  qu’il 
croifie  du  poivre  ici , cependant  il  n’y  vient  pas 
en  afiez  grande  abondance  pour  engager  per- 
fbnne  à l’aller  chercher.  Cela  vient  "de  ce  que 
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Us  Hüllandois  en  font  fi  proches  qu’on  ne  fau- 
roic  venir  trafiquer  parmi  eux  fans  ieur  periiui- 
fion.  Et  quand  même  ceux  du  pais  auroient  une 
forte  envie  de  trafiquer  avec  quelque  autr^a- 
lion  5 comme  ils  l’ont  effectivement  ^ les 
landois  pouuroient  bien-fôt  les  empecherde  ie 
faire  , Ôc^mêrae  les  exterminer,  fi  pour  etablii!  ^ 
ce  commerce  ils  entrepfcnoient  de  plantée 
beaucoup  de  poivre.  Le  ppu  qu’lis  en  recueil- 
lent prefentement , ou  qu’ils  tirent  des  autres 
quartiers  de  i’Ifie,  eft  bien-tôt  enleve  par  les 
Hollandois  , ou  par  leurs  amis  de  Ban^lis  qui 
le  ramaffenc  pour  eux.  Car  la  ville  de  Bancal is 
étant  la  principale  de  ces  quartiers  , & n pro- 
che de  Malacca,  qu’elle  n’en  eit  feparee  que 
par  le  détroit , ell  fouvent  vifitee  par  les  Hol- 
landois , qui  y vont  dans  leurs  petits  vaiffeaux> 
& fori  commerce  femble  entièrement  deperi- 
dre  de  celui  de  cette  Nation  , de  forte  qu  elle 
n’oferoit  trafiquer  avec  aucune  autre.  Je  croi 
même  que  c eft  par  l’Amitié  que  les  Hollan- 
dois entretiennent  avec  cette  Ville,  qu  lis  font 
lin  petit  commerce  de  poivre  dans  ces  endroits- 
là  , 8c  qu'ils  y débitent  par  ce  moyen  quantité 
de  leurs  marchandifes  , parce  que  les  naturels 
de  ce  quartier  trafiquent  avec  leurs  voilins  qui 
font  plus  avancez  dans  le  pontinpnt,  cC  portenc 
leurs  denrpesà  ftancalis , où  les  flollandois  le§ 
viennent  prendre.  Ainfi  quoi  que  les  habitans 
4e  cette  Ville  foienc  M.^layens  , comine  le  relte 
du  païs , ils  fonc  peanmpins  affez  civils,  oC  celt 
ce  que  produit  le  commerce.  Car  plqs  il  y en  a 
dans  un  endroit,  plus  on  y eft  civiUfej  8i  au 
contraire,  moins  le  nts;ocp  eft  /eçu  quelque 
part , 8c  plus  pn  y eft  barbare  8c  mhomam-  Le 
commerce  apprte  avec  lui  tant  de^commpditez 
pour  la  vie qu’il  a beaucoup  d’influence  lar 
Vefprit  de  toutes  les  Nations  qui  en  ont  gome 
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H douceur.  Je  ne  douce  pas  même  que  les  'paii,i 
vres  Américains  , qui  en  ignorent  les  charmes, 
ne  puffent  y être  forcemenc  attirez  par  une 
conduite  iufte  &c  honnête  envers  eux  : Je  n’en 
excepte  pas  même  ceux  qui  ne  femblenc  de(i- 
:ier  autre  chofe  que  leur  lîmple  nourriture,  & 
un  morceau  de  linge  pour  couvrir  leur  nudité, 
Cette  valle  étendue  de  païs  , qui  eft  dans  le 
Mexique  & dans  le  Pérou , a des  millions  d’ha- 
birans  qui  ne  favent  point  encore  ce  que  c’ell 
que  le  commerce  : Et  fans  doute  qu’ils  en  de- 
yiendroienc  paiTionnez  s’ils  en  avoienc  Yeulef 
ment  fait  un  eflai , quoi  qu’ils  mènent  à pré- 
sent une  vie  aifez  heureufe , & qu’ils  Te  con- 
tentent des  fruits  que  la  nature  produit  dans 
les  endroits  qui  leur  font  échus  en  partage  ; 
peut-être  même  ^qu’ils  font  plus  heureux  au- 
jourd’hui qu’ils  ne  le  feront  dans  la  fuite , lors 
qu’il  devieridront  plus  connus  à ce  Monde 
avare.  Car  if  clt  à craindre  qu’avec  l’incrodu- 
élion  du  commerce  ils  ne  viennent  à être  op- 
primez , parce  que  |es  Européens  ne  fe  con- 
tentent pas  d’un  tra,€c  libre,  & d’un  gain  jude 
& raifonnable,  fuir  tout  dans  ces  païs  éloignez  *, 
ils  veulent  outre  cela  tirer,  pour  ainlî  dire,  tou- 
te l’eau  â leur  moulin  , quoi  que  de  cette  ma- 
î\iere  ils  privent  les  pauvres  naturels  du  païs  de 
leur  libertél  Comme  iî  tout  le  genre  humain 
ne  devoit  être  gouverné  que  par  leurs  Loix. 

Les  liles  de  Sumatja  ôc  de  Java  prouvent  af- 
fez  ce  queje  dis  du  ipoins  les  Hollandois  fe 
font  comrpe  emparez  de  tout  leur  commerce 
ôc  de  celui  dé  piulîeurs'  païs  voilîns.  Ce  n’eft 
pas  qu’ils  puilTent  fournir  aux  gens  du  païs  le 
quart  des  chofes  dont  iis  ont  befoin  j mais  par-  - 
ce  qu’ils  VQudroient  avoir  à leur  difpofition 
tout  le  produit  de  leurs  terres  : Cependant  ils 
n’en  font  pas  venus  à bout , & on  pourroit  bien 
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^Bcore  leur  enlever  une  partie  du  commerce  du 
ooivre  , fl  d’autres  Nations  vouloient  s y appU- 
ouer.  En  effet  prejTque  toute  l’ille  de  bumaira 
produit  cette  plante , Sc  les  babitans  ne  dcman- 
âeroient  pas  mieux  que  d'en  taire  irabç  avec 
jcons  ceux  qui  Te  prefenteroient , maigre  tops  les 
efforts  que  les  Hollandois  font  pour  Eeuipe- 
cher  -,  car  cette  Ifle  efl  fi  vafte , fi  peuplce  , & tî 
fertile  en  poivre  , <4*^^  Hollandois  ne  lau- 
roicnt  fe  l’attirer  tout  à eux  mêmes,  il  eit  tur 
que  ce  quartier  qui  ett  autour  de  Pancalis  j eit 
en  quelque  maniéré  à leu?  dirpofitipn  , èc  il 
pourroit  bien  être  que  les  Malayens  crurent  Je 
van'^'er  des  Hollandois,  lors  qu  ils  tuerent  le 
Capuaine  Johnfon.  J’ai  trouvé  qu’en  general 
les  Malayens  font  ennemis  mortels  des  Hollan- 
dois , il  femble  quç  tout  c,ela  vient  de  la  paf- 
fion  qu’ils  ont  d’avok  le  commerce  libre  au 
îieu  qu’il  eft  reftraint  par  les  Hollandois  nori 
Teulement  ici , mais  dans  les  Ides  des  épiceries , 
dans  tous  les  autres  endroits  , où  ils  ont  quel- 
que pouvoir.  Cependan):  il  n’y  a que  la  liberté 
qui  puiffe  encourager  ces  peuples  éloigne^  au 
commerce  , fur  tout  ceux  qui  ont  l'inclination 
à cela , tels  que  font  prefque  tous  les  Malayens , 
§c  la  plupart  des  peuples  des  Indes  Orientales 
depuis  le  Cap  de  Bonne  Efperance  vers  l’Eft 
jüfqu  au  Japon  , tant  les  ides  que  la  terre^  fer- 
me. Car  quoi  qu’ils  foient  bornez  én  plu,deurs 
endroits  par  les  Hoilàndois , lés  Anglois,les 
Danois , &c.  & qu  ils  ne  puifl'ent  pas  avoir  uh 
commerce  libre  avec  les  autres  Nations  j cepen- 
dant ils  ont  ' toujours  fair  ypir  qùe’é’ell  une 
grande  gêne  pour  eux  i ôé  ne  fàit-on  pas  les  fom- 
mes  immenfes  qu’il  en  .a  cpù^è  aux  Hollajidois 
pour  les  y réduire  î quoi  qù’’encore  auiourd’hui 
avec  lous  leurs  Forts  & leurs  Pataches  , ils  ne 
peuvent  pas  mieux  fe  referver  ce  traùc  àeux 
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feuls  , que  la  Flotte  de  Badavento  ne  peut 
a/Turer  aux  feuls  Efpagnols  celui  des  Indes  Oc- 
cidentales ; Mais  c’ett  aflez  padé  de  cette  ma- 
tière. 

Nous  avons  vfi  ci-deiTus  que  Monfîeur  Wells 
vint  à Bancal is  avec  jTon  petit  vaiiTeau  , ce  qui 
fut  une  grande  joye  pour  les  deux  Matelots 
qui  étoienc  demeurez  en  vie  fur  la  barque  du 
Capitaine  Johnfon.  Ces  deux  Matelots  furent  iî 
honnêtes  gens  qu’ils  mirent  les  papiers  & l'ar- 
gent de  ce  Capitaine  dans  un  codre  qu’ils  fer- 
mèrent , &c  après  en  avoir  ferré  la  clef  dans  un 
autre  coffre , ils  jecterent  la  clef  de  celui-ci  dans 
ia  Mer.  Qiiand  Monfieur  Wells  fur  venu  à leur 
bord  ils  lui  odrirent  le  commandement  des 
deux  vaifTeaux.  U s’en  exeufa , du  moins  en  ap- 
parence, fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  bon  Marinier  , 

qu’il  n’en  pouvoir  pas  même  conduire  uij 
feul.  Cependant  après  en  avoir  été  bien  impofr 
tuné  il  accepta  l’offre , ou  du  moins  il  entreprit 
de  faire  un  mémoire  de  ce  qu’il  y avoic  dans  le 
vaiffeau  du  Capitaine  défunt , & d’en  rendre  un 
fdele  compte  au  Gouverneur  Bloom. 

ils  étoient  tous  fi  affoiblis  que  leur  nombre 
fuffifoit  judement  pour  conduire  un  des  vaif- 
feaux.  C’elt  pourquoi  ils  envoyèrent  prier  Iç 
Chabander  de  Bancalis  de  leur  donner  quel- 
ques-uns de  fes  gens , pour  leur  aider  à condui? 
Xe  les  deux  yaiffeaux  i Malacca  , mais  il  les  re- 
fufa.îis  .voulûren.t  en/uite  lui  en  vendre  un  pour 
pieu  ,4e  chofe , mais  il  ne  voulue  pas  l’acheter. 
Alors  ils  lui  offrirent  le  plus  petit  des  deux, 
mais  il  répondit  qu’h  n’ofoir  pas  l’acceprer  de 
peur  des  Hollandois.  Sur  cela  Monfieur  Wells 
^ Ton  équipage  refolurent  de  tirer  le  poivre  ^ 
routes  les  autres  Marchandifes  qu’il  y itvbic^ 
de  le  brû  er  , & de  s’en  retourner  avec  l’autre 
à Malacca.  C^il  aufii  ce  qu’ils  executerent  ^ 
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apres  quoi  ils  mirent  d’abord  à la  voile,  &ayanc 
ouvert  le  coffre  du  Capitaine  Johnfon , ils  y 
trouvèrent  la  valeur  de  deux  ou  trois  cens  ril- 
dailes  en  argent  monnoyé,  dont  Monfîeur  Wells 
s’empara,  au-fîi  bien  que  de  Tes  papiers  Ôc  de  tout 
le  relie  , qui  étoit  tant  foit  peu  confîderable.  Ils 
gagnèrent  bien-tôt  Malaçca,  où  ils  s’arrêtèrent 
pour  attendre  l’arrivée  de  quelques  VaifTeaux 
Anglois,  & en  avoir  un  Pilote  qui  pût  condui- 
te leur  bâtiment  vcar  il  n’y  avoir  aucun  d’eux 
qui  voulut  entreprendre  de  le  mener  plus  loim, 
Le  Capitaine  Lad  fut  le  premier  qui  s’y  rendit  » 
& il  donna  fon  principal  Matelot  à Monfîeuc 
Wells  pour  faire  la  conduite  de  ce  Vaifleau  juf- 
ques  à Achin.  Ils  étoient  prêts  de  mettre  à la 
voile  lors  que  nous  arrivâmes  à Malacca,  d’où 
ils  partirent  deux  ou  trois  jours  devant  nous. 

Pour  revenir  donc  à nôtre  voyage , le  Capitai- 
ne Weldon  ayant  terminé  Tes  affaires  à Malacca  , 
nous  remîmes  à la  voile  faifant  route  vers  A- 
chin , où  il  avoir  ddfein  de  toucher  en  allanc 
aù  Fort  faint  George.  Nous  attrapâmes  Mon- 
fîcur  Wells  à prés  de  trente-cinq  lieues  en  deçà 
d’Achin  , contre  la  riviere  de  PafTange  Jonca  , 
Sc  peu  de  tems  apres  nous  arrivairîes  i’un  6c 
i\^uac  à Achin  , & moMillames  à la  rade  au 
commencement  de  Mars  idSp.  C’eft  ici  que  je 
pris  congé  du  Capitaine  Weldon  & de  mon 
ami  Monfîeur  Hall , qui  croit  venu  avec  nous 
à Tonquin.  Je  décendis  à terre  auflî  foiblequc 
je  Pavois  été  tout  le  voyage,  à caufe  de  mon 
flux  de  ventre.  Le  Capitaine  WdJon  m’oflric 
cous  les  fervices  donc  il  étoit  capable  au  Fort 
faint  George , fi  je  voulois  y aller  avec  lui  ; 
mais  j’aimai  mieux  demeurer  ici , où  j’avois 
quelque  peu  de  connoiflancc  , que  d’aller  en 
un  û iTiifbrablc  ctât  ^ dâns  un  endroit  où  j*é-« 
tels  entièrement  inconnu,  Mais  Monfîeur  Hall 
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accompaJ^na  le  Capitaine  Weldon  au  Fort 
faim  Georiîe,  ôc  peu  de  teras  après  il  re- 
tourna de-là  en  Angleterre  dans  le  William- 
fondé  Londres. 
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Defcifption  du  pah  d*  Achin , fa  fituation  ^ fon  étenr 
due.  Montagnes  d’or  & les  l/les  'voiftnes  Wai  & Go- 
tne'z^  ) qui  fortnent  plujieurs  Canaux  la  route 
" d’Achin.  terroir  du  Continent,  fe s arbres  & fcs  fuits} 
en  particulier  du  Mungaftan  ^ du  PumpUrnofe. 
Leurs  racines,  herbes  & drogues,  L’herbe  Ganga  ou 
"Bang  Le  Camphre.  Le  pauvre  de  Sumatra  l or. 

■ 4’Achin.  Les  bêtes , les  oifeaux  les  poijfons  qui  s’y 
(trouvent.  Les  habitans  du  païs  , Leur  geme  , leurs 
habits  & leurs  bâtimens.  De  la  ville  d’Achin  0 
du  commerce.  Lie  î agriculture  , de  la  pêche  , 
des  charpentiers,  & des  Proes.  Des^  changeurs  de 
la  monnaie  & despoids.  Des  mines  d’or.  Des  Mar- 
chands qui  viennent  à Mchin , & de  la  f oire  de$ 
chinois.  L’ufage  des  bains  à Achin.  D’un  Chinois 
negai.  Peines  établies  contre  le  larcin  & les  autres 
crimes.  Du  gouvernement  d’ Achin  , de  la  Reine  » 
des  Oronkeis  ou  Nobles , & de  l’efclavage  du  peu- 
ple. La  pompe  des  Princes  Orientaux.  Guerres  civir^ 
les  pour  le  choix  d’une  nouvelle  Reine.  L’Auteur  & 
les  autres  Anghis  font  allarme%_  a caufe  de  ta  prife 
d’un  Vaiffeau  More  par  un  Capitaine  Anglais.  Le 
îems  cb“  la  chaleur  qu’il  fait  a Achin , les  inonda- 
tions qui  y arrivent. 

PUifque  je  fuis  encore  une  fois  revenu  â 
Achin  , je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal 
de  donner  à mon  Ledleur  une  courte  relation 
des  remarques  que  j’ai  faites , tant  fur  cette 
\iile  que  fur  le  païs.  Ce  Royaume  eft  le  mieux? 
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péüplé  Sc  le  plus  grand  de  plulîears  petits  Etats 
qui  fe  trouvent  dans  l’Ide  de  Sumatra.  Il  efl:  au 
Nord-Oliefl:  de  cette  Me.  îl  s’étend  du  côté  de 
l’Edt,  depuis  la  pointe  Nord-Olieft  de  l’Me  fort 
avant  le  long  de  la  côte  vers  le  détroit  de  Ma- 
iacca  , environ  cinquante  ou  foixanté  lieues. 
Mais  depuis  la  pointe  du  Diamant , qui  peut 
être  à quarante  lieues  d’Achin  , juiqu’aux  fron- 
tières de  ce  Royaume  , les  habitans  n’y  font 
gueres  foûmis , quoi  qu’ils  foient  enclavez  dans 
ion  enceinte.  Je  ne  faurois  m’étendre  beaucoup 
fur  ce  qui  les  regarde  , & je  ne  fai  pas  même  les 
bornes  de  ce  Royaume , foit  au-dedans  du  païs  » 
ou  le  long  des  côtes  de  l’Oueit.  Ce  quartier  cft 
haut  Sc  montagneux , aulïi-  bien  que  le  relte  de 
la  côte  Occidentale  de  toute  l’Me.  La  pointe 
d’Achin  ou  l’extrémité  de  cette  Me , efl  un  pais 
fort  élevé  j mais  Achin  en  general  efl:  plus  bas 
jdu  côté  de  l’Eft  , quoi  qu’il  y ait  auiïi  quelques 
petites  montagnes,  & qu’il Toit  par  tout  d’une 
fiaureur  médiocre.  Les  terres  en  font  bonnes  ôc 
naturellement  propres  à être  cultivées. 

Il  y a ici  une  montagne  qui  efl:  plus  remar- 
quable que  les  autres , ïur  tout  pour  les  Mate- 
lots. Les  Anglois  la  nomment  la  montagne 
d’or  •,  mais  je  ne  faurois  dire  iî  les  gens  du  païs 
lui  donnent  ce  nom  , ou  iî  ce  font  feulement  les 
Anglois.  Elle  efl:  auprès  de  la  pointe  du  Nord- 
O'defl  de  cette  Me,  Achin  n’en  efl:  éloigné 
que  de  cinq  ou  fix  nailes.  Elle  efl:  fort  large  au 
bas  i mais  elle  monte  en  diminuant  }ufqu’à  la 
pointe,  qui  eftii  haute  qu’on  peut  la  voir  de 
trente  ou  quarante  lieues  en  mec.  Ce  fut  la  pre- 
mière terre  que  nous  découvrîmes  lors  que  nous 
arrivâmes  dans  un  Proe  des  Mes  de  Nicobar  , 
dont  i’ai  parlé  dans  mon  premier  Voyage.  Le 
refte  du  païs  , quoi  qu’aifez  élevé , ne  nous  pa-  ' 
;:ut  pas  alors  j de  force  que  cette  montagne  tef- 
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fembloitàunc  Ifle  en  mer*,  ce  qui  fit  que  nos 
Malayens  d’Achin  la  prirent  pour  Pulo  Wai, 
Mais  cette  Ifle  , toute  élevée  qu’elle  elt , n’ètoic 
pas  alors  viiîble , au  lieu  que  la  montagne  d’oc 
paroiifoit  diftinétement  j quoi  qu’elle  fut  auifi 
éloignée  de  nous  que  cette  Ifle. 

Outre  les  terres  qui  apartiennent  à Achin 
dans  le  Continent,  il  y a encore  plufieurs  lAes  , 
mais  la  plupart  inhabitées  , qui  dépendent  dç 
fa;  jurirdidlion  , & ce  Ibnt  elles  qui  forment  le 
canal  d’Achin.  U y a entr’autres  Pulo  Wai , U 
plus  Orientale  d’une  rangée  d’ifles , qui  font 
îîtuées  au  Nord-Oiidl  de  Sumatra.  Elle  efl 
auifi  la  plus  grande  de  toutes  , quoi  qu’elle  ne 
■foit  habitée  que  par  des  malheureux  , qui  jr 
ont  été  exile?  d’Achin  pour  leurs  crimes.  Elle 
forme  avec  la  rangée  des  autres  llles  qn  demi- 
cercle  d’-enviton  fept  lieues  de  diamètre.  Pulo 
Gomez  eft  une  autre  Ifle  aflez  grande  à vingt , 
milles  ou  environ  à l’Oiieft  de  Pulo  Wai,  6C  ; 
prés  de  trois  lieues  du  Nord-Oüeft  de  la  pointe 
de  Sumatra.  Il  y a trois  ou  quatre  petites  Illes 
entre  Pulo  Gomez  & la  haute  mer  j mais  elles 
ont  entr^dles  des  canaux  aifez  larges  pour  don-  ^ 
îiec  un  pailage  libre  aux  Vaiifeaux  , Ôc  l’eau  y ■ 
clt  extrêmement  profonde.  Tous  les  Vaifl'eaux  i 
qui  vont  d’Achin  à rOiieH , ou  qui  viennent 
de  rOüeft  à Achin  , paifent  ôc  repa/Tent  par  . 
i’un  ou  l’autre  de  ces  canaux.  Et  parce  que  la  ; 
flore  vient  ici  de  la  côte  de  Surate  , un  de  ces 
canaux  qui  dl  plus  profond  que  les  autres , iê 
nomme  le  canal  de  Surare.  Il  y a entre  Pulo 
Gomez  ôc  Pul  o Wai , dans  la  courbure  du  cer- 
cle, d’autres  petites  Ifles  , dont  la  principale 
effc  apellce  Pulo  Rondo.  C’eft  une  petite  Ifle 
ronde  ôc  haute  , qui  n’a  guere  plus  de  deux  oU 
trois  milles  de  circonférence.  Elle  efl:  prefque 
fltuée  à i’extrêmité  de  la  couibute  du  cercle  au,  ■: 
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Nord-Eft  , quoi  que  plus  proche  de  Pulo 
Wai  , que  de  Pulo  Gomez.  11  y a de  grands 
canaux  fore  profonds  des  deux  côÇez  j l'uais  le 
canal  le  plus  fréquenté,  eft  celui  du  eoié  de 
rOüeli , qu’on  apelle  le  canal  de  Bengale , parce 
qu’il  va  vers  cette  Baye  , &C  les  VaiiieauX  qui 
en  Viennent  de  la  côte  de  Coromandel , paflenE 
& repaiTent  pat-là.  Il  y a un  autre  canal  entre 
Pulo  Wai  & la  mer  de  Sumatra , qui  peut  avoir 
trois  ou  quatre  lieues  de  large,  &c  c’effc  celui  des 
Vaifleaux  qui  vont  d’Achin  au  détroit  de  Ma- 
lacca , ou  dans  les  autres  païs , qui  font  à l’Elt 
de  ce  détroit , ou  bien  qui  viennent.  L’ancrage 
ert  très  bon  dans  toute  cette  Baye  demi-circu- 
laire, entre  les  Ifles  &r  Sumatra mais  la  route 
de  tous  les  Vaiflfeaux  qui  viennent  à Achin  ap- 
proche davantage  de  la  côte  de  Sumatra,  ÔE  le 
trouve  enfermée  dans  ces  lÜes.  Us  j peuvent 
mouiller  à la  diftance  qu’il  leur  plan  , fuivanc 
les  monfons  ou  les  faiions  de  l’année.  U y a 
une  petite  riviere  navigable  , qui  fe  décharge 
dans  la  mer,  par  où  l’on  tranfpotte  dans  la 
ville  fur  de  petits  bâtimens  les  marchandifes 
qui  viennent  lur  de  grands  Vai fléaux.  L’embou- 
chure de  cette  riviere  efl:  à flx  ou  fepe 
de  Pulo  Rondo  , à trois  ou  quatre  ÿ Pulo 
Wai , & à peu  prés  autant  de  Pulo  Gomez. 
Ces  Ifles  font  aflez  hautes  5c  fertiles  i la  ter- 
re en  eft  noire  ou  jaune  , ôc  avec  cela  profonde 
5c  graffe  , & porte  de  grands  arbres  propres  à 
toute  forte  d’ufage.  Il  y a des  ruifleaux  dans  les 
deux  grandes  Ifles  de  Wai  ÔC  de  Gomez,  oC 
plufieurs  forces  d’animaux  fauvages  •,  on  y trou- 
ve fur  tout  quantité  de  cochon  fauvage.  ^ 
Le  terroir  de  ce  Continent  varie  félon  qu  il 
fe  trouve  fltué.  Les  montag""''  font  toiKes  de 
roches  , fur  tout  celles  qui  font  vers  la  côte  de 
rOiieft.  Cependant  la  plupart  de  celles  que  j’al 
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vues,  feinblent  être  couvertes  de  terre  , Sc 
produifent  des  bujflbns,  de  petits  arbres , êe 
<l’aflcz  bonne  herbe.  Les  colines  font  pref^ue 
toutes  couvertes  de  bois,  ôc  il  femble  par  la 
grofîeur  des  arbres , que  le  terroir  doit  y être 
bon  &:  fertile.  La  meilleure  terre  que  j’y  aye 
vue  cft  de  couleur  noire  , grife  , ou  rouge  , , Sc 
toute  extrêmement  profonde*,  mais  je  ne  prè- 
tens  pas  faire  un  long  détail  de  ceci , ni  en 
avoir  pris  une  connoilTance  fort  exaéfe  dans 
tous  mes  Voyages , quoi  que  j’aye  peut-être  au- 
tant examiné  la  différence  des  terroirs  qu’au- 
cun autre  Voyageur,  & que  j’aye  été  élevé 
■dés  ma  jeuneife  dans  Sommerfet-shire , dans 
un  lieu  apelJé  Eaft  CoKer  , prés  de  Ycevil  ou 
Eyil , où  il  y a une  auffl  grande  variété  de  ter- 
roir que  i’aye  trouvé  aucune  autre  pan  : On  y 
voit  de  la  terre  noire  , rouge,  jaune,  fablon- 
ueufe  , pierreufe  , graffé  , marécageufe  , &c. 
J avois  d’autant  plus  d’occafion  de  remarquet 
tout  ceci , que  ce  Village  eff  prefque  tout  afer- 
mé  en  baux  à vie,  de  vingt,  trente  , quarante 
OU  cinquante  livres  Iterling  par  an  , fous  la  Ju- 
rifdiélion  du  Coll  Helliar , qui  en  efl;  le  Sei- 
gneur , & que  laplùpart  des  Fermiers  ont  leurs 
terres  difperfees  d’un  côté  & d’autre  par  mor- 
ceaux, où  il  fe  trouve  ainff  de  toute  forte  de 
terroir  j l’un  eft  de  couleur  noire , Tautre  fi- 
bjonneux  , lautre  gras,  &c.  Il  y en  a dont  * 
l’acre  vaut  vingt , trente,  ou  quarante  cheling*-  , 
pour  certains  ufages  ; & d’autres  dont  il  ne  vaut 
pas  quarante  fols.  Ma  mere  avait  une  de  ces 
Fermes  où  il  fe  trouvait  de  toute  forte  de  terre  ; 
ainfi  je  fus  obligé  d’en  prendre  connoiflance , 
ôc  je  favois  ce  que  chacun  pouvoir  produire , 
foit  du  froment,  de  l’orge,  du  feigle  , du  ris, 

^ L'acre  e»  Atigleterre  contient  quarante  perches  en  - longueaï 
imrs  f»  Urgetif-,  Upenhç  Jt  efi  de  fei^piés  d*  j.  - ' 
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(dès  feves , des  pois , de  l’aveine  , de  la  vefle  , 
du  Im  ou  du  chanvre.  J’avois  connoifTance  dé 
tout  cela  au-delà  de  ce  qu’on  pouvoit  atcendrd 
d’un  jeune  garçon  de  mon  âge  , & je  me  faifoiS 
un  plailîr  iinguiier  de  toutes  ces  obfervatidns. 
Mais  revenons  à nôtre  fujet. 

La  terre  du  Royaume  d’Achin  eft  en  general 
afléz  profonde.  Elle  ell  très- bien  arrofée  pat 
des  ruilfeaux  & de  petites  rivières , mais  il  n’y 
en  a point  qui  foient  navigables  pour  les  gros 
Vailfeaux  de  charge.  La  riviere  d’Achin  ne  peut 
"porter  que  de  petits  bâtimeps.  Une  patrie  du 
païs  eft  couverte  de  grandes  forêts  , &en  d’au- 
tres il  y a des  Savanas.  On  y trouve  plufîeurs 
fortes  d’arbres , dont  la  plupart  m’ètoient  in- 
connus. Les  autres  qui  portent  le  coton  & le 
chou  J viennent  ici , mais  non  pas  en  fi  grande 
abondance  qu’en  quelques  endroits  de  fAme- 
rique.  Ces  arbres  croifient  ordinairement  ici 
aufll-bien  que  par  tout  ailleurs , où  ils  viennent 
dans  un  bon  terroir  fec  , ou  qui  du  moins  n’elï 
pas  couvert  d’eau  , ni  marécageux  -,  & il  y en  a 
ici  de  cette  forte  tout  auprès  des  rivières  i 8c 
c’eil-làque  vient  l’arbre  apellé  Mangrove»  ÔC 
les  autres  de  femblable  efpece.  Ce  Royaume  ne 
manque  pas  non  plus  de  bois  de  charpente  pro- 
pre pour  la  bâtifi'e. 

Les  fruits  de  ce  païs  font  le  Plantain  , les  Ba- 
nanes , Guavas  . Oranges , Limons  , Jalcs , Du- 
rians , Noix  de  coco  , Pumple  nofes  » Grena- 
des, Mangos,  Mangallans  , Citrons  , Melons 
d’eau.  Melons  mufqucz,  Pommes  de  pin  , &c. 
Je  trouve  que  le  Mangaftan  eft  fans  comparai- 
lonle  plus  délicat  de  tous  ces  fruits.  11  reifem- 
ble  à la  Grenade  i mais  il  eft  beaucoup  plus  pe- 
tit. La  peau  extérieure  où  l’écorce  eft  un  peu 
plus  épaifteque  celle  de  la  Grenade  , mais  plus 
mole , de  avec  tout  cela  plus  caffante , de  fa 
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couleure/î  d un  rouge  ob/cur.  Le  dedans  de  l’è- 
corce  efl  d un  cramoifi  enfoncé  j on  y voit  le 
xruit  divjfe  en  trois  ou  quatre  morceaux  , cha- 
cun de  Ja  grolTeur  du  bouc  du  pouce.  Ils  fe  fepa- 
renc  aifemenc  1 un  de  1 autre  , ils  font  audi 
b ancs  que  du  lait,  fort  tendres  & pleins  de 
JUS  , {<c  renferment  un  petit  noyau  noir.  On 
dit  que  1 ecorce  extérieure  efl  fort  aftringente  , 
ceft  pourquoi  il  y^  a beaucoup  de  gens  , qui 
apres  avoir  rnangé  le  fruit  qui  eft"  très- déli- 
cieux , ne  la  jettent  point , mais  la  font  fecher 
^ la  confêrvenc,  pour  la  donner  à ceux  qui  ont 
ie  flux  de  ventre.  11  y a un  petit  Livre  intitulé  , 
^ou'veau  Voyage  aux  Indes  OrientaLes  , qui  parle 
du  Mangadan  entre  les  ftuits  de  Java  ; mais 
î Auteur  fe  trompe  quand  il  le  compare  à une 
prune  fauvage  à Légard  de  la  figure  & du  goût. 
Je  me  fouviens  neamncins  qu’il  y a une  fembla- 
ble  force  de  fruit  à Achin , & je  eroi  par  la  def- 
cription^qu  il  en  donne,  que  ce  peut  bien  être 
celui  q'!  il  apelle  Mangaftan  , quoi  qu’il  foit 
bien  djfcrent  du  véritable  Mangaftan. 

Le^  Pumplenofè  eff  de  la  grofl'eur  d’un  ci- 
tron j mais  il  a lecorce  extrêmement  épaiüè  , 
tendre  & inégale.  Le  dedans  eft  plein  d’un  fruit 
qui  conhde  en  plufeurs  grains  de  la  grolTeur 
d un  petit  grain  d’orge,  lefquelsfjnr  tout  pleins 
de  JUS,  comme  le  dedans  d’une  orange  ou  d’un 
iimon,  quoi  qu’ils  ne  foient  pas  feparez  de  la 
meme^maniere  en  petites  cellules.  Ce  fruit  a 
un  goût  fort  agréable,  & quoi  qu’il  s’en  trou- 
Te  end  autres  endroits  des  Indes  Orientales  e 
cependant  ceux  d’Achin  fonteftimez  les  meil- 
leurs.  Ils  font  ordinairement  mûrs  vers  Noël  , 
^ Ion  en  fait  un  fi  grand  cas  , que  les  Anglois 
les  portent  d ici  au  Fort  faîne  George  pour  en 
regaiçr  leuT.<  amis.  J’ai  donné  dans'mon  pre- 
mier Ouvrage  la  defeription  de  la  plupart 
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des  autres  fruits  que  je  viens  de  nommer. 

Les  racines  de  ce  pats  propres  à manger  , ionc 
les  Yames , les  Patates , ÔCc.  mais  le  ns  en  elt 
la  principale  nourriture.  Les  naturels  en  onc 
un  peu  fenié  depuis  quelque  tems  , &C  ils  pour- 
foient  en  faire  venir  une  bien  plus  grande 
quantité  s’ils  vouloient>  tant  le  pals  effc  rertile. 
Ils  ont  ici  une  efpece  d’herbe  ou  de  plante  apel- 
lée  Ganga  ou  Bang.  Je  ne  l’ai  jamais  vue  qu  u- 
ne  fois,  & encore  étoit-elle  alTez  loin  de  mol» 
Il  me  fembloit  d’abord  que  c’ècoit  du  chanvre  , 
de  je  l’aurois  même  crû  efïeêlivement  li  on  ne 
m’avoir  afl’uré  le  contraire.  On  dit  de  v^ettç 
plante  que  fi  on  la  fait  infafec  dans  quelque  li- 
queur , elle  étourdit  la  tête  de  celui  qui  en 
boit-,  mais  qu’elle  opéré  diverfement  iclon  la 
diferente  conftitution  de  chaque  perfonne.  IJ 
y en  a qu’elle  fait  dormir  -,  d’autres  qu’elle  rend 
gais  de  qu’elle  fait  rire , de  d’^autres  enfin  qu’elle 
rend  fous  v mais  qui  reviennent  à eux-meraes 
deux  ou  trois  heures  après.  Je  n’ai  vu  aucun  de 
ces  efirecs-là , quoi  que  j’en  aye  fouvent  oui  par- 
ler. Je  ne  connois  point  les  autres  ulages  que 
peut  avoir  cette  plante»  mais  je  fai  qu’elle  eic 
fort  dhmée  ici,  aulfi-bien  qu’en  d’autres  en- 
droits où  on  la  tranfporte.  __ 

On  trouve  auiïi  dans  ce  pais  quantité  de  dro- 
gues de  d’herbes  medecinales  de  potagères.  La^ 
principale  de  ces  drogues  eh:  le  Camphre,  que 
l’on  trouve  en  abondance  dans  certc  lile  i mais 
1.1  plus  grande  partie  vient  ou  des  frontières  du 
Sud  de  ce  Royaume,  ou  encore  de  plus  loin  y 
d:  hors  de  fon  enceinte.^  On  envoyé  ordinaire- 
ment au  Japon  pour  y être  rahnè  , celui  qu’on 
trouve  dans  l’nle  de  Sumatra,  & après  qu  on 
l’en  a rapoitè  , les  Marchands  le  font  paüer  oui 
ils  viennent,  je  fai  qu’il  y a ici  plufieurs  forteS' 
d’itetbcs  medecinaks  d^nt  fc  fervent  les  gens 
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du  pais  qui  vonn  Tou  vent  herboriTer  ; il  femblc 
Jneme  qu’ils  connoiifenr  bien  leurs  vertus  de 
qu’ils  en  font  un  grand  ufage  ; Mais  comme 
cela  elt  au-demis  de  ma  capacité  j je  ne  faurois 
en  parler  davantage , quoi  qu’il  y ait  ici  une 
grande  quantité  d’herbes  potagères  , cependant 
ne  connoi^s  le  nom  d’aucune,  fi  ce  n’efl:  des 
oignons  , qu’ils  ont  en  abondance  Sc'^d’une  très- 
bonne  elpece,  mais  ils  font  petits. 

plulteurs  autres  bonnes  denrées  dans 
cette  mais  quelques-unes  Ce  trouvent  plû- 
tot  en  d autres  endroits  de  fbn  Continent  qu’à 
Achin  , fur  tout  le  poivre.  Toute  l’ÎHe  en  pro- 
duit en  abondance  , h vous  en  exceptez  le  côté 
du  Nord-Otieft,  du  moins  cette  partie  qui  eft 
contenue  dans  le  Royaume  d’Achin^mais  je  ne 
faurois  dire  Ci  ce  defaut  vient  de  la  négligence 
ou  de  la  parefîè  des  Naturels  du  païs",  ou  de 
quelque  autre  caufe. 

On  aiTurc  qu  il  fe  trouve  de  l’or  dans  pîulîeurs 
endmits  de  cette  lile  , & le  Royaume  d’Achm 
en  elt  tres-bien  fourni  à l’heure  qu’il  cft.  Je  ne 
œnnois  pas  même  d’endroit  dans  les  Indes 
Orientales  qui  en  produile  une  li  grande  quan- 
tité que  ce  Royaume.  Je  n’ai  jamais  étéau  Ja- 
pon, ain/i  je  ne  faurqis  rien  déterminer  fur  les 
grandes  richefles  qu’il  pofTede  j mars  pour  ce 
Royaume  je  fuis  fur  qu’elles  y abondent. 

Les  animaux  de  ce  pais  font  les  Cerft  , Poür- 
^aux  , Elephans  , Chevres , Taureaux  ^ Bu- 
Mes , Chevaux  , Porc-épics , Singes , F.cureiiils 
Cuanos  , Lez-ards  , Serpens,  Sec.  On  trouve 
encore  ici  une  grande  quantité  de  fourmis , &: 
des  poux  qui  fe  fourrent  dans  le  bois , Ôc  que  les 
Anglois  apellent  dans  les  Indes  Orientales  des 
fourmis  blanches.  Tous  les  Elephans  que  j’ai 
vus  ici  étoient  privez  ; on  dit  neanmoins  qu’il 
y en  a quelques-uns  de  fauvages  jimais  je  cioi 
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qu*il  n’y  en  a gnere  > ou  plût&c  point  du  tout. 

Il  y a dans  quelques  endroits  un  grand  nombre 
de  cochons,  mais  ils  font  tous  fauvages  ëc  fore 
maigres.  Cependant  il  y a une  faifon  de  1 année 
où  lors  que  les  fruits  fauvages  tombent  dés  ar- 
bres , ils  deviennent  affez  gras , ou  du  moins 
charnus,  & alors  la  chair  en  ell  bonne  &:  favou- 
reufe.  Ils  font  en  grand  nombre  c’eft  à cau- 
fe  de  cela,  ou  parce  qu’ils  trouvent  peu  à mani 
ger , qu’on  en  voit  fi  rarement  de  gras.  Il  n y 
pas  beaucoup  de  Chevres  ni  de  Xaureaux  j mais 
les  Savanas  fourmillent  de  Budes , qui  appar- 
liennentaux  habitans , lefquels  leur  trayent  le 
lait  & les  mangent  v mais  ils  ne  les  font  pas  tra- 
vailler que  je  fâche.  Les  Chevaux  de  ce  pais 
font  petits;  mais  ils  ont  de  la  vivacité  , & ou 
les  tranfpoi'te  quelquefois  d’ici  fit  les  côtes  dé 
Coromandel.  Les  Anglois  comptent  que  les 
Porc-épics  Si  les  Ecureuils  font  une  fort  bonne 
viande  ; mais  je  ne  fai  pas  quelle  eftime  en  font 
les  Naturels  du'  pars. 

La  volaille  de  ce  païs  confiée  en  Poules  ou 
en  Canards  ; mais  je  ne  fâche  pas  qu  ils  ayent 
d’autres  oifeaux  privez.  11  y en  a pîufieurs  for- 
tes de  fauvages  dans  les  bois , comme  des  Mac- 
cas  , Perroquets , Perruches , Pigeons , 6C  des 
Tourterelles  de  trois  ou  quatre  fortes.  Il  y a de 
plus  quantité  d’autres  petits  oifeaux,  mais  je 
n’en  fais  rien  de  particulier. 

Les  rivières  de  ce  Royaume  prqduifent  beau- 
coup de  poifi'on.  La  Mer  en  fournit  auiïî  de  plu- 
fieurs  fortes  qui  font  fort  bons  ; comme  les  Brcr- 
ehets,  les  Muses,  les  Anguilles  , les  Rayes  y 
dont  je  parlerai  dans  la  defeription  de  la  Baye 
de  Campêch^  , les  Tenpoiindecs  , OldivvveS’y 
Cavallies  , Ecrevilfes , Chevretes , 6cc. 

Les  Naturels  de  ce  pars  font  M'alayens-,  & â 
peu  prés  la  même  forte  de  gens  que  ceux  de 
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^ncda  , de  Ihor  , ôc  d’autres  endroits  du  Con- 
tinenr  de  Malacca,  ils  parlent  du  moins  la 
weine  langue,  avec  trés-peu  de  différence.  Us- 
iliivent  la  Religion  Mahometane  , auiîi  bien 

rlnr^h  ' ^ encore  dans^ 

leur  humeur  fierc  & hautaine,  & dans  leurs 

a oir  fait  au  commencement  qu’une  même 
Nauon.  Les  gens  font  d’une  raille  mediocre  , 
ffnn  & leur  couleur  eft 

ont  les  cheveux  noirs 

tout  ce.a  , les  yeux  noirs,  le  nez  d’une  gran- 
deut  mediocre^les  lèvres  minces,  & les  dents 
ro.res  par  le  frequent  ufage  du  Betel.  Ils  font 
îmt  pareffeux  , & n’aimenr  point  à travailler, 
ri  a le  donner  de  la  peine.  Les  plus  pauvres  font 
to.r  adonnez  au  vol , & on  les  punir  fouvenc 
pour  cela  avec  beaucoup  de  fevericé.  Du  refte , 
lis  ia:;t  en  general  d’un  alfez  bon  naturel , & ne 
manquent  pas  de  civilité  envers  les  Etrangers. 

Les  plus  quali  fiez  d’entre  eux  portent  des  bon- 
nets qui  font  jades  à leur  tête  , d’un  drap  de 
laine  teinte  en  rouge  ou  en  quelqu’autre  cou- 
leur, qui  reffemblent  à la  forme  d’un  cha- 
peau fans  bord  j.  car  les  peuples  Orientaux  ne 
le  découvrent  point  h tête  lors  qu’ils  fe  fa- 
luent,  comme  nous  fâiiôns.  Mais^en  general 
îls  pprrenc  prefque  tous  un  peut  Turban\  fem- 
^ peuple  de  Mindanao,  donc 

|ai  parie  dans  mon  premier  Ouvrage , chap  12 
ns  ont  de  petits  haut-dé-chauffes,  3c  les  péri 
tonnes  de  qualité  portent  un  morceau  d’étoffe 
fop  fîotanî  fur  leurs  épaules  mais  le  menu 
peuple  va  nud  depuis- la  ceinture  jurques  en 
^aut.  Ils  ne  fe  fervent  pas  non  plus  de  bas 

'I  ‘lui 

poiiem  une  elpece  de  Sandales,. 
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Leurs  mai  Tons  font  bâties  fut  des  pieux  com- 
me celles  de  Mindanao,  & ils  vivent  prefque 
de  la  même  maniéré,  excepté  qu’ils  font  pluS' 
riches  & vivent  plus  au  large,  àcaiilède  leurs 
mines  d’or  &C  du  grand  concours  des  Etrangers, 
Leur  nourriture  ordinaire  eft  le  ris , & les  per- 
fonnes  de  qualité  mangent  de  la  volaille  6c  du,' 
poiiTon,donc  les  Marchez  font  abondamment 
fournis , & quelquefois  de  la  chair  de  Bufle  , 
on  y aprête  tout  cela  fort  bien  , 6c  on  y donne 
un  goiit  relevé  avec  du  poivre  8c  de  l’ail  , ils 
teignent  aufïî  leurs  viandes  en  jaune  avec  du; 
Turmenk,  pour  les  rendre  plus  agréables  à la 
vûej  c’en  ce  que  tous  les  Indiens  Orientaux  ai- 
ment en  general , 8c  ils  ne  manquent  pas  non 
plus  de  bonnes  fauces  pour  en  relever  le  goût. 

La  ville  d’Achin  dt  la  capitale  de  tout  ce 
Royaume.  Elle  eft  lituée  fur  une  riviere  , vers- 
le  Nord-Oüeft  de  l’Ille  , 8c  à près  de  deux  mi- 
les de  la  mer.  Cette  Ville  a fept  ou  huit  mille 
maîfons,  8c  il  y a toujours  un  grand  nombre 
de  Marchands  Etrangers,  fort  Anglois , Hol- 
landois , Danois  , Portugais,  Chinois,  Guza- 
rates , &c.  Les  maîfons  en  general  y font  pluS' 
grandes  que  celles  que  j’ai  vues  à Mindanao, 
8c  beaucoup  mieux  meublées.  La  Ville  n’eft: 
point  enceinte  de  murailles  , ni  même  d’un  fof- 
fé.  On  y voit  auffi  un  plus  grand  nombre  de 
Mofquées  qu’à  Mindanao  j elles  font  prefque 
toutes  bâties  en  quarré , 6c  couvertes  de  tuiles  , 
mais  elles  ne  font  ni  hautes  ni  grandes.  Il  y a 
tous  les  matins  un  homme  qui  fait  un  grand 
bruit  de  ddïijs  le  toit.  Mais  je  n’ai  vû  ni  tours 
ni  clochers  par  où  l’on  y pût  monter  , comme 
ils  en  ont  d’ordinaire  en  Turquie.  La  Reine  a 
ici  un  grand  Palais  très  bien  bâti  de  pierres  ; je 
ne  pûs  pas  y entrer.  On  dit  qu’il  y a quelques 
canons  autour  du  Palais  > dont  qjuatre  font  de 
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bronze  , 8c  y forent  envoyez  en  prefént  pat 

nôtre  Roi  Jaques  I. 

Les  principaux  Artifans  d’Acbin  , font  les 
Charpentiers  , Maréchaux  , Orfèvres  , Pê- 
cheurs & Banquiers.  Mais  les  gens  de  la  cam- 
pagne fubfidenr  par  le  moyen  du  bétail  qu’ils 
nourrifTcnt , fur  tout  pour  leur  propre  ufage, 
ou  de  la  volaille  qu’ils  vendent,  fur  tout  ceux 
qui  demeurent  prés  de  la  Ville  où  ils  la  font 
vendre  toutes  les  femaines.  D’autres  plantent 
des  racines  , des  fruits  , &c.  Et  ils  ont  femé 
depuis  peu  d’alTez  vaftes  champs  de  ris.  11  ne 
vient  pas  trop  mal  ici , mais  les  gens  y font  li 
fiers  qu’ils  ne  peuvent  fe  refoudre  à mettre  la 
main  à l’ouvrage  i aufli  ne  s’en  rompenc-üs  guè- 
re la  tête  , ôc  ils  en  laihènc  tout  le  mamment  à 
leurs  Efclavei,.  Ce  furenr  des  Efclaves  que  les 
Anglois  8c  les  Danois  y portèrent  il  y a quelque 
tems  des  côtes  de  Coromandel  dans  un  tems  de 
famine,  donc  j’ai  déjà  parlé  ci-deiTus,  qui  mi- 
rent les  premiers  cette  forte  d’agriculture  en 
réputation  parmi  les  Achinois  ; cependant  le 
ris  qu’ils  ont  de  cette  maniéré  n’èil  pas  le  quart 
de  ce  qu’il  leur  en  faut , 8c  ils  font  obligez  d’en 
faire  venir  des  pats  voifins. 

Les  Pêcheurs  font  les  plus  riches  de  tous  les 
gens  de  métier,  je  parle  de  ceux  qui  ont  le  mo- 
yen d’acheter  des  filets , car  ils  en  retirent  un 
très-grand  profit,  ôc  ce  fontauiîi  les  Efclaves 
qui  s’occupent  à cet  exercice.  Vous  verrez , lors 
qu’il  fait  beau  rems,  huit  ou  dix  grands  bâteaux 
chacun  avec  un  grand  filet , 8c  lors  qu’ils  vo- 
yenc  une  foule  de  poiifonsenfembie , ils  tâchent 
de  les  enveloper  avec  ces  filets , 8c  cous  les  bâ- 
teaux qui  font  là  prés , s’aident  les  uns  les  autres 
pour  les  tirer  à terre.  QLielquefois  ils  prennent 
de  cette  maniéré  cinquante,  foixante,  ou  cent 
poilfons  > aulh  gros  ôc  aulTi  longs  que  la  jambe, 
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d^un  homme,  & alors  ils  faurent,  ils  eourenc 
çà  & là , & pouffent  de  grands  cris  de  joye.  Le 
poiffon  ell  d’abord  envoyé  au  Marché  , dans  un 
de  leurs  bâteaux  ; mais  les  autres  deraeurenc 
pour  en  prendre  davantage.  Ceux  qui  pèchent 
à la  ligne  ou  avec  un  hameçon , fortent  dans  de 
petits Vroes  , &c  il  n’y  a qu’un  ou  deux  Efcla- 
ves  dans  chaque  Proes  : ceux-ci  prennent  auiîl 
de  fort  bon  poiflbn  qu'ils  portent  à leurs 
maîtres. 

Les  Charpentiers  fe  fervent  de  haches  fem- 
blables  à celles  qui  font  en  ufage  à Mindanao. 
Ilsbâtiffent  de  bonnes  mai (bns  à leur  maniéré  , 
ils  réü/îiffent  auffi  fort  bien  à conflruire  des 
Proes  i ils  en  font  de  rrés  jolies,  fur  tout  de 
celles  que  nous  apdlons  Proes  volantes -,  elles 
font  longues  , profondes  , étroites , & poin- 
tues, avec  les  deux  flancs  égaux  , &c  une  efpe- 
ce  de  rame  large  de  chaque  côté,  la  poupe  ÔC 
la  proue  font  femblables  à celles  des  autres  bar- 
ques. Ces  petits  bâtimens  portent  une  grande 
voile , & lors  que  le  vent  fouflé  avec  violence  on 
fait  affeoir  un  ou  deux  hommes  à l’extrémité 
de  l’aîle , ou  de  cette  efpece  de  rame  large  * 
qui  eft  du  côté  du  vent , pcïur  faire  le  con- 
trepoids. Ils  bâtiffent  auflh  quelques  barques  de 
dix  ou  vingt  tonneaux  , pour  trafiquer  d’un  en- 
droit dans  un  autre  ; mais  je  croi  que  leur  plus 
grande  habileté  con lifte  à bâtir  leurs  Proes  vo- 
lantes qui  font  fort  jolies,  qu’ils  tiennent  pro- 
pres & nettes,  ÔC  qui  vont  très  bien  à la  voiler 
c’eft  aufli  pour  cela  que  les  Anglois  leur  ont 
donné  ce  nom. 

Il  y a peu  de  Maréchaux  dans  l'a  Ville,  ÔC 
ceux  que  l’on  y trouve  n’entendent  guere  bien 
leur  métier.  Les  Orfèvres  font  la  plupart  Etran- 
gers ; cependant  il  y a quelques  Achinois  qui 
favent  travailler  les  métaux  j.  q;uoi  q^u’Us.  n’y" 
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foient  pas  fort  habiles.  I!  n’y  a prefque  ici  qiie 
les^  femmes,  non  pkis^qua  Tonquin»  qm  fe 
mêlent  du  change  de  l'argent.  Elles  font  alfifes 
aux  Marchez  & dans  les  coins'des  rues  avec  de 
la  monnoie  de  plomb  qu’on  apelle  cash  j nom 
qu’on  donne  en  general  dans  ces  pais  à la  petite 
monnoie  J mais  le  cash  n’eft  ici  ni  du  même 
métal , ni  de  la  même  valeur  qu’à  Tonquin» 
Car  l’un  e(t  de  cuivre  , au  lieu  que  l’autre  n’cft 
que  de  plomb , ou  d’étain  brun  v en  forte  qu’on 
peut  ailément  le  plier  autour  du  doigt.  Ils 
n’ont  que  deux  fortes  de  monnoie  , qui  fe  fabri- 
quent chez  eux  -,  la  moindre  eft  celle  de  plomb 
qu’on  nomme  cash  ,Scquie(tla  même  qu’on 
apelle  Peties  à Bantam.  Quinze  cens  de  ces 
pièces  font  un  MelT , qui  elt  l’autre  forte  de 
monnoye,  & conffte  en  une  petite  pièce  d’or 
mince , marquée  de  chaque  côté  , avec  des  ca- 
raclicres  Malayens.  Elle  vaut  quinze  fols  d’An- 
gleterre, feize  MelT font  un  Taie , qui  revient 
ici  à vingt  chelins  *,  cinq  Taies  font  un  Bancal  ,> 
forte  de  poids  ainfî  nommé  , ôc  vingt  Bancals 
font  un  Catfi , autre  forte  de  poids.  Mais  leur 
monnoie  d’or  efl  rarement  de  poids  , car  il 
faudra  quelquefois  cinq  Taies  & huit  MelTde 
plus  pour  faire  un  Bancal , & quoi  que  quinze 
cens  cash  foient  la  valeur  d’un  MeiT , nean- 
moins celui-ci  haufle  baiflé  au  gré  des  chan- 
geurs; car  vous  n’aurez  quelquefois  que  mille 
cash  pour  un  MelT,  quoi  que  fon  prix  roule 
d’ordinaire  entre  ces  deux  nombres  , il  efl  rare- 
rnent  au-deffous  de  raille  , de  jamais  au-delà 
de  quinze  mille.  Mais  pour  continuer  à parler 
de  ces  poids  donc  iis  fe  fervent  comme  de  mon- 
noye  , ou  d’une  raarchandife  ; cent  Catti  font 
un  Pecul  , qui  pefe  cent  trente-deux  livres 
poids  d’Angleterre.  Trois  cens  Catti  font  un 
Bahar  , q^ui  monte  à crois  cens  quatre-vingt 
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fthe  livres  poids  d’Angleterre.  Mais  dans  quel- 
eues  endroits  comme  à Bencouli  , tm  Bahar 
revient  à prés  de  cinq  cens  livres  poids  d An^ 
cleterce.  Les  pièces  de  huit  d’Efpagne  ont  aum 
cours  dans  ce  païs , & leur  vakur^change  fc- 
Ion  la  quantité  qui  s’y  en  trouve.  QLielquetois 
une  piece  de  huit  ne  pade  que  pour  quat^ 
Meff  , quelquefois  pour  quatre  oC  demi  5 o£ 
d’autres  fois  pour  cinq.  • - 

Ils  ne  frapent  qu’une  petite  quantité  cie  leur 
or,  de  qu'autant  qu"il  leur  en  faut  pour  four- 
nir au  commerce  ordinaire  qu’iîs  ont  entr  eux. 
Ma’s  pour  les  Marchands , lors  qu  ils  reçoivent 
Quelque  grofTe  fomme  , ils  le  prennent  loujours 
au  polds^au^rlles  paye- 1- on  d’ordinaire  en  in- 
çots  d’or , & quantité  pour  quantité.  Les  Mar- 
chands aiment  mieux  prendre  celui-ci  que  de 
l’or  monnoyè  j & avant  que  de  quitter  le  pais 
ils  changent  leurs  MelT,  pour  de  1 or  en  barre  > 
parce  peut-^être  que  les  Naturels  du  pars  lalli- 
fient  leur  roonnoie.  _ 

Ils  tirent  cet  or  de  quelque  montagne  afle2t 
avancée  dans  le  païs  au-delà  d’Achm  , ma^ 
qui  eft  dans  les  terres  de  kur  Jurifdiaion  , ^ 
plutôt  auprès  de  la  côte  Occidentale  , que  du 
détroit  de  Malacca.  Je  croi  que  la  montagne 
d’or  dont  j’ai  déjà  parlé , n eft  pas  fort  éloignés 
de  celle  où  font  les  mines  v car  le  terrain  ett  fort 
élevé  par  tout  aux  environs.  Pour  y aller  , ou 
prend  du  côté  de  l’Eft , vers  PaCange  joncaj 
8>c  de-là  on  rire  vers  le  cœur  du  Royaume.  Je 
m’informai  un  peu  de  quelle  maniéré  ils  fai- 
foient  pour  avoir  de  i’or , & on  me  dit  qu  il 
n’v  avoit  que  les  Mahometans  qui  ^voient  la 
permilTion  d’aller  aux  mines  : qull  Y avoir 
beaucoup  de  peine  &c  de  danger  a palïer  les 
montagnes  avant  que  d’y  arriver  , n y ayant 
qu'un  feul  chemin  au  travers  des  montagnes  tt 
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elcarpees  , qu’on  écoic  obligé  en  quelques  err- 
droits  de  fe  fervir  decotdes,  pour  monter  èc 
pour  décendrç  -,  qu’au  pied  de  ces  précipices  il 
y avoir  une  Garde  de  foidats  pour  empêcher 
qu  aucun  Incirconcis  n’allât  aux  mines,  & pouf 
recevoir  le  peags  de  tous  ceux  qui  palToienc 
au  delà  de  cccte  barrière  » ou  qui  revenoient  en 
deçà;  que  l’air  ètoïc  û mal  fain  auprès  de  ces 
mines,  qu  il  n’y  avoir  pas  la  moitié  de  ceux 
qu  on  voyou  aller  qui  en  revinlTent , quoi 
qu  Ils  n aillent  la  que  pour  négocier  avec  les 
JVlineurs , qui  demeurent  fur  les  lieux  , parce 
qu  Ils  y font  accoutumez  ; que  ceux  de  la  Ville 
qui  font  ce  voyage  , ne  s’arrêtent  pas  d’ordi- 
naire plus  de  quatre  mois  aux  mines,  & qu’ils 
en  font  de  retour  environ  üx  mois  après  leur 
départ  : Qu’il  y a quelques-uns  de  ces  Mar- 
chands qui  vont  vifiter  les  Mineurs  une  fois 
tous  les  ans  ; car  après  qu’ils  fe  font  un  peu  ac- 
coutumez à l’air  de  cet  endroit  là , & qu’ils  onc 
goûte  le  profit  de  ce  commerce,  il  n’y  a point 
de  danger  qui  foit  capable  de  les  en  détourner  : 
du^  moins  j ai  apris  de  perfonnes  dignes  de  foi  , 
qu  ils  gagnent  deux  mille  pourcent  fur  toutes 
les  marchandifes  qu’ils  portent  aux  Mineurs; 
mais  Ils  n en  fauroient  tranfporter  beaucoup  à 
caufe  du  mauvais  chemin.  Ceux  qui  font  riches 
n y vont  jamais  eux-mêmes,  mais  il  y envo- 
yent  leurs  Efclaves,  6c  s’il  en  revient  trois  de 
lix  qu  lis  y avoient  envoyez  , ces  pauvres  mal- 
heureux croyent  avoir  fait  un  très-bon  voyage 
pour  leurs  maîtres;  car  ces  trois- là  peuvent  ra- 
porter  autant  d’or  que  pouvoient  v^aloir  tou- 
tes les  marchandifes  que  les  fîx  y avoient  con- 
duites. Les  marchandifes  qu’on  y tranfporte 
font  quelque  efpece  d’habillemens , ôc  des  li- 
queurs. Ils  les  embarquent  à la  Ville  & les  font 
aller  par  mer  une  partie  du  chemin,  après-quoi 
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ils  prennent  terre  en  quelque  endroit  auprès 
de  Paflangc  Jonca , & fe  fervent  enfuite  de  che- 
vaux pour  les  porter  jufqu’au  pied  de  la  monta- 
gne. Us  les  tirent  de  là  avec  des  cordes  > cC 
s’ils  ont  beaucoup  de  marchandifes,  un  de  la 
troupe  demeure  auprès  d’elles,  pendant  que  les 
autres  vont  aux  mines  avec  leur  charge  a apres 
quoi  ils  reviennent  chercher  le  refte.  Je  tiens 
ceci  du  Capitaine  Tiler  qui  demeuroJt  à Achin 
3c  parloir  très- bien  la  langue  du  pais.  Il  y avoir 
un  Renegat  Anglois  qui  faifoit  ce  trafic- là  , 
mais  il  éroit  aux  mines  pendant  tout  le  tems 
que  je  fus  à Achin.  A fon  retour  à la  Ville  , il 
frequentoit  d’ordinaire  un  cabaret  Anglois  ou 
l’on  vendoit  du  * Punch  , Sc  là  il^dépenfoit  fon 
or  avec  prodigalité  , à ce  que  l'Hôte  du  logis 
me  raporta  lui- même,  j’ai  auiTi  apris  de  tous 
ceux  à qui  j’ai  parlé  de  cet  or,  qu’on  le  creuie 
hors  de  la  terre,  & qu’on  en  trouve  quelque- 
fois d’affez  gros  morceaux. 

C’elt  l’or  de  ces  mines  qui  attire  ici  tant  de 
Marchands  , Ôc  il  n’y  a jamais  guere  moins  de 
dix  ou  quinze  Vaiifeaux  de  divetfes  Nations  a 
la  rade.  Ils  y portent  toute  forte  de  marchan- 
difesi  comme  des  étofes  de  foie , des  moulTeli- 
nes , des  toiles  peintes , du  ris , ôcc.  Et  à l’égard 
de  ce  dernier , c’eft  une  chofe  furprenante  de 
voir  la  quantité  qu’en  portent  ici  les  Anglois  s 
Hollandois,  Danois,  Sc  Chinois.  Lors  qu  ils 
arrivent , les  Capitaines  louent  chacun  une 
maifon  pour  y ferrer  leurs  marchandifes.  Les 
foies  , mouflelines  , toiles  peintes , l’opium  9 
ôc  autres  femblables  marchandifes  de  prix  , font 
vendues  aux  Guzurates , qui  font  les  princi- 
paux Boutiquiers  de  la  Ville*,  mais  pour  le  ris  > 

* Pmch  eft  um  Itfdeur  que  les  Matelots  Anglois  font  ü'vet 
du  brmdevin  , de  L'eau  , des  Citrons  m des  Oranges  aigres  i 
de  h rridÿrade , & du  fuçre^ 
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qui  fait  le  gros  de  leur  charge  , ils  le  vendent 
en  detail.  J’ai  oui  dire  à un  Marchand  qu’il 
avoir  reçu  pour  du  ns  dans  le  rems  de  la  cherté 
juK]u  à fbixante , fbixante-dix , ou  quarte  vingt 
livres  herling  par  jour  j mats  lors  qu’il  y a piu- 
lieurs  Marchands  qui  en  vendent  , c’eft  faire 
une  bonne  vente  que  d’en  débiter  pour  quaran- 
te ou  cinquante  chelins  par  Jour.  Car  alors  on 
peut  en  avoir  quatorze  ou  quinze  Bambos  pour 
un  MeiT , au  lieu  que  quand  il  elt  rare  on  ne 
wuroit  en  avoir  plus  de  trois  ou  quatre  Bam- 
bos pour  un  MeiT.  Le~Bambo  eft  une  petite  me- 
fure  marquée  , qui  ne  tient  guere  plus  de  deux 
pintes,  autant  que  je  puis  m’en  fou  venir.  Ainfî 
le  prix  haude  & baide  à proportion  des  Vai^ 
féaux  qui  viennent.  Ceux  qui  vendent  le  ris 
tiennent  toujours  une  perfonne  dans  le  magadn 
pour  le  mefurer  à ceux  qui  en  vont  chercher  ; 
Et  les  plus  grands  de  la  Ville  eux-mêmes  n’en 
font  jamais  de  providon  par  avance , mais  ils 
s en  fourniifenc  au  Marché , & n’en  achecent 
que  lors  qu’ils  en  ont  befoin.  Ils  l’envoyent 
chercher  par  leurs  efclaves , & les  plus  pau- 
vres qui  n’ont  pas  le  moyen  de  tenir  un  efclavc 
a leur  fervice,en  louent  un  à cette  occa/îon  , 
ne  lui  feroient  porter  que  pour  un 
Me/T de  ris , 8c  qu’il  n’y  auroit  pas  plus  de  cent 
pas  jufqua  leurmaifon,  parce  qu’ils  croiroienc 
le  deshonorer  s’ils  le  faifoient  eux- mêmes.  Ou- 
tre celui  quimefure  le  ris,  les  Marchands  en 
louent  un  autre  pour  recevoir  l’argent  *,  car  il 
y a ici  de  la  faufTe  monnoie , comme  des  MeiT 
d’argent  ou  de  cuivre,  qui  font  dorez.  Il  y en  a 
d autres  qui,  quoi  que  bons  d’ailleurs,  font 
fort  rognez , en  forte  qu'il  s’en  faut  beaucoup 
qujls  ne  vaillent  leur  véritable  prix.  Il  peut 
auiïî  arriver  que  les  Marchands  auront  quel- 
quefois dix  ou  douze  livres  Berlin  à recevoir 
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t:ôUt  d*un  coup  pour  d’autres  marchandifcs  > ÔC 
|l  faut  qu*ils  eroployenc  pour  cela  uq  Courtier  , 
de  même  que  pour  ces  petites  femmes , qu’ils 
retirent  du  ns , à moins  qu’ils  ne  veuillent  s ejr?» 
pofer  à être  trompez.  Car  ce  n’ell  pas  une  petite 
affaire  que  d’examiner  chaque  piece  de  mon^ 
noie  , & lorfqu’on  reçoit  la  valeur  de  dix^Iivreé 
fterling  en  Me/T,  on  eft  fouvent  obligé  d’en  re- 
buter la  moitié  ou  même  davantage  , parce  que 
les  Naturels  du  païs  font  fort  porte?  à faire  paf- 
fer  leur  fauffe  monnoye  s’ils  peuvent  en  venir 
à bout  i mais  fi  le  Courtier  reçoit  quelque  mau- 
vais argent , c’eft  pour  fon  compte.  La  plupart 
de  ces  Receveurs  font  Guzerafes , & c’eft  une 
chofe  très  neceflaire  à un  Marchand  qui  vient 
ici , fur  tout  s’il  efl:  Etranger  , d’avoir  un  de  ce§ 
hommesrlà , pour  n’être  point  expofé  au  rifque 
de  prendre  de  l’argent  faux  ou  leger.  ^ 

Les  Marchands  Anglois  font  ici  trcs-bien 
venus  , & j’ai  oui  dire  qu’ils  payent  moins  à 4 
Douane  que  ceux  des  autres  Nations.  Les  Mar- 
chands Hollandois  qui  trafiquent  pour  leur 
compte,  y peuvent  négocier  s’ils  veulent  j mais 
ceux  qui  fervent  la  Compagnie  n’ont  pas  ce 
privilège.  Les  Chinois  font  les  plus  confidera^ 
blés  de  tous  les  Marchands  qui  négocient  ici. 
Quelques-uns  d’eux  y demeurent  toute  l’année^ 
mais  les  autres  n’y  viennent  qu’une  fois  tous  les 
ans.  Ces  derniers  s’y  rendent  quelquefois  aij 
mois  de  Juin  avec  dix  ou  douze  voiles , qui 
portent  quantité  de  ris  & plufieürs  autres  den- 
rées. Us  prennent  tous  des  maifons  les  uns  prés 
des  au  tre$  à un  des  bouts  de  la  ,V iÛe , auprès  de 
la  mer  , & on  apelle  ce  quartier  le  camp  def 
Chinois , parce  qu’ils  s’y  campent  tpû)ours  , 
qu’ils  y font  débarquer  leurs  marchandifes 
pour  les  vendre.  U y a plufieurs  Artifans  qui 
yienneiit  dans  cette  flotc , comme  des  Char- 
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penriers , Menuifîers  , Peintres  , SCc.  D'abord 
QU  Ils  font  arrivez  ils  fe  mettent  à travailler  ÔC 
a faire  des  cofres  , calTettes , cabinets , & toute 
forte  de  petits  ouvrages  delà  Chine  ; ils  ne  les 
ont  pas  plutôt  achevez  qu’ils  les  étalent  dans 
des  boutiques,  ou  à la  porte  de  leurs  maifons- 
pour  les  vendre  j de  forte  que  pendant  deux 
mois  ou  deux  mois  Sc  demi,  il  s’y  tient  une 
eipece  de  foire,  les  boutiques  font  remplies  de 
toute  forte  de  rnarchandifes , & tout  le  mon- 
de s y rend  pour  acheter  5 mais  à mefure  que 
leurs  rnarchandifes  fe  débitent,  ils  occupent 
moins  de  place,  & loüent  moins  de  mailbns. 
P un  autre  côté  plus  leur  vente  diminue  , plus 
pur  jeu  pigmente  ; car  un  Chinois  qui  n’a  rien 
a taire , fe  palferoic  plutôt  de  manger  que  de 
^iier  : aulîî  voit-on  qu’ils  y font  fort  experts. 

O ip  peuvent  trouveti  quelqu’un  qui  vctiillè 
acheter  leurs  Vai (féaux,  avant  même  que  leurs 
rnarchandifes  fbienc  toutes  vendues , ils  les 
vendent  avec  plaifîr , du  moins  quelques-uns 
deux  j car  un  ^Chinois  eft  toujours  prêr  à ven- 
dre tout  ce  qu’l!  a.  Ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
trouver  des  chaîans  pour  leurs  Vailfeaux  , s’en 
^tournent  avec  leurs  compatriotes  en  qualité 
de  l aifagers  , & ils  lailfent  leur  camp,  comme 
® deferc  qùe  le  refte  de  la  Ville 

jufqu  a 1 année  fiivante.  Ils  s’en  retournent 
d ordinaire  vers  la  fin  de  Septembre  , 6c  ne 
manquent  jamais  de  revenir  à la  même  faifon. 

D ailleurs  pendant  leur  fejour  ici  on  eft  fi  em- 
preife  a les  fuivre  , que  les  Marchands  des  au- 
tres Nanons  ne  font  prefque  rien  -,  on  ne  parle 
pots  daune  chofe  que  d’aller  au  camp  des 
Chinois.  Les  Européens  même  sV  rendent 
pour  fe  divertir.  Les  Anglois , Hollandois  Sc 
Danois  vont  boire  de  leur  Hocciu,  dans  la 
maifon  de  quelque  Marchand  Clûnôis  qui 


AUTOUR  DU  MONDE.  1^7 
vend-,  car  ils  n’ont  point  de  cabaret.  Les  Ma- 
telots Européens  s’en  retournent  d’îci  a la  Ville 
bien  ivres’,  mais  les  Chinois  font  fort  fobres. 

Les  Achinois  ne  femblent  pas  entendre  fi  par- 
faitement les  Comptes  que  les  Banians  ou  Gu- 
zurares.  Us  montrent  à lire  à leurs  enfans  , fur 
tout  en  Malaycn  j je  croi  qu  ils  leur  aprennent 
auiïi  quelque  peu  d’Arabe,  parce  qu  ils  lonc 
tous  Mahometans.  On  eft  ici  fort  fuperitirieux 
aüffi-bien  qu’à  Mindanao,  à 1 égard  des  lave- 
mens  5c  des  purifications  pour  les  foüillures  j 
ôc  ceft  à caufe  de  cela  qu’ils  aiment  à demeu- 
rer auprès  de  quelque  riviere , ou  de  quelque 
ruifieau.  La  riviere  d’Achin  qui  pafle  contre  la 
Ville,  dl  tOLîjours  pleine  de  perfpnnes  des  deux 
fexes  & de  tout  âge.  Quelques-uns  qui  y vont 
pour  fe  laver  , par  le  plaifir  extrême  qu’lis  onc 
d’être  dans  l’eau  : Ils  font  fi  adonnez  , qu  à 
peine  pafleront-ils  auprès  d’une  riviere  où  leurs 
affaires  les  conduiront , fans  s’y  jetter.  On  por- 
te même  les  malades  dans  les  rivières  pour  lej 
y laver.  Je  ne  fais  point  s’ils  croyent  qu’il  elt 
bf  n de  fe  laver  dans  toutes  fortes  de  maladies  j 
iSais  je  puis  dire  par  ma  propre  expérience  , 
que  cela  eft  falutaire  pour  ceux  qui  ont  le 
de  ventre , fur  tout  de  fe  baigner  le  foir  5c  le 
matin  j auftî  voit-on  alors  les  jtiyieres  toutes 
pleines  de  gens , 5c  fur  tout  le  matin.  Mais  la 
plupart  le  font  par  un  principe  de  Religion  j 
car  c’eften  cela  que  confifte  la  principale  par- 
tie de  leur  culte  religieux. 

Il  y en  a peu  qui  aillent  tous  les  jours  dans  les 
Mofquées , ils  font  neantnoins  fort  attachez  a 
leur  Religion,  5c  fi  zélez  pour  la  répandre^ 
qu’ils  ont  une  joye  extrême  , lorfqu’ils  peuvent 
faire  un  Profelite.  J’ai  oui  dire  que  pendant 
que  j’étois  à Tonquin  , un  Chinois  qui  demeu? 
irpit  ici  f quitta  le  Paganifaie  pour  embraflet  If 
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Mahometifi-ne , & qu’après  avoir  été  circon- 
cis , il  fut  promené  en  triomplie  par  toute  la 
Yille  fur  un  Eléphant , avec  une  perfonne  qui 
marchoit  devant  lui  & crioit  qu^il  étoit  devenu 
Croyant.  On  apelloit  Cjet  homme  converti  le 
Capitaine  du  jCamp  Chinois  , parce  que  fes 
compatriotes,  à ce  que  f’ai  appris  , l’avoient 
placé  ici , pour  être  leur  principal  Agent  ou 
Faéleur , ^ négocier  iejurs  affaires  avec  les  gens 
du  pars.  Je  ne'iàis  li  c’étoit  par  quelque  fraudie 
qu’il  eût  commife,  ou  par  l’envie  que  lui  por- 
îoient  les  autres  *,  mais  Tes  compatriotes  l’a- 
voient  pourfuivi  É vigoureufement  enjullice, 
^u’il  étoit  ri,iine  s’il  ne  fe  fut  pas  fervi  de  cet  ex- 
pédient pour  fe  tirer  d’affaire  car  alors  fa  Re- 
ligion le  mettoit  à couvert  de  leurs  pourfuites  , 
ë>c  ils  ne  pouvoient  plus  le  toucher.  Je  ne  iài  ce 
qui  obligea  les  deux  Renégats  Anglois  à re- 
noncer au  Chriftianifme,. 

Les  Loix  de  ce  païs  font  trés-rigoureufes  , 8ç 
Jes  criminels  font  punis  avec  beaucoup  de  feve- 
rité.  Il  n’y  a pas  ici  le  moindre  delai  pour  l’e- 
jtecution  de  la  Juffice  : Le  criminel  n’eft  pas 
plutôt  pris , qu’il  eft  conduit  devant  le  Magi»- 
îlrat  i celui- ci  écoute  fans  remifele  raport  qu’on 
lui  fait , ôc  felon  qu^il  le  trouve  , il  renvoyé  le 
prévenu  abfous , ou  bien  il  ordonne  qu’on  le 
puniffe  fur  le  champ.  Ceux  qui  n’ont  commis 
que  de  petits  crimes  Ibnc  feulement  fouettez 
fur  le  dosi  &c  on  apelle  cette  ferre  de  punition 
Chaubucfe.  Si  on  attrape  un  voleur  pour  la 
première  fois  qu’ii  tombe  en  faute , on  lui  cou- 
pe la  main  droite  depuis  le  poignet  ; pour  la 
fécondé  , on  lui  coupe  l'autre  poignet  j quel- 
quefois au  lieu  d’une  main  op  lui  coupe  un  pied 
ou  tous  les  deux  enfemble , & d’autres  fois  > 
'mais  rarement , les  deux  mains  & les  deux 
piés.  Si  après  la  perte  d’une  ou  de  deux  mains , 


AIÎTOÜR  DU  MONDE.  1^9 
ÆU  bien  des  pieds  ils  font  encore  incorrigibles  > 
( car  il  y en  a de  tellemenc  adonnez  au  larcin  , 
^ avec  cela  It  adroits  , qu’ils  volent  avec  les 
doigts  du  pied  ) alors  on  les  bannit  à Pulo-  Wai 
pour  toute  leur  vie  : Et  s’ils  reviennent  à la  ViU 
le,  comme  il  leur  arrive  quelquefois  , on  les 
renvoyé  de  nouveau  à leur  exil , quoi  que  d’aU- 
rres  fois  ils  obtiennent  la  pcrniiiîion  de  demeu- 
rer en  Ville. 

On  ne  trouve  à Pulo- Wai  que  de  cette  forte 
de  gens  , Sc  quoi  qu’ils  ayent  cous  une  mai® 
coupée  ou  même  toutes  les  deux , ils  font  nean- 
moins li  bien  ^qu’ils  rament  à merveille , & tra- 
yaillenc  à plufieurs  autres  cfaofes  avec  une  adref. 
fe  admirable;  ce  qui  leur  fournit  les  moyens 
de  gagner  leur  vie.  Car  s’ils  n’ont  point  de 
mains,  ils  trouvent  quelqu’un  qui  attache  des 
^cordes  ou  des  ofiers  à leurs  rames  j en  forte 
,qu’ils  y puiiTenc  pafler  le  tronc  de  leurs  bras, 
avec  quoi  ils  tirent  vigoureufement  la  rame. 
Ceux  qui  ont  une  main  peuvent  encore  aifez 
bien  pourvoir  à leur  fubfîhance  , Ôc  Pon  en  voit 
^•^  gî^and.  nombre  de  ceux-ci,  même  dans  la 
¥ ille.  Cette  forte  de  punition  dt  infligée  pour 
les  grands  vols  , mais  pour  de  petits  larcins  on 
ne  donne  que  le  foilet  pour  la  première  oflênfe. 
oi  on  y retombe , alors  un  petit  larcin  efl  regar- 
dé comme  un  grand  crime.  Ce  châtiment  n’dl: 
point  particulier  au  Royaume  d’Achin  , & il> 
a quelque  apparence  qu’il  di  en  ufage  parmi 
les  autres  Princes  de  cette  Ifle  , aufljêbien  que 
dans  1 Ifle  de  Java  , fur  tout  i Bantam.  Du 
moins  lorfque  le  Roî  de  Bantam  étoic  dans  fa 
profperité,  on  coupoit  la  main  droite  pour  le 
larcin;  &:  cela  fe  pratique  encore  aujourd’hui , 
li  je  ne  me  trompe.  J ai  connu  nn  HolJandois 
que  I on  avoir  traité  de  cette  maniéré  , c’étoic 
un  Matelot  quifervoit  fur  un  des  Vaiflcaux  du 


2^0  VOYAGES 

Roi  de  Bantam.  Après  qu’on  l’eut  puni  de  cet» 
îc  force  , ori  le  congédia  , &c  il  demeuroit  à 
Achin  dans  le  teins  que  i’y  étois.  Lors  qu’on  a 
ainfi  coupé  un  membre  à Achin , ils  ont  une 
grande  piece  de  cuir  ou  de  veiïie  toute  prête 
pour  mettre  fur  la  playe.  Ils  i’y  apiiquent  d’a- 
bord , la  lient  fi  ferme , que  le  fang  ne  fauroit 
forcir.  Jls  arrêtent  par  ce  moyen  la  grande  erîù- 
f on  qu’il  s’en  feroit  fans  cela , & je  n’ai  jamais 
cuï  dire  que  perfonne  foit  mort  de  cette  opera- 
tion. Je  ne  fai  pas  au  julle  combien  de  tems  on 
iailîe  le  cuir  fur  la  playC;;  mais  du  moins  eft-il 
fûr  qu’il  y demeure  fufqu’à  ce  que  le  fang  foit 
bien  étanché  , 8^^  quand  on  l’ote  , le  fang  cail- 
lé que  le  cuir  avoir  preffé  contre  la  chair , tom- 
be de  lui- même  8c  laifie  la  playe  nette.  Je  m’i- 
magine qu’apres  cela  ils  y mettent  quelques 
emplâtres  décerfifs,  ou  qui  confolident , félon 
qu’ils  le  trouvent  à propos  , ôc  que  par  ce  mo- 
yen ils  guerififent  la  playe  avec  beaucoup  de 
facilité. 

Je  n’ai  jamais  ouï  dire  qu’on  ait  fait  foufïrir 
la  mort  à perfonne  pour  le  crime  de  larcin» 
Ceux  quid’ont  méritée  font  exccute?:  de  diffe- 
rentes maniérés  fuivant  leur  qualité  , ou  la  na- 
ture de  roffcnfe.  On  les  empale  quelquefois  fur 
un  pieu,  qui  entre  par  le  fondement,  paÎTe^à 
lovers  les  boyaux,  & vient  fortir  par  le  coCi. 
Ce  pieu  elt  de  la  groiïéiir  de  la  cuifle  d’un  hom- 
pie  planté  ferme  dans  la  terre , &c  le  bout  poin- 
tu qui  en  parole  au  dehors  cR  de  douze  ou  qua- 
torze pieds  de  haut,  je  vis  un  homme  empalé 
ide  cette  maniéré  , ôt  qui  demeura  deux  on 
trois  jours  dans  cet  état  j mais  j.e  ne  pus  pas 
aprendre  quel  étoic  fon  crime. 

On  fait  mourir  les  perfonnes  de  qualité  d’u- 
ne maniéré  plus  honorable  : On  leur  permet 
dp  corabaxtre  pour  défendre  leur  vk^  mais  le 
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Ïïom'bre  de  ceux  qu’iis  ont  à vaincre  termine 
l>ien-tôc  le  combat  par  la  mort  du  criminel. 
Voici  la  maniéré  dont  cela  iê  fait  : On  conduit 
Je  coupable  au  lieu  de  l’execution  , bien  lié  SC 
garocte,  C’eft  un  champ  valte  dc  uni,  qui  peut 
contenir  pluiîeurs  milliers  de  personnes,  C’ell- 
làoii  les  Achinois  armez  de  leurs  crofTesrelon 
leur  coüturae  ordinaire , mais  fur  .tout  en  cette 
occaiîon,  fe  rendent  en  foule,  tant  pour  être 
-fpeéî-ateurs  , que  pour  fervir  d'Adeurs  dans 
retee  Tragédie.  Ils  font  un  grand  cercle  , au 
milieu  duquel  le  criminel  cfi:  placé  avec  des  ar- 
mes auprès  de  lui,  donc  Tufage  ell  permis  ea 
pareilles  rencontres  j fa  voir , une  épée  , une 
croife  & une  lance.  Lors  que  le  rems  de  fe  battre 
eft  venu,  on  le  délie,  &c  on  lui  lai/fe  la  liberté 
de  prendre  fes  armes.  Les  fpeéfateurs  tout  prêts 
à le  recevoir,  chacun  les  armes  à la  main,  ne 
Jemuënt  pas  de  leur  place  iufqu’à  ce  que  le  cri- 
rhinel  aproche.  Il  poulfe  d'*ordinaire  un  grand 
cri  lors  qu’il  parc,  de  il  envifage  fîerement  la 
multitude  j mais  il  eft  bien- toc  renverfé  par 
terre  à coups  de  lance  qu’on  lui  darde , & enfui- 
xe  à coups  d’épées  Sc  de  croifes.  On  en  exécuta 
un  de  cette  maniéré  pendant  que  j crois  ici  j 
rnais  je  ne  le  fçiis  qu’aprés  que  l’execution  fuc 
faite -,  cependant  Monfieur  Denis  Drifcal , qui 
avoir  été  un  des  fpedateurs , m’en  ii  la  relation 
dès  le  foir  même. 

Ce  païs  eft  gouverné  par  une  Reine  , fous 
quelle  il  y a douze  Oronfceis  ou  grands  Sei- 
gneurs , qui  agiifenr  dans  leurs  divers  déparce- 
mens  avec  beaucoup  de  pouvoir  S>C  d’autorité. 

Il  y a fous  eux  des  OSciers  fubaltecnes  qui  ont 
foin  de  conferver  la  paix  & la  traiiquilicé  dans 
les  différentes  parties  de  la  domination  de  la 
Reine.  Celui  qui  eit  à prefent  Chabander  d’A- 
eft  un  de  les  Qroniteis,  C’eft  une  perfonne 
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qui  a beaucoup  plus  de  lumière  que  les  autres  j 
^ que  Ton. croit  fort  riche.  J’ai  oui  dire  qu’il 
n’avoic  pas  moins  de  mille  Efclaves,  donc  quel- 
ques-uns étoient  des  principaux  Marchands, 
qui  avoiem  auiîi  quantité  d’Efciaves  fous  eux. 
Et  quoi  que  ces  derniers  foient  Efclaves  d’au- 
tres Efclaves , iis  ne  laiflent  pas  d’avoir  encore 
leurs  Efclaves  eux  mêmes  i de  force  qu’il  efl:  af- 
fez  difficile  à un  Etranger  de  connoître  ceux 
qui  font  Efclaves  parmi  eux  ôc  ceux  qui  ne  le 
Eonc  pas;  car  ils  font  tous  en  quelque  maniéré 
Efclaves  les  uns  des  aurrçs  , Sc  tous  en  general 
le  font  de  la  Reine  & des  OronKeis  , parce  que 
leur  Gouvernement  eft  fort  arbitraire.  Cepen- 
dant les  Maîtres  ne  font  pas  rigoureux  envers 
leurs  Efclaves  , à moins  que  ce  ne  foie  envers 
ceux  du  plus  bas  ordre  , & qu’on  n’employç 
qu’à  des  ouvrages  bas  fcrviles  : Mais  ceux  qui 
peuvent  s’occuper  a quelque  chdfe  de  plus  rele- 
vé 5 vivent  affiez.bien  de  leur  induflrie.  Ils  y 
font  même  encouragez  parleurs  Maîtres  , qui 
leur  prêtent  fouvenc  de  l’atgent  pour  entre- 
prendre quelque  petit  négoce.  De  cette  manié- 
ré ces  valets  vivent  à leur  aife , Sc  f livenc  avec 
plaiiir  le  genre  d’occupation  qui  fe  trouve  lé 
plus  conforme  à leur  penchant  ôc  à leur  capaci- 
té ; ôc  le  Maître  qui  a part  au  gain  en  retire 
plus  de  profit  fans  fe  dpnner  aucune  peine. 
Eors  qu’un  de  ces  Efclaves  meurt , fon  Maître 
hçrite  de  tout  ce  qu’il  laifTe,  & fes  enfans,  s’il 
jcn  a deviennent  auffi  fes  Efclaves  , à moins 
que  leur  pere  n’ait  gagné  dequoi  les  racheter 
durant  fa  vie.  Ce  font  ces  gens  là  qui  tiennent 
les  Marchez  publics , 6c  à peine  peut-on  négo- 
cier avec  d’autres.  Les  Banquières  fonr  auffi  des 
Efclaves  , 6c  en  general  de  toutes  les  femmes 
qu’on  voit  dans  les  mes  il  n’y  en  a pas  une  qui 
foie  libre.  Tels  font  auffi  ks  Pêcheurs  6c  les 
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autres  qui  vont  dans  leurs  canots  à Piilo  Gomez 
pour  y chercher  du  bois  à brûler  j car  c’eft  de-^ 
là  que  ceux  d’Achin  tirent  preîque  tout  leur 
bois  , encore  que  l’on  ne  voye  prefque  autre 
chofe  que  des  forêts  autour  de  la  Ville.  Cepen- 
dant quoi  que  tous  ceux-ci  foienc  Efclaves , ils 
ont  des  iTiaifons  à eux  en  divers  endroits  de  la 
Ville,  &c  auiîi  éloignées  de  celles  de  leurs  Maî-^ 
très  que  s’ils  étoient  libres.  Maïs  pour  revenir 
au  Chabander , dont  j’avois  commencé  de  par- 
ler , tous  les  Marchands  étrangers' qui  arrivenc 
ici  vont  d’abord  lui  rendre  vifite  jce  qui  ne  fc 
paiTe  jamais  fans  lui  faire  un  bon  prefent , Sc  à 
leur  départ  c’ell  de  lui  qu’ils  reçoivent  leurs  ex- 
péditions ; C’eft  lui  encore  qui  termine  en  ge- 
neral toutes  les  affaires  de  eonfequence  qui  lur- 
viennent  entre  les  Marchands.  11  fcmble  que 
c’eft  par  la  converfation  &c  les  habitudes  qu’i! 
a eues  avec  les  étrangers  qu’il  s’eft  aquis  une 
fi  grande  connoiflance  au-defllis  de  tous  les  au- 
tres Seigneurs  du  Royaume.  On  dit  d’ailleurs 
qu’il  eft  lui-même  fort  engagé  dans  le  négoces 
La  Reine  d*Achin  eft  toujours  , à ce  que  l’on 
dit , une  vieille  fille  qu’on  choifit  dans  la  fa- 
mille Royale.  Je  ne  fai  point  quelles  ceremo- 
nies on  fait  à cette  èleél;ion,ni  qui  font  ceux 
qui  donnent  leur  voix  , mais  Je  m’imagine  que 
ce  font  les  Oronkeis.  Après  fon  électionelle  eft: 
comme  renfermée  dans  fon  Palais  , du  moins 
jiai  olii  dire  qu’elle  fort  rarement , qu’elle 
n’eft  jamais  vue  des  perfonnes  d’un  rang  infe- 
rieur , excepté  de  fes  Domeftiques , ÔC  ciu’une 
fois  l’année,  toute  vêtue  de  blanc,  elle  monte 
fur  un  Eléphant,  & va  ainfi  en  pompe  fe  bai- 
gner à la  riviere  -,  mais  je  ne  fai  point  s’il  eft: 
permis  au  peuple  de  la  voir  dans  cet  équipage  ; 
car  c’eft  la  coûtume  des  Princes  Orientaux  de 
fe  cacher  à leurs  fujcts , où  s’ils  fbrtent  quel- 
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que/bîs  pour  leur, pîai/îr.  Alors  on  ordonne  a'a 
peuple  de  leur  tourner  le  dos  quand  ils  paflenr 
comme  on  faifon  autrefois  à Bantam  5 ou  bien 
de  mettre  leurs  mains  devant  les  yeux , comme 
cela  le  pratique  à Siam.  A Mindanao  iis  peu- 
vent regarder  leur  Prince  ; mais  depuis  les  gens 
de  la  première  qualité  jufques  à la  lie  du  peu- 
ple, ils  sen  aprochent  tous  avec  un  refptd 
une  vénération  extraordinaire  j ils  rampent  de- 
vant lui,  6^  fouvent  même  à genoux  , les  veux 
toujours  attachez  fur  lui , ôe  quand  ils  fe  reti- 
rent ils  fe  tienTienr  dans  la  même  poflure  , s’en 
vorjt  à reculons , ôc  le  regardent  toujours  fixe- 
Juent  jufqu’à  ce  qu’ils  l’ayent  perdu  de  vue 
Mais  pour  revenir  à la  Reine  d’Achin,  je 
croi  que  Monfieur  Mackluitou  Purchas,  parle 
d’un  Rorqu’il  y avoir  ici  au  rems  de  nôtre  Roi 
Jaques  I.  Cependanc  il  eft  fur  que  depuis  bon 
rombre  d’années  il  n’y  a eu  ici  que  des  Reines  , 
ëc  les  Anglois  qui  y refdenr  croyert  que  ce 
peuple  a toujours  éré  gouverné  par  une  Reine 
depuis  le  commencement  : Ils  fe  font  même 
hgLirez , eu  égard  à l’ancienne  conllitution  de 
cet  Etat,  que  laReinedeSheba  qui  alla  voir  le 
Roi  Salomon  , éroit  Reine  de  ce  pars.  Il  feni 
ble  aulîî  que  l’Auteur  d’une  vieille  Carte  Geol 
graphique  que  j'ai  vûë  étoit  de  cette  opinion  , 
puis  qu  en  marquant  les  anciens  noms  Hebreux 
oes  Nations  diiperfées  , d’un  côté  ôc  d’autre 
dans  les  diflerences  parties  qu’on  connoiirf)ic 
alors  de  1 Europe,  de  l’A/îe  , Sc  de  l’Afrique  . 

Il  ne  donne  d autre  nom  à l’i/le  de  Sumatra 
que  celui  de  Sheba.  Mais  que  cela  fok  ou  non! 
elle  ekaujourd’hui  en  panie  fous  la  domination 
d une  Reine  qui  n a que  très- peu  de  pouvoir  ôc 
d autorité  J car  bien  qu’on  lui  témoigne  beau- 
coup de  refpeêl  & de  forim]iîîon\  elle  n’a 
guecc  plus  ^ue  le  tiue  de  Souveraine,  ôc 
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îout  le  Gouvernement  eft  entre  les  mains  des 
OronKeis. 

Pendant  que  je  faifois  route  pour  aller  à Ton- 
quin,  la  vieille  Reine  mourut , & l^on  en  miC 
une  autre  à fa  placer  mais  tous  les  OronKeis 
u’étoient  pas  pour  cette  élection  , & plurieurs 
vouloient  qu’on  élut  un  Roi.  Quatre  de' ceux- 
ci  , qui  écoient  les  plus  éloignez;  de  la  Cour , 
prirent  les  armes" \poLir  s’oppofer  à la  nouvelle 
Reine  Sc  aux  autres  Oronlteis.  Iis  marchèrent 
contre  la  Ville  avec  cinq  ou  fx  mille  hommes  ^ 
t>c  les  affaires  écoient  dans  cet  état  quand  nous 
y arrivâmes  , &c  elles  continuèrent  fut  ce  pié-là 
long'^tems  après.  Cette  armée  éroit  à l’Ell  de  la 
riviere,  & tenoit  tout  le  païs  de  ce  côté  là  fouS 
fa  domination  , avec  toute  cette  partie  de  la 
Ville , qui  éroit  du  même  côté  de  la  riviere  y 
mais  le  Palais  de  la  Reine , & la  principale  pat-» 
tie  de  la  Ville , qui  eft  fîtuée  à l’Olieft,  fe  dé- 
fendoit  vigoureufement.  La  riviere  eft  plus 
large  , plus  baife  &c  plus  fablonneufe  devant  la 
Ville  qu’en  aucun  autre  endroit  des  environs  ÿ 
avec  tout  cela  elle  n’eft  pas  g'aeable  quand  mê- 
me la  marée  eft  baife.  De  force  que  pour  facili- 
ter la  communication  d’un  côté  à l’autre  , il  y a 
des  bâceaux  plats  pour  paifer  ôc  repaifer  le  mon- 
de. En  d’autres  endroits  le  rivage  eft  efcarpé  , 
la  riviere  eft  plus  rapide,  & prefque  par  roue 
fort  bourbeufejde  forte  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  eft  le  plus  propre  de  tous  pour 
le  tranfport  des  perfonnes  ou  des  marcllandifes 
d’un  côté  à l’autre. 

L’Armée  n’étoit  pas  fort  éloignée  de  cet  en- 
droit-là , comme  fî  elle  avoir  voulu  forcer  le 
paflage.  Pour  s’y  opofer , le  Parti  de  la  Reine 
avoir  un  Corps-de-garde  de  quelques  foldàts  , 
juftement  à l’endroit  où  l’ôn  prend  terre.  Le 
Clwbander  d’Achin  y avoir  fait  dreifer,  une 
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des'affa?res  maniemenï 

fPr^'rPn  le  four  deux  ou  trâs  pe- 

nèLÏ  toPfr'^^  bronze,  du  calibre  d'uD  faucon- 
Ja  rivicre  1 t^nte  , & tournez  vers 

™ fir'Priu  traîner  deux  ou  trois 
?u°Ie^boH  d"‘S“”  ^‘'P^r^rrr  > & on  les  placoit 
eaL  roml  n ^ ’ P°“r  ''^rvir  de  barn- 

îes  «nons  1 ' & alors  on  tranfponoic 

cas  fort  f Chabander.qui  n’etoit 

fër/r«  f n plantoir  det- 

of.nf  aibrssfur  une  petite  élévation  ; de  for- 
te qu  ils  vifoient  au-dciTus  des  arbres . 5i  qu’ort 

ri’EnnemV'^"'  ‘‘“r  ‘a  nviete, 

®'"'“.“PP'°'bé.  Lorsque  cette  barri. 

bâflaux  de  r?'  braquez , les 

bateaux  de^tranfpprt  ne  palfoicnt  plus  d'un  cô- 

t<=nr?r!ir^^^i^  lendemain  matin.  On  en- 

s’apelloient  les 

mais  non  pas  d un  ton  menaçant , 

Zfx  Perfonnes  qui  fouhairoient  la 

Kum^nHi  s’entredemandüienc 

^urquoi  Ils  ne  vouloient  pas  s’accorder , pour- 

avis^  ^^^^^^nvoîcnt  pas  être  tous  d’un  même 
'îT  pourquoi  ils  cherchoient  à fe 
muL  i chanfon  duroit 

é?oit  LTn  ’ ^ ^ que  le  Soleil 

Chahand^r^^  ramenoit  le  canon  à la  tente  du 
k Dafr?(?rjfF  les  arbres  pour  lailTer 

^ laiitre,  Ôc  d’abord 
s’il  v^avoir*'"  adirés  auifi  librement  que 

LnnW  tranquihee  du 

^ondej  mais  le  Chabander  & fes  Gardes  fe 
a?,r?,n  fon/ours  dans  leurs  poltes.  11  n’y  avoir 
aucune  apparence  de  guerre  quedurant  la  nuit  > 

alnrc  n ? ^ rembloic 

a ors  que  les  gens  de  la  Ville  fulTent  dans  quel- 

*â  c aprelieniio'a  j, le  bruit  même  courut  quel- 
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qucfois  que  Tennemi  ètoit  fur  le  point  de  ten- 
ter ie  pafTage. 

Pendant  que  ces  broüilleries  duroient  s 1© 
Chabander  envoya  pripr  tous  les  Etrangers  de 
fe  tenir  la  nuit  dans  léurs  maifons,&  leur  fie 
dire  , que  quoi  qu’il  pût  arriver  dans  la  Ville  à 
l’occafion  de  ces  démêlez , ils  ne  recevroienc 
aucun  mal.  Cependant  quelques  Portugais  qui 
ne  fe  fioient  pas  trop  là-deflus , metroienc  cha- 
que loir  tout  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur  dans 
uri  bâteau , prêts  à prendre  la  fuite  à la  premiè- 
re allarme.  U n’y  avoir  alors  dans  la  Ville  que 
deux  ou  trois  familles  Angloifes  , & à la  rade 
deux  VailTeaux  Anglois  , un  Hollandois  , 
deux  ou  trois  VailTeaux  Mores  des  Sujets  du 
Grand  Mogol;  Un  des  VailTeaux  Anglois  s’ap- 
pelloit  le  Nellegrèe  , du  nom  , à ce  que  j’ai 
oui  dire  , de  certaines  montagnes  qui  font  dans 
le  Royaume  de  Bengale.  ïl  ètoit  venu  de  la 
Baye  de  Bengale  , chargé  de  ris , de  coton  , &C.. 
L’autre  fe  nommoit  la  Dorothée  de  Londres, 
commandé  par  le  Capitaine  Thwait , qui  ve- 
noit  du  Fort  faint  George  , &:  alloit  à Bencouli 
avec  des  Soldats  j mais  il  toucha  ici , tant  pout 
y vendre  quelques  marchandifes  , que  pour 
faire  un  prefentà  la  Reine  de  la  part  de  nôtre 
Compagnie  des  Indes  Orientales.  Le  Capitai- 
ne Thwait,  félon  la  coûtume  , porta  fon  pre- 
fent  à la  Reine  , qui  le  reçût  fort  bien , & lui  fie 
rendre  les  civilitez  ordinaires  du  pais  , c’elt-à- 
dire  que  revêtu  d’un  habit  à la  MalayennO- 
qu’elle  lui  donna , on  le  conduilit  à fon  Logis 
fur  un  des  Elephans  de  la  Reine' , qui  lui  envo- 
ya d'’ailleurs  deux  j^eunes  Danfeufes  pour  le  di- 
vertir. Je  les  vis  ce  foir-là  dans  fa  maifon  , oit 
elles  danferenc  la  plus  grande  partie  de  la  nuit, 
à peu  prés  à la  maniéré  des  femmes  de  Minda- 
nao pelles  ne  bougent  prefque  pas  de  leur  place  , 
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inaîs  elles  font  mille  contorfîons  du  corps 
des  mains  , & t'nille  poftures  grotefques.  Ge 
Capitaine  avoir  alors  prés  de  vingt  gro/fes  cru- 
ches de  heure  de  Bengale,  fait  de  lait  de  Bu- 
hejmais  on  dit  qu’on  y mêle  du  Tain-doux 
oc  quii  dt  rance  dans  ces  pars  chauds  ; quoi 
qu  lien  Toit,  il  eft  fort  eftimé  des  Achinois  : 
qui  le  payant  trés-bien  , & nos  Anglois  s’en 
Tervenc  aulïi.  Chacune  de  ces  cruches  ou  Jarres 
pouvoir  tenir  vingt  ou  trente’^  Gallons,  & on 
les  mit  dans  le  magafin  de  Monheur  DrîTcal  : 
(Tailleurs  le  ne  fai  point  en  quoi  con/iftoïc  le 
reite  de  la  charge  de  ce  Vai/Teau. 

Peu:  de  tems  après  k Capitaine  Thwait  in- 
jorme  que  les  Marchands  Mores  qui  denieu- 
roient  ici  avoient  embarqué  de  grandes  ncheG 
Tes  fur  leurs  VaiiTeaux , dans  le  de/fein  de  fe 
retirer  a Surare  , 5c  que  nôtre  Compagnie  étoic 
alors  en  guerre  avec  le  Grand  Mogoî,  il  prie 
un  roir^tous  Tes  gens , & fe  faiiît  d’ùn  des  Vaif- 
leaux  Mores  où  il  croyoit  qu’on  eût  mis  le 
trelor.  Il  n attaqua  point  le  plus  gros  de  tous  , 
qui  etoit  le  même  que  le  Capitaine  Gonftant 
avoir  faifi  depuis  peu  dans ectte  rade,  pillé,  ÔC 
donne  enfuite  à la  Reine  , de  qui  les  Mores  l’a- 
yoientjachecé.  Les  Marchands  Mores  furent 
bien-ror  avertis  de  1’  âion  du  Capitaine 
hhwajt  .,  U ils  ne  manquèrent  pas  d’en  porrer 
d abord  ki^s  plaintes  à la  Reine  , & de  lui  de- 
mander ieirice  j mais  les  dîvilîons  inceftines 
qui  avmenr  brouille  Tes  affaires , comme  je  l’ai, 
raporte.,  1 ohhgerent  à répondre  qu’elle  ne  pou- 
voir leur  donner  aucune  fatisfadion  îà-deffus. 

Le  lendemain  il  étoit  prés  d’onze  heures  ou 
de  midi:,, que  nous  ne  favions  pas  la  moindre 
ehofe  oe  cette,  adion  du  Capitaine  Thwait  ; 
mais  a là  vue  des  Mor\.s  qui  fe  rendoient  en 
^V»  6aUoji  ijiSfit  ÿréf  juafu 
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foule  à la  Cour  , & incertains  de  la  réponfs 
qu’ils  avoienc  eue  de  ia  Reine  j nous  nous  en- 
fuîmes au  plus  vice  à nos  Vaifleaux  , dans  la' 
crainte  qu’on  nous  mît  en  prifon,  comme  cela 
étoit  arrivé  en  pareil  cas  à quelques  Anglois; 
pendant  que  j’écois  à Tonquln.  Et  ce  n eft  pas 
fans  fujet  que  je  craignois  alors  un  emprifonne- 
ment  ; j'avois  toujours  ma  diarrhée,  3c  lapri*' 
fon  n’auroit  pu  qu’augmenter  mon  mal , oir 
me  tuer  peut-être  tout-à-fait  vmais  au  bout  du' 
compte  je  ne  me  trouvois  guere  mieux  de  m’ê- 
tre enfuï  aux  Vaiifeaux  , où  l’on  ne  pouvok 
me  donner  que  fort  peu  de  fecours.  Je  n’avois 
même  aucun  fujet  d’en  attendre , puifque  je  ne 
connoiifois  perfonne  de  tous  ceux  qui  mon- 
toient  la  Dorothée.  Je  me  retirai  donc  avec  le 
relie  de  nos  gens  fur  leNellegrée  où  il  y aveie 
plus  d’apparence  que  nous  trouverions  dequoi' 
vivre  , que  dans  un  Vaifleau  nouvellement  ar- 
rivé d’Angleterre.  Car  ceux  qui  font  un  li  long 
voyage  n’ont  des  provilîons  que  pour  leur  mon- 
de , & la  portion  que  l’on  donne  à chaque  Ma- 
telot eft  trop  petite  pour  leur  permettre  d’e» 
faire  des  liberalitez  à des  Etrangers. 

Mais  quoi  qu’il  y eût  aflez  de  vivres  fur  le' 
Neliegrée,  j’etois  fi  foible  que  je  fongeois  plu- 
tôt à ' me  repofer  qu’à  manger , d’ailleurs  lé 
Vaifieau  étoit  fi  fort  embarafie  de  toute  forte 
de  marchandifes , que  je  ne  pouvois  point 
trouver  de  place  pour  mettre  mon  branle.  Ce- 
pendant il  faifoit  fi  beau  que  je  me  hafardai  à- 
coucher  dans  l’efquif  où  j”étois  venu  pour  paf- 
feràbord.  Mon  flux  de  ventre  étoit  fi  violent 
que  je  ne  dormois  guere  air  li  j’avois  l’occa- 
iion  d’obferver  une  éclipfc  totale  de  ia  Lune  , fi- 
j’avois  été  en  état  de  faire  quelque  remarque’ 
îl  eft  vrai  qu’aufli-tôt  que  je  m’en  aperçus  , je' 
h eonfiderai-  fort  aitemivcraent , tout  couché' 
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comme  j’^étois  , jufqu’àceque  la  Lune  fut  tour-» 
a-raïc  obfcurcîe , ce  qui  dura  aflez  long- tems  : 
mais  j avois  alors  fi  ^peu  de  curiofîré  que  je  ne 
me  louvenois  pas  même  quel  jour  du  mois  c’é- 
zoit , 5c  que  je  ne  tenois  aucun  journal  de  ce 
Voyage,  comme  j’avois  fait  de  lautrs , je  me 
marquer  fur  le  papier  quantité 
d obler^ations  ! particulières  à mefure  qu’elles 
le  prelêntoienc.  Je  couchai  de  cette  maniéré 
decrx-ou  crois  jours  dans  cet  Efquif , 5c  les  gens 
du  Vai/Teau  furent  affez  honnêces  pour  me 
iournir  tout  ce  qui  m’étoic  neceffiire.  Les  Mo- 
ms  avoient  déjà  obtenu  pafTeport  du  Capitaine 
Hoilandois  ojui  fe  trouvoit  à la  rade  , moyen-» 
liant  quatre  ou  cinq  cens  rildalles,  à ce  qu’on 
me  dit  ‘,  5c  le  Capitaine  Thwait  leur  avoit  aufll 
rendu  leur  Vaiiieau , mais  je  ne  fai  pas  fous 
quelles  conditions.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette 
levée  de  bouclier  fe  pafTa  de  la  ibrte,  5c  nous 
retournâmes  à terre  > revenus  de  la  frayeur  où 
nous  avions,  été.  Il  arriva  aufTi  peu  de  teins 
après  que  tous  les  Achinois  reconnurent  leur 
nouvelle  Reine  , 5c  que  la  guerre  finit  ûns  au- 
cune eff  dion  de  fàng. 

On  m’avoit  petfliadé  qu’il  falloir  que  je  me 
îavafTe  foir  & matin  dans  la  rivière  pour  recou- 
vrer ma  fanréj  5c  quoi  que  ce  conféil  me  parut 
fort  étrange  avant  que  de  l’avoir  pratiqué,  je 
m’en  trouvai  fi  bien  dés  le  premier  effai , que  je 
m’en  fervis  toujours  dans  la  fuite,  j’entrois 
dans  la  riviere  jufqu’â  ce  que  l’eau  me  vint  à la 
ceinture  ÿ alors  je  me  baifldis , 5c  je  trouvo^is 
ieau  fi  agréable  5c  fi  fraîche,  qu’il  me  faifoic 
déjà  peine  d’en  forrir.  je  m’aperçus  bien-tôt 
qu’il  y avoir  une  extrême  chaleur  dans  mes  en- 
trailles 5c  que  l’eau  fraîche  me  fbulageoic 
beaucoup.  Ma  nourtitiirc  étoit  du  poifTon  Talé 
q,noafaiR)it cuire  fur  le  gril^  5c  du  ris  boiulii. 


AUTOUR  DU  MONDE.  . . 

<jo’on  mêloicavec  de  la  Tiré.  On  vend  icicetre 
drogue  dans  les  rues , & ce  n’ell:  autre  chofe 
que  du  lait  aigre  bien  épaiiîl.  Cela  eft  rafrai- 
ehiflantî  Sc  le  poiflbn  falè  avec  le  sis  font  aftrin- 
gens  V de  forte  qu’on  croit  ici  que  cette  nourri- 
ture ed  fort  bonne  pour  les  gens  du  eommura 
peuple  qui  ont  le  flux  de  ventre^  mais  les  riches- 
prennent  du  Sago  qu’on  pcrrte  à cette  Ville  des 
autres  pars  , &c  du  lait  d’amandes. 

Mais  pour  revenir  à ce  qui  regarde  Achinj. 
je  m’en  vais  dire  un  mot  des  faifons  de  l’année». 
Il  fait  à peu  prés  le  même  tems  que  dans  les  au- 
rres  pai*5  qui  font  au  Nord  de  la  ligne.  LeurS' 
faifons  feches  , Leurs  pluyes  6c  leurs  inonda- 
rions  arrivent  prefque  au  même  tems  qu’à  Ton- 
quin  , & aux  autres  endroitsde  la  latitude  du 
Nord.  II.  y a cette  feule  diflêrence , c’eft  que 
comme  Achin  n’eft  qu’à  peu  de  degrez  de  la  li- 
gne , auiîr  arrive-t-il  que  quand  le  Soleil  la 
pafle  au  mois  de  Mars,  les  pluyes  y commen-- 
cent  un  peu  plutôt  que  dans  les  autres  pars  qui 
font  plus  proches  du  Tropique  du  Cancer  , ÔC 
lors  qu’elles  ont  une  fois  commencé , elles  y 
font  aufli  violentes  qu’en  aucun  autre  endroit. 
J’y  ai  vil  pleuvoir  des  deux  ou  trois  jours  fans- 
relâche,  & la  riviere  déborde  d’autant  plutôt 
que  fou  lit  n’éfl:  pas  fort  long  , & que  fa  fource' 
n’eft  que  très- peu  avancée  dans  le  paisi  ainfl  la 
plupart  des  rues  de  la  Ville  fe  trouvent  roue 
d’un  coup  fous  l’eau  , 6c  on  y voit  les  canots 
qui  vont  & viennent  d’un  côté  & d’autre.  Ce 
quartier  de  la  Ville  qui  eft  vers  la  riviere  où  les 
Marchands  étrangers  demeurent , & qui  eft  le 
plus  bas  , eft  fouvenr  expofé  aux  inondations 
dans  la  faifon  pluvieufe,  La  grande  chaloupe 
d’un  Vaifleau  chargée  de  marchandifos  eft  quel- 
quefois venuë  jufqa’à  la  porte  de  nôtre  Com- 
ptoir Anglois  , q,uûi  q.ue  le  terreiny  foit  û ôc- 
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dinaire  fort  fcc , un  peu  élevé,  & à une  bon- 
ne diftance  de  la  riviere.  Je  ne  me  fuis- 
pas  apperçü  que  la  chaleur  y fût  plus  ou 
moins  grande  que  dans  les  autres  païs  qui 
font  à la  même  latitude  , quoi  que  je  m’y 
fois  trouvé  dans  les  deux  faifons  feches  ÔC 
humides.  Elle  y efl  plus  fuportable  qn  a Ton- 
qujn  , & on  y dt  conlîamment  rafraîchi  tou- 
tes les  vingt-quatre  heures  par  les  briiês  dé- 
terré ÔC  de  mer,- 
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CHAPITRE  VIII. 

L' Auteur  fe  prépare  pour  aller  a P'tgu.  Avant  fom 
départ  U arrive  un  Vdijjcau  enu' autres  qui  vicnt' 
de  Mcrga  dans  le  Koyaume  de  S'iam,  Majfacre  qurn 
y fait  des  Ang'ols.  On  charge  ce  Vaffau  pour  P(gu„, 
D'autres  Vaifjeaux  Anglais  arrivent  de  la  Ville  de 

5 'iam.  id Auteur  part  pour  Malacca  au  lieu  d'aller 
à Pegu.  Us  ont  un  grand  calme  , & peu  après  le 
Vaiffeau  efl  en  danger  de  s'engraver-  Cote  de^  Su^ 
matra  , depuis  la  pointe  de  Diamant  jufqu  à Itt 
riviere  de  Ttilli.  Ils  y font  de  l'eau  aujf -bien  qu*& 
Piilo  Verero , oît  ils  trouvent  un  Vaifjeau  monté  par 
des  Danois  & des  Mores  , qui  venait  de  Prangam-- 
bar.  Pulo  Arii  ^ Pulo  Patfelore.  Marque  trés-*' 
utile  pour  éviter  les  bas  fonds^  du  rivage  de  Ma- 
lacca. l' Auteur  arrive  d la  ville  de  Malacca.  Def— 
eription  de  cette  Ville  & de  fes  Forts.  Les  Hollan- 
dais Font  conquife  fur  les  Portugais,-  Des  Chinois- 

6 autres  Marchands  qui  demeurent  ici  Vente  qui 
fe  fait  de  chair  & de  po'’jfon.-  Des  fruits  & des 

. animaux.  Le  Chabander.  Etat  du  comm-erce^Va.ffeaux 
garde-cotes,  L'Opium  eft  une  bonne  marchandije  par- 
mi les  Malayens.  Cables  faits  de  Rattans.  Ils  fe 
préparent  pour  s'én  retourner  d Achin.. 

AU/li-tôc  qtie  je  fus  afTez'  bien  rétabli , je  de- 
vins Contre- maître  du  Vaifleau  qui  étoic 
venu  avec  nous  dejVîalacea  , de  que  Monfieur 
Wcls  avoir  vendu  au  Capitaine  Tiler , arrivé 
depuis  peu  de  Siain  : je  fus  envoyé  à bord  pour 
en  prendre  pofl'eiTîon  vers  le  commencement 
de  Mai  1585).  Celai  qui  devoir  le  commander 
éioir  arrivé  à Achin  fur  le  pié  de  Contre-maï- 
rre  du  Neliegrée,  & nous  allions  nous  prépa- 
ier  pour  faire  le  voyage  de  P<-gu  , mais  il  aban- 
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donna  cet  empioi  a\^ant  la  mi- juin  , Toit  à eau-* 
le  qu  il  étoit  malade  & qu’il  n’avoic  nulle  en- 
vie d aller  à Pegu  dans  cette  faifon  morte  de 
1 annee  , foit  parce  que  le  vent  d’Oüell  régnoic 
alc^s  avec  violence , que  les  côtes  de  Pegu  font 
Da/ics  , Ôc  que  nous  ne  les  connoilïions  point 
du  tout  ni  l’un  ni  l’autre.  On  méfie  alors  Com- 
mandant du  VailfcaUj  Sc  je  le  mis  en  charge 
pour  aller  à Pegu.  Sur  ces  entrefaites  Monfîeur 
Coventri  arriva  de  la  côte  de  Coromandel  dans 
Ion  Vaideau  chargé  de  ns , & ce  fut  à peu  prés 
dans  le  même  rems  que  le  Capitaine  Tiler  vint 
de  Merga  avec  Je  petit  Vaiifeau  qu’il  com- 
mandoir. 

Ce  dernier  Vaiffeau  avoir  demeuré  affez 
iong-tems  à Merga , parce  que  les  Siamois  l’a- 
voient  faifi , & emprifonné  rour  l’équipage,  à 
1 occalîon  de  quelque  difpute  qu’il  y avoir  eue 
enrr  eux  & les  Anglois.  Mais  ceux- là  ne  cro- 
yoient  pas  alors  que  la  prifon  fut  un  traitement 
trop  rude  , puifque  durant  le  carnage  qu’on  fit 
des  Anglois  dans  le  pais  , plufieurs  de  ceux  qui 
demeuroienr  à Merga  furent  maffacrez.  On  re- 
tint ici  en  prifon  ceux  qu’on  y avoir  mis  5 juf- 
qu  a ce  que  les  autres  Anglois  qui  s’étoient  ha- 
bituez à la  ville  de  Siam  , de  l’autre  côté  du 
Koyaume  , en  fufTenc  tous  fortis  : Alors  on 
l^jfonniers  en  liberté , & on  leur  rendit 
i^eur  yaifîcau  ; mais  on  ne  voulut  point  leur  re- 
ftituèr  ics  marchandifes , ni  les  dédommager  de 
la^perte  qu  ils  avoient  foûcenuë,  ni  leur  donner 
meme  une  bouffole  pour  s’en  retourner  , & ort 
ne  leur  fournit  que  très- peu  de  provifions.  Ce- 
pendant ils  arrivèrent  ici  à bon  portjôc  leur 
vaiffeau  fé  trouva  meilleur  que  celui  que  fe  inon- 
toisjainfî  le  Capitaine  Tiler  le  fit  radouber  pour 
1 envoyer  à Pegu. 

j âvois  déjà  fait  laaa  Cargaifon  > qui  confiftoic 
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cW  onze  mille  noix  de  coco  , cinq  ou  nx  cens 
livres  de  fucre  , & den>i-douzaine  de  cabinets> 
ouvrage  du  japon,  qu’on  avoir  deftinez  pour  en 
faire  un  prefent  au  Roi  , & dont  il  y en  avoit 
deux  fort  grands.  Outre  cela  le  Capitaine  i 
( car  c’efl'ainfi  que  nous  Tapellions , quoi  qu  u 
ne  fut  que  Marchand  ) nous  dit  qu’il  avoir  dei- 
fein  d’y  envoyer  une  bonne  quantité  d or  , dans 
reiperancc  qu’il  y gagneroit  foixante  ou  foixan- 
ce-»dix  pour  cent , fondé  fur  le  bruit  qui  couroïc 
que  le  Roi  de  Pegu  venoit  de  bâtir  une  très  ma- 
gnifique Pagode\  ^ qu’il  la  faifoit  richement 
dorer  y outre  qu^on  travailloit  par  fon  ordre  a 
une  grande  Idole  d’or  maiîif  pour  la  principale 
Pagode  de  ce  Temple.  Par  ce  moyen  l’or  y avoïc 
haufie  de  prix  , on  y en  avoir  déjà  envoyé  une 
grande  quantité  d^Achin , où  ce  métal  abonde  , 
6e  l’on  devoir  y en  porter  encore  davantage  dans 
des  VaiiTeaux  qui  apartenqient  aux  Mores  d’A- 
chin  , outre  ce  que  le  Capitaine  Tüet  avoir  te- 
foi’a  d'y  envoyer. 

C’étoit  alors  environ  la  mi-Août , SC  quoi 
que  je  fulTe  prêt  à mettre  à la  voile  , on  m’or- 
donna d’attendre  que  l’autre  bâtiment  du  Ca- 
pitaine Tiler  eût  pris  fa  charge  que  l’on  em- 
barquoit  tous  les  jours.  Elle  confiftoit  en  noix 
de  coco , & il  y en  avoir  déjà  huit  ou  neuf  mil- 
le de  chargées  lorfque  je  reçus  ordre  du  ^Capi- 
taine Tiler  de  me  rendre  à ion  bord  &c  d’y  ren- 
verfer  toute  ma  charge.  H falui  auiïllui  donner 
toutes  mes  barriques  d’eau , & tout  ce  , en  uti; 
mot , dont  il  avoir  belbin.  îl  me  dit  en  meme- 
temsque  cela  ne  devoir  pas  me  chagriner  , SC 
qu’il  m’enverroit  au  plutôt  en  mer  j mais  que 
ce  VaifTeau  étoic  le  plus  gros , Sc  qu’il  valoit 
mieux  ainfi  l’expedier  avant  l’autre.  Ses  ordres 
furent  executez  fur  le  champ , 6^  fculiré  pour  le 
coup  de  i’atisnte  où  j’étois  de  faite  ce  voyage. 
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j avois  chargé  pour  moh 
viron  quelques  noix  de  coco  , & en- 

leurs  coqüillï?^^  tîiu/cades  , qui  étoienr  dan^ 
les  crojiTent  f^ur 

_ • ^ * J avois  acheré  routes  celles  eue  i’a— 

don^lorr^  Ville.  &'l-crav'ol 

reipctance^  a‘  '™'*  chacune  , dans 

eftime  Î.M  "i'"'  * Pegu.oùon  les 

gcMd  Ls.  autrement  ils  n’en  font  pas 

nomméV  r ''"'"'‘V"  5'°’  A"S'o'i 

fieut  Daîrr,?  ^ apartenoiri  Mon. 

iieur  miton  J,  arriva  ici  de  la  ville  de  Siam 

Ca'piraYn°/'  Malacca.  Ce 

S*am  demeuré  quelques  années  à 

& f^îr  il?""  ' d autre  , 

mere  r^f  voyages  fort  lucratifs  v mais  la  der- 

rnn^^iK’^  infoftune  du  Seigneur  Fau- 

renv’ové'to'iîs  f'  ^"S'ois  de  fe  remet  On  avoir 
ravanr^  ir.  François  quelques  mois  aupa- 
île  ^ u'  permettre 

que  ce  Val^^  Royaume  ; mais  avaol 

que  ce  VaiiTeau  en  partit  il  n’y  avoir  plus  de 

Trôni  517’  Roi  éroit  afernn  furie 

tumultes  qui  arrivent  d ordi- 

mez  On  fn'f  ^ ^ ^ cal- 

dimeurairm^^'^^  y 

W ï^nrrT  ’ ^ ^rP  P*^^^  ‘^^ux  c]ui  avoicnt  ré- 
pfe^  charges,deles  re- 

c]ü’ils  avoienc 
Nation.  Mais  Un  peu 
Znr  r '^^'^cilution  le  Gouverneur  du  Fbrt 

irolLr  les  Anglois  qui 

eroient  au  fervice  des  Princes  Indiens,  & fur 

^^n{^^^rr  ? trouvoienc  à Siam  , afin  qu’ils 

vin/Tent  fervir  la  Compagnie  des  Indes  Oricn- 
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' faits  dans  le  Fort , ou  par  tout  ailleurs  où  l’on 
voudroir  les  envoyer.  C’eft  ce  qui  les  obligea 
tous  à partit  de  Siara  avec  le  Capitaine  Dalton» 
qui  , par  un  principe  d’honnêteté  & de  bonté 
pour  fes  Compatriotes  , refufa  de  prendre  au- 
cune marchandife  fur  fon  bord  , afin  qu’il  y eût 
afifez  de  place  pour  eux  ôc  pour  leurs  meubles  > 
car  il  y avoit-là  quelques  familles  entières 
d’horiimçs , de  femmes  de  d’enfans. 

Leur  Voyage  de  Siam  à Achin  fut  afiez  long, 
parce  qu’ils  avoient  la  Monfon  contraire  : En 
pafiant  ils  touchèrent  à Malacca,  & lors  qu’ils 
furent  arrivez  à Achin  Monfieur  Daltqn  y loiia 
une  maifon  J ce  que  firent  aulTi  la  plupart  de 
fes  Paflagers  , entr’autres  le  Capitaine  Min- 
chin  , qui  avoit  autrefois  fervi  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  à Surate , mais  qui  pour 
quelque  chagrin  avoit  quitté  cette  Place  pour 
aller  à Siam.  Il  y fur  fait  Canonnier  d’un  Fort, 
de  il  entretenoit  fort  commodément  fa  famille 
avec  le  revenu  ae  cette  Place,  jufqu’à  ce  que  la 
révolution  vint , de  que  les  ordres  de  la  Com- 
pagnie Teuflent  rapelîé  de  cet  endroit-là,  11  ne  , 
fur  pas  plutôt  arrivé  ici , dépourvu  de  tout  em- 
ploi, que  nos  Marchands  penferenc  à lui  don- 
ner le  commandement  du  VaifTeau  où  j’étois  , 
parce  que  le  Capitaine  Tiler  avoit  deffein  d’en' 
vendre  une  partie.  Ils  s’aifemblerenc  donc  là- 
defTus  , de  le  Vaüreau  fut  partagé  en  quatre 
portions , dont  Meilleurs  Dalton  , Coventri, 
de  le  Capitaine  Minchin  en  prirent  trois  , ôc  le 
Capitaine  Tiler  retint  pour  lui  la  quatrième,. 
Le  lendemain  le  Capitaine  Minchin  me  vinc 
trouver  , avec  un  ordre  de  le  mettre  en  pofTef- 
fon  du  VaiiTeau , de  il  me  dit  que  fi  j’avois  en- 
vie de  lui  fervir  de  Contre-maître  je  pouvois 
demeurer  à bord  jufqu’à  ce  qu’on  eût  convenu 
du  voyage  qu’il  failoic  entreprendre.  Je  fus 
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oblige  dy  donner  Jes  mains , & j’acceptai  la 
cnarge  de  Contre-maître  fous  le  Capitaine  Min- 
cbm.  On  nous  ordonna  bien-tôt  après  d’allef 
acheter  des^marchandiiès  à Malacca  v mais  nous 
n y en  portâmes  aucunes , excepté  trois  ou  qua- 
tre cens  livres  d’Opium. 

Nous  partîmes  d’Achin  vers  le  milieu  de 
septembre  i6^^.  11  y avoir  tjuatre  blancs  fur 
notre  bord  , favoir  le  Capitaine  , Mon/îeur 
Coventri  qui  étoit  rurnumeraire,  Moi,  Sc  le 
Qliartier-maître.  Nous  avions  fept  ou  huit  Mo- 
res pour  Matelots-,  car  en  general  dans  ces  vaif- 
ieaux  du  païs  , les  blancs  font  tous  Officiers, 
^eux  /ours  après  nôtre  départ  d’Achin  nous 
rames  obligez  de  moüiller  l’ancre  , parce  que 
le  calme  nous  furprit  fur  la  côte.  11  n’y  avoir 
pas  long-tems  que  nous  étions  dans  cet  état 
lors  qu’un  Vaifleau  qui  venoïc  du  côté  de  la 
mer  , jetta  fancre  à deux  miles  ou  environ  de 
nous  fur  nôtre  avant.  Moniîeur  Coventri  re- 
connut que  c’étoit  un  Vaiffeau  I>anois  qui  ap- 
partenoic^à  Trangambar  -,  de  forte  que  nous 
mimes  notre  Efquif  en  mer  dans  le  deffein  de 
parler  à ces  gens  j mais  une  petite  brife  qui  fur- 
vint  leur  fit  d’abord  lever  l’ancre,  de  ils  parti- 
rent fans  vouloir  nous  dire  un  mot , quoi  que 
nous  leur  eufîîons  fait  ligne  de  nous  attendre. 
Nous  levâmes  aufîî  l’ancre  Ôc  les  fuivîmes, 
mais  inutilement , parce  que  leur  Vaiffeau  étoit 
meilleur  voilier  que  le  nôtre.  Nous  eûmes  en- 
hiirc  de  petits  vents  & des  calmes  j ce  qui  fît 
que  nous  demeurâmes  fepe  ou  huit  jours  avant 
que  d’attraper  la  pointe  de  Diamant , qui  dt  à 
prés  de  quarante  lieues  d’Achin. 

Arrivez  à quatre  lieues  ou  environ  en  deçà 
de  cette  pointe,  le  Capitaine  Minchin  me  pria 
d examiner  l’endroit  où  nous  étions  , de  poin- 
ter la  carte  , de  de  voir  la  route  que  nous  de- 
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ÿions  tenir  toute  la  nuit  *,  car  il  éroit  alors  prés 
de  iix  heures , & nous  avions  un  vent  frais  à 
l'Oüdl:  Sud-Olieil , quoi  que  nous  füTions  en- 
core route  Eh  Sud-Èh/ 

Après  avoir  fait  l’eftime  j’allai  dans  la  cham- 
bre pour  voir  fur  la  carte  le  chemin  que  nous 
devions  prendre  lorfque  nous  ferions  arrives 
autour  du  Cap.  Moniîeur  Coventri  me  fuivir , 
ôé  après  que  j’eus  trouvé  ce  qûe  je  cherchois  il 
pne  demanda  quelle  route  il  nous  fai  loft  tenir  J 
Je  lui  dis  que  nous  devipns  aller  Eh  Sud-Eft 
iufqu’à  minuit , (î  le  vent  continuoit , qü’a- 
près  cela  nous  poumon/  tourner  davantage 
vers  le  Sud.  Il  me  parut  fu.rpris  dema  réponie, 
& me  dit  que  le  Capltaîne  & lui  ay.oienc  pointé 
la  carte,  ôc  qu’il^  croyoient  qu’à  huit  heures  il 
falloir  prendre  la  route  au  Sud-Eh  , ou  Sud- 
Eh-quart  au  Sud.  je  dis  que  cette  route  étoic 
fort  bonne'pour  prendre  terre  j il  difpura  îongr 
rems  avec  moi , mais  je^serluTai  dans  mon  opi- 
nion, Sé  le  Capitaine  Minchin  , à qui  je  l’ex- 
pliquai, en  fut  farisfaic.  Un  moment  après  nous 
eûmes  un  tourlnllon  aflez  fQrt’  qui  venoit^dù 
Sud- Oüeh,'&  qui  nous  obligea  de  caler  nôtre 
grande  voile.  C^’and  la  violence  du  teras  eup 
paflé  nous  remîmes  les  voiles  & allâmes  fou-' 
per,  après  avoir  ordonné  aiî  Timonier  de  ne 
pas  mener  vêts  le  Sud  de  l’Eft  Sud-Eh.  Nous 
demeurâmes  dans  la  chambre  jufqu’àhuit  heu- 
res , apVés  quoi  nous  fortimes'  pour  pofer  la 
garde.  Il  faifoit  fort  obfcur  , â caufe  d’un  nuagè 
épais  , accompagné  du  tonnerre  qui  grondoh 
fur  la  cÔxe^  mais  à la  lueur  des  éclairs  nous  apà 
perçûmes  dihinéfement  la  terre  vis-à-vis  de 
nous-  Cela  me  furptit  beaucoup  , ainfî  je  cou- 
rus d’abord  à l’habuacle  pour  voir  la  bouifole, 
&c  je  trouvai  tjue  nous  fanions  rouceSudSud- 
, au  Hep  de  naviguer  à i’£ft-Sud-£h.  Je 
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donnai  un  coup  de  gouvernail  à {tribord , & fis 
tourner  le  VailTeau  au  Nord-£{l-quart  à l'Eft 
,&■  au  Nord  Eü  ; de  forte  qu’isl  ne  s’en  fallut 
guere  que  nous  n’échoüalïîons  cette  fois-Jà. 

Lorfque  nous  allâmes  fouper  nous  étions  à 
trois  heucs  de  la  terre  , & alors  Efl  Sud-Eft 
etoit  une  bonne  route,  puifque  la  terre  fe  tcou- 
voïc  aulîi  Eft-Sud-Eft,  c’ell-à-dire  , paraleïle  à 
notre  chemin  ,;  mais  , le  Timonier  fit  une  lourde 
méprife,  & navigua  Sud-Sud-Elt  , qui  nous 
portoit  diredlemènt  fur  la  côte.  Je  .croi  qu’il  y 
eût  auilî  quelques  courans  contraires  , ou  bien 
la  marée,  qui  contribuèrent  à nous  engagerdà, 
car  nous  ncîus  trouvâmes  d’abord  dans  une  Ba- 
ye enrreles  pointes  du  Continent.  De  {brte’que 
nous  fumes  obligez  de  toute  necefiliré  de  faire 
route  au  Nord  pour  fortir  de  cette  Bayé,  &c 
Monfieur  Coyemri  s’aper^çüt  alors  que  je  lui 
âvois  dit  vrai  , §>c  qu’il  étoit  lui-même  dan,s 
Içrreur.  J’eacrepris  donc  de  diriger  le  Timo- 
nier, ôc  par  -le  vent  qu’il  .faifoit  je  m’éloignai 
de  la  côte  jufqu’à  dix  heures  ; enfuite  je  fis  rou- 
te Ell-Sud-Elt  jufqu’à  douze, & alors  je  re vi- 
rai Sud-ôud-£{i  , de  forte  que  le  matin  nous 
étions  à prés  de  quatre  lieues  Sud-Eft  de  la 
pointe  de  Diamant  ,&  à trois  lieues  ou  envi- 
ron au  Nord  d’une  . Me. 

Nous^avions  la  terre  ici  Sud  Sud-Efl,  ainfi 
nous  prîmes  la  même  route  ; mais  les  calmes 
nous  obligèrent  à mouiller  plufieurs  fois  avant 
que  d’attraper  la  riviere  de  Dilli,  qui  eft  à 
vingt-huit  lieues  de  la  pointe  de  Diamant.  Le 
païs  d’entre-deux  me  parut  inégal  ; mais  la 
plus  grande  partie  eft  d’un  terrain  affez  élevé 
Sc  fort  rempli  de  bois.  On  dit  que  tout  ce  pais 
înfqu’à  la  riviere  de  Dilli  4t  fous  la  domina- 
tion de  la^  Reine  d’Achin. 

prés  d’une  lieue  avarit  que  -nous  yiniîionsà 
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îiviere  ôc  à deux  miles  de  terre  , nous  ap- 
perçiimes  que  l’eau  éioit  d 'un  gris  d argile  , &C 
qu’elle  éto'ic  dduce  au  go£îî.  C’elt  pourquoi 
nous  en  remplîmes  d’abord  quelques  ronrreaux, 
ôc  c’elt  une  chofe  aüez  ordinaire  en  plufieur$ 
endroits  de  prendre  de  l’eau  douce  dans  la  mer, 
tout  auprès  de  l’embouchure  de  quelque  riviè- 
re ,oii  elle  nage  (ur  l’eau  l'alée.  Mais  il  ne  faut 
pas  plonger  le  ieau  trop  avant , car  û on  1 en- 
fonce d’un  pied  on  puife  de  i’ean  avec 
la  douce. 

Nous  eûmes  le  loir  une  brife  de  terre  fore 
^onne  , qui  nous  fervit  à côtoyer  le  long  du 
rivage  , toûjours  fur  le  même  Ruinb  , Ôc  de 
tems  en  teins  la  fonde  à la  main.  la  fin  nous 
fûmes  portez  entre  les  bas  tonds,  à l’embouchu- 
re de  la  riviere,  &c  nous  eûmes  de  la  peine  ^ 
nous  en  tirer.  La  riviere  c(t  à trois  degrez  cin- 
quante minutes  de  latitude  au  Nord  , elle  pa- 
roît  fort  large , mais  elle  n’eil  pas  trop^  bieri 
connue  , fi  ce  n ell  par  les  Naturels  du  païs  qui 
habitent  fur  fes  bords,  Çe  ne  font  pas  des  gen^ 
fort  fociables^  qn  dit  rnême  xju’ils  piratent  ôC 
qu’ils  ne  vivent  que  de  brigandage.  Le  matin 
nous  aperçûmes  un  Yai fléau  qui  aliqit  à une 
Ifle  apellée  Pulo  yerero  , fituée  à trois  degrez 
trente  minutes  de  latitude  au  î^ord  , Sc  à fept 
ijcuës  de  l’emboucbure  de  ,1,^  riviere  de  Dillio 
Nous  avions  un  bon  vent , ainfi  nous  fîmes  rom- 
te  après  lui  vers  Pulo  yerero , dans  le  delleiri 
d’y  faire  du  bois  5c  de  l’eau.  Car  quoi  que  nous 
eruifions  en  avoir  pris  de  douce  le  foir  préce« 
dem  , il  fe  .trouva  qu’elle  .éroit  falée,  «îk  qu’on 
avoir  fans  doute  plongé  le  fcao  trop  avant  lors 
qu’on  la  piiifa  à la  riviere  de  Dilli , du  moins  ce 
n’eÜ:  pas  que  les  deux  eaux  ne  foient  ici  fepatées 
l’une  de  l’autre  fans  aucun  mélange  , ôc  que 
fraici)e  ae  dote  fur  celle  de  la  n\e.r  jgpau'ne  jç 
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l’ai  déjà  remarqué.  Ce  VaifTeau  fe  rendit  aii 
Porc  ôc  jecta  l’ancre  à deux  ou  crois  heures 
apres  midij  mais  le  venc  ayanc  baille  il  écoic 
huit  heures  du  foir  lors  que  nous  y arrivâmes. 
Nous  mouillâmes  à prés  d’un  mile  de  lui,  ÔC 
nous  mîmes  auiïî- roc  nôtre  ehaloupe  en  met 
pour  allej  à ,fon  bord , parce  que  nous  com- 
ptions que  c^étoic  le  même  Vai/Teau  Danois 
que  nous  avions  vâ  peu  après  nôtre  départ 
é’Achin.  J’encrai  dans  la  chaloupe  fur  ce  que 
Monheur  Coventri  me  dit  que  Monüeur  Cop- 
pinger  étok  Chirurgien  de  ce  yaifieau  , ^ 
que  j’étois  bien-^Te  de  revoir  cec  ancien  corn- 
pagnon  de  voyage  .;  c’ètoic  le  même  qui  fe 
.trouva  dans  le  bâteau  avec  moi  lors  qu’on  me 
mit  à terre  aux  ïlles  de  Nicobar , 5c  à qui  on 
ne  voulut  pas'  peimettre’  d’y  demeurer  avec 
moi.  Je  me  joignis  donc  à Monfieur  Coventri 
pour  aller  rendre  vpte  aux  gens  de  ce  Vaifleau, 
& leur  demander  d’oii  ils  venoient,  5C  qui  en 
écoic  le  Comiitandant.  Ils  répondirenc  qu’ils 
écoienc  des  Danois  de  Trahga.mbar  , comme 
nous  l’avions  crû.  Alorsdls  nous  demandèrent 
à leur  coiir  qui  nous  étions  î Je  répondis  que 
nous  étions  des  Anglois  (f7\ehin  , 5c  que  Mon- 
iîeur  Coventri  étoii  dans  la  chaloupe;  mais  ils 
ne  vouloieni  pas  le  croire  , jufqu’à  ce  que  Mon- 
teur Coventri'  parla  , & que  le  Capitaine  con- 
nut fà  voix  ; Ce  ne  fut  qu’alors  qu’ils  nous  pri- 
rent pour  être  de  leurs  amis  ; car  ils  avoienx 
Itous  leur  fufil  à la  main  , prêts  à tirer  fur  nous 
fl  nous  les  avions  abordez  fans  les  faluer  ; c’eft 
pourtant  ce  que  Monlieur  Coventri  vouloir 
faire,dans  la  croyance  où  il  étoit  qu’il  feroir 
connu  ; il  je  ne  l'en  avois  dilîuadé.  Car  ils  a- 
yoient  extrêmement  peur  de  nous,  & le  Maî- 
tre ne  s’étoic  aperçu  pas  plutôt  que  nous  le  fui- 
vion.sk  matin, qu’ri  ne  voulut  pas  relâchera 
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<Ees  Ifles,  quoi  qu’il  fut  dans  une  grande  difett^ 
4’eau  , peut-être  même  qu’il  n’y  auroit  pas 
mouillé  fi  les  Marchands  noirs  ne  fe  fu fient  mis 
à genoux  devant  lui  , &c  ne  reuifent  prié  à 
mains  joinces  d’avoir  pitié  d’eux'. 

Ces  Marchands  étoient  habituez  d Jrangam- 
bar  fur  la  côte  de  Coromandel.  Ils  n’ont  point 
de  Vaificaux  en  leur  propre , ainfi  lorfque  les 
Danois  en  équipent  un  pour  faire  quelque  vo- 
yage qui  cft  de  leur  goût,  ils  font  obligez  de 
s’alfociec  avec  eux  , & de  prendre  part  à la 
charge  : Il  eft  vrai  que  les  Danois  leur  en  font 
d’abord  Todre  par  maniéré  de  civilité  , ôc  que 
les  Mores  , qui  en  general  aiment  beau- 
coup le  trafic  , l’acceptent  d’ordinaire  prefque 
aux  conditions  que  les  autres  veulent.  Mais 
quand  même  iis  n’en  auroient  pas  envie , ils 
n’oferoient  le  refufer,  de  peur  de.defobliger  les 
Danois  qui  font  Maîtres  de  cette  place,  je  trou- 
vai donc  Mpnfieur  Coppinger  dans  ce  VaiiTeau  , 
ôc  ce  fut  le  premier  que  je  vis  de  toute  la  Com- 
pagnie qui  m*avoit  lailTé  aux  Ifies  de  Nicobar. 
Le  lendemain  au  matin  nous  fitnes  nôtre  eau  ôc 
levâmes  enfuice  l’ancre  un  peu  après  que  le 
¥aifi!eaa  Danois  eut  misa  la  voile.  Il  alloic  a 
|hor  pour  y charger  du  poivre  ; mais  il  avoic 
qeiiein  de  toucher  à Malaca , comme  font  la 
plupart  des  ¥aiiTeaux  qui  paÏTent  le  détroit  : Il 
,étoic  meilleur  voilier  que  le  nôtre  ; de  force 
qu  il  nous  Jai/Ta  derrière  lui  à le  fuivre. 

Nous^  nous  approchâmes  encore  davantage 
de  la  côte  de  Sumatra  , jurqu’i  cç  que  nous 
vînmes  à la  hauteur  de  Pulo  Arii , à trois  de- 
vrez deux  minutes  de  latitude  Septentrionale 
Ce  font  plufieurs  Ifies  fituées  ag  Sud-£ft  quart* 
ai  fit,  a près  de  trente-deux  lieues  de  Pulo 
¥erero  vers  i’Eft.  Ces  Ifies  font  de  très- bon- 
nes marques  poux  les  Yaiileaux  qui  doivent 
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paflTet  le  détroit  -,  car  lors  qu  on  les  a au  5ud-^ 

S trois  ou  quatre  lieues  de  diftance , vous  pou- 
vez faite  route  par  Elt  quart  au  ilud  vers  le  ri- 
vaee  de  Malacca , d’aù  vous  ferez  alors  eloi- 
sne  d’environ  vingt  lieues.  La  première  terre 
Æue  vous  vayez  elt  Pulo  Par.felore  , qui  eil  urie 
montagne  haute  & pointue  dans  le  païs^j  fur  la 
côte  de  Malacca:  Elle  eil  au  miJieu  d un  ter- 
leinbasj  de  forte  quelle  reifemble  a 
peut-être  même  que  c’en  eXt  une  i car  elle  elt 
fituëe  à quelques  milles  au-delà  du  rivage  du 
Continent  de  Malacca.  Quoi  qu’il  en  loit , Ille 
ou  montagne,  elle  eil  très-remarquable  , & 4 
feule  marque  qu’ayent  les  Mariniers  pour  le 
conduire  au  travers  des  fables  qui  font  affez 
proches  du  Conaneat  : S’il  arrive  meme  quç 
fe  tems  foit  fombre  , qu’on  ne  puifle  pas  dé- 
couvrir la  montagne  , les  Pilotes  ne  .fe  h a lar- 
dent guere  à y paifer  , à moins ,qu  ils  ne  fâchent 
très-bien  fonder  , parce  que  le  canal  n a pas 
plus  d’une  lieue  de  large  , qu  il  y a de  grarids 
bas  fonds  de  chaque  côté.  Ces. bancs  font  a dix 
lieues  de  Pulo  Arii,  & continuent  iu.fqu  a deux 
ou  trois  lieues  du  rivage  de  Malacca.  il  y a 
douze  ou  quatorze  bralTes  d’eau  dans  le  canal  j 
mais  on  peut  fe  tenir  de  l’un  ôc  de  l’autre  cote  a 
feptou  huit  bralTes  de  profondeur,  & palier  de 
cette  maniéré  fàns  rifque  toujours  la  fonde  a 
\2l  iTiâin* 

Nousavionsun  petit  vent  d’Oilcft  ^^t  bon 
qui  nous  porta  jufques  à la  hauteur  de  Pulo 
Parfelore-,  ainli  nous  continuâmes  a londer  jul- 
qu’à  ce  que  nous  fuiTions  venus  a la  vue  du  ri- 
vage de  Malacca,  & alors  nous  avions  la  ViUe 
de"  Malacca  à prés  de  dix- huit  lieues  de  nous  , 
auSud-Eft  quart  à-l’Eft.  Quand  on  a gagne  ce 
rivaire  on  trou  ve  un  bon  ôc  vafte  canal  ou  i on 
peut  bien  naviguer , on  a les  bas  tonas  a un. 


AUTOUR  DU  MONDE.  m 
,-tôté  Sc  la  terre  de  l’auire  : Vous  pouvez  même 
V£>us.aproclier  de  la  terre  autant  que  .vous  vou- 
lez , car  il  y a par  tout  allez  d’eau  , .&.un  très- 
bon  ancrage.  La  marée  eft  ici  aflez  forte  j le 
flux  va  du  côté  de  l’£ft  , le  reflux  ver$. 
l’Oüefl:;  c’eü:  pourquoi  lors  qu’il  fait  un  peu 
de  vent , .ôc  que  les  Vaiflèaux  ne  peuvent  pas 
tenir  contre  la  marée  , ils  fe  mettent  d’ordinai- 
re à l’ancre.  Mais  quand  nous  eûmes  atteint  le 
Jfi vage  defvîalacca  nous  rencontrâmes  un  vent 
d’Oüeft  qui  nous  porta  devant  la  ville  de  Ma- 
lacca  vers  le  milieu  d’Odobre.,  ce  fat  ici 
que  j’apris  pour  la  première  fois  que  le  Prince 
ê:  la  PrincelTe  d’Grange  avoient  été  couronne^ 
Roi  & Reine  d’Angleterre.  Le  Vaifleau  Danois 
qui  nous  avoit  quitté  à Pulo  Verero  n’étoit  pas 
encore  arrivé  , Ôt  Ton  retardement  venoit , à ce 
que  nous  aprimes  dans  la  fuite,  de  ce  qu’il  n’a- 
voit  pû  trouver  le  chemin  à travers  les  fables, 
& qu’il  gvoit  ,étè  ;Obiigé  de  faire  un  grand 
détour. 

Malacca  efl  une  aflez  grande  "Ville  où  il  peut 
y avoir  deux  ou  trois  cens  familles  de  Hollan- 
dois  &c  de  Portugais , dont  plulîeuts  font  un 
, mélange  de  ces  deux  Mations.  On  y trouve 
;âuflî  plufleurs  Malayens  originaires  qui  demeu- 
rent dans.de  petirps  .cabanes  aux.extrjêmitez  de 
la  Ville.  Les  maifons  des  Hollandois  font  bâ- 
ties de  pierre,  les  rues  font  larges  & droites; 
mais  elles  ne  font  point  pavées.  Au  Nord- 
^Oüeft  de  la  Ville  il  y a une  muraille , & une 
porte  pour  entrer  & fordx,  avec  un  petit  Fort 
eft,toûjouts  gardé  par  des  foldats.  La  Ville 
en:  fituée  fur  un  fond  bas  & uni , tout  prés  de 
la  mer.  Le  terrein  femble  être  marécageux  der- 
aere  la  Ville  & du  côté  de  l’Oiieft,  hors  de 
l enceinte  de  la  muraille  il  y a des  jardins  où 
Ion  trouve  des  fruits  & des  herbes , avec  quel- 
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ques  jolies  maifons  Holiandoifes , mais  ce 
quartier  eft  la  principale  demeure  de  tous  Ie$ 
Malayens.  A rtft  de  ia  Ville  on  trouve  une  pe- 
tite riviere  qui , au  tems  des  hautes  marées  , 
peut  porter  de  petites  barques  avec  leur  charge. 
A cent  pas  de  la  Mer  il  y a un  Pont-levis  qui 
conduit  du  milieu  de  la  Ville  à un  fottbieïï 
bâti  fur  le  côté  de  la  riviere  à l’Eft, 

C’elt  là  le  principal  Fort  qui  ell  (îtué  fur  ut) 
îerrein  bas  3c  uni , joignant  la  mer  , ôc  au  pié 
ci’une  petite  montagne  ercarpée.  Il  eft  bâti  en 
demi- cercle  félon  la  (ituation  de  la  colline.  4 
fait  face  à la  mer  , 3c  comme  il  efl  fonde  fur  le 
foc  , fés  murailles  font  élevées  a une  bonne 
hauteur  &c  fort  épaiifes.  La  mer  les  lave  par  lè 
bas  à chaque  marée.  Derrière  la  montagne  il  y 
a un  large  foifè , coupé  depuis  ia  mer  jufqu  a la 
riviere  ,"ce  qui  fait  une  ife  du  tour.  Cetre  par- 
tie de  derrière  ell  envitotinée  de  gros  troncs 
d’arbres  plantez  les  uns  auprès  des  autres  j de 
forte  q Vil  n’efl:  pas  poiîible  d’y  entrer  lorfque 
le  pont  eft  levé.  Sur  la  montagne , 3c  dans  le 
fort , il  y a une  petite  Eglife  aflèz  grande  pour 
contenir  tous  ceux  de  la  Ville  qui  s’y  rendent 
le  Dimanche  pour  aiïifter  au  fervice  divin.  Les 
Malayens  demeurent  aufti  piés  de  la  mer  fur 
cette  partie  du  Continent  , qui  eft  au  delà 
du  Fort. 

Les  Portugais  font  les  premiers  Européens 
qui  s’établirent  ici.  Ils  y bâtirent  un  Fort , mais 
je  ne  fautois  dire  fi  ce  fut  eux  qui  creuferent  ce 
folle  autour  de  la  montagne  , Ôc  qui  firent  une 
Ife  de  cet  efpace  de  terre.  Je  ne  fais  pas  non 
plus  ce  qu’il  en  a coûté  depuis  pour  mettre  le 
Fort  en  état  dedéfenfe,  ni  quels  autres  chan- 
gemens  on  y a faits  -,  mais  tout  le  bâtiment  pa- 
X roît  être  afiez  ancien  , & il  y a beaucoup  d’apa- 
tence  que  la  partie  qui  fait  face  à la  mer , a été 
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fcâtie  par  les  Porcugais.  Car  on  voit  encore  fur 
les  murailles  les  marques  des  coups  de  canon  , 
de  ceux  qui  en  ont  fait  la  conquête  fur  eux. 
Cette  Place  eft  iî  forte  par  fa  fituation  naturelle  j 
que  je  m’étonne  qu’on  ait  pû  venir  à bout  de  la 
prendre  i cependant  lorfque  je  pcnfe  aux  au- 
tres Places  que  les  mêmes  Portugais  ont  per- 
dues, Sc  à leur  mauvaife  conduire,  ma  furprife 
diminue.  Les  Portugais  font  les  premiers  qui 
ont  découvert  les  îndes  Orientales  par  ifter  î 
ils  eurent  ainf  l’avantage  de  trafiquer  avec  ces 
riches  Peuples  de  l’Orient , & de  s’établir  là 
où  ils  vouloient , à caufe  de  la  foi bl elfe  de  ces 
Nations,  de  forte  qu’ils  firent  plufieurs établif- 
femens , &c  bâtirent  quantité  de  Forts  en  divers 
endroits  des  Indes,  & entr’autres  ici  : Apuyez 
enfuite  fur  la  force  de  leurs  remparts  ,ils  s’avi- 
ferent  d’infulter  les  Naturels  du  païs , &c  enri- 
chis par  le  commerce  , ils  s’abandonnerenr  à 
toute  forte  d’excès  & de  débauches , fuites  fu« 
nertes  de  la  profperité  des  hommes  , auffi  bien 
que  les  Avant-coureurs  de  leur  ruïne.  On  die 
que  les  Portugais  de  cette  Place  faifoient  tout 
ce  qu’il  leur  plaifoit  des  femmes  du  païs , foie 
qu’elles  fufîent  mariées  ou  non , ils  prenoienc 
celles  qui  leur  agréoient  le  plus  , fans  avoir  au- 
cun égard  pour  perfonne.  Il  y a bien  apparence 
qu’ils  n’étoient  pas  mieux  reglez  ailleurs  -,  du 
moins  leur  race  fe  trouve  répandue  dans  toutes 
les  Indes,  & il  n’y  a point  de  peuple  dont  le 
teint  foit  fi  different  que  celui  de  cette  engean- 
ce , à commencer  depuis  ceux  qui  font  d’un 
noir  de  jayet , jufqu’aux  bafannez  d’un  brun 
clair.  Ces  fortes  d’outrages  aigrirent  ici  les 
originaires  Malayens,qui  joints  à ce  que  j’ai 
oiii  dire  avec  les  Hollandois , trouvèrent  le 
moyen  de  leur  livrer  les  Portugais  leurs  info- 
^ens  Maîtres  ; Pour  furcroît  d’infortune,  ils 
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M alacca  n efl:  pas  un  Heu  de  grand  Gommer- 
ceiil  y a neanmoins  phifieurs  K/larchanri«  KA.r>^ 


oe  leur  pars , lue  tour  du  thé , du  iucre  candi  ,- 
K autres  conârures.  Quelques-uns  riennem: 
des  m allons  à thé  , où  pour  un  fol  Ton  peut 
avoir  prefque  une  chopine  de  thé,  avec  une 
petite  ecuellée  de  fucre  candi , ou  d’autres  con- 
nrures  Ir  1 on  veut.  11  y en  a d’autres  qui  font 
bouchers  ; leur  principale  viande  eft  le  porc , 
quils  vendent  à un  prix  fbrr  raifonnable;  tant 
frais  que  falé.  On  n’eft  pas  obligé  d’en  prendre 
une  certaine  pièce  toute  entière  ; mais  lis  vous 
en^  couperont  un  morceau  d’une  piece  , Ôc  le 
meme  morceau  d’ùne  autre , foix  du  gras  ou  du 
maigre , tout  comme  ii  vous  plaît.  11  y en  a 
ercore  d’autres  parmi  ces  Chinois  qur font  Ar- 
nfans,  & on  peut  dire  en  general  qu’ils  ont 
beaucoup  d induftrie,  mais  avec  tout  cela  ils 
font  joüeurs  , s’ils  peuvent  même  trouver  quel- 
qu  un  qui  veuille  jouer  avec  eux , il  faut  alors 
que  toutes  les  affaires  cedent  au  jeu. 

Cette  Ville  eft  auffi  bien  fournie  de  poiÏÏbn 
Lorfque  les  Pêcheurs  viennent  delà  pêche,  ils  fi 
fendent  tous  dans  un  endroit  qui  a été  bâti  ex 
près  pour  y vendre  le  poiifon.  Il  y a là  des  fol- 
«iau  quiies  attendent,  Ôc  qui  prennent  le  meiii4 
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ïeùr  pour  les  Officiers  du  Fort,  je  ne  fai  point 
s’ils  le  payent , ou  fi  c’eft  un  droit  qui  aparcien- 
ne  au  Gouverneur  v mais  après  qu’ils  ont  fait 
leur  provifion  , on  vend  le  relie  à tous  ceux  qu't 
en  veulent.  La  vente  s’en  fait  de  eette  manierco 
Le  poifibn  qu’on  y porte  efl  mis  à part , chacutï 
félon  fon  efpece  ; mais  il  efl:  vendu  en  gros  , 
à l’encan  , non  pas  en  hauflant  le  prix  , mais* 
en  ‘le  diminuant  i cat  il  y a une  perfonnc  éta- 
blie pour  faire  cette  vente  qfui  met  le  premier 
prix  , beaucoup  au  deffius  de  la  jufte  valeur  dot 
poifibn,  6c  le  baifie  enfuite  par  degrez  jufqu’L 
ce  qu’il  vienne  à un  prix  raifonnable.  Alors  l’a* 
chetc  qui  veut  y mais  ce  font  ordinairement  les* 
femmes  des  Pêcheurs  qui  l’achetent  dans  cette‘ 
première  vente  , pour  les  revendre  enfuite  ert 
détail.  Où  a ici  une  grande  quantité  d’huitres  ÿ 
ç[ui  font  très-bonnes  quand  elles  font  falées  j 
mais  quelquefois  elles  font  fades  > ôc  n’ont 
prefque  point  de  goût. 

Pour  ce  qui  efl  des  autres  provi fions  , le  ris 
leur  eft  aporté  de  dehors.  Les  fruits  qu’il  y Or 
ici,  font  à peu  prés  les  rnêmes  que  ceux  donc- 
j’ai  déjà  parlé , comme  les  Plantains , Bananes, 
Pommes  de  pin.  Oranges,  Melons  d’eau, 
Pumple-nofes  , Mangos  , 6cc.  Mais  ceux-ci 
ne  viennent  que  dans  leurs  jardins  , & en  petite- 
quantité.  Le  païs  ell  fi  couvert  de  bois  qu’il 
refiemble  à une  grande  forêt , & la  plupart  dcS 
canes  que  l’on  porte  à la  main  en  Angleterre, 
font  tirées  d’ici.  Ils  ont  d’ailleurs  quelque  bé- 
tail, comme  des  taureaux,  des  chevaux  , 6zci 
mais  en  petit  nombre  à eaufe  du  peu  de  pâtura- 
ges qu’il  y a j mais  ils  ont  une  grande  quantité- 
de  canards , poules  , Ôc  autres  oi féaux  domefti* 
ques.  Le  Chabander  efl:  la  perfonne  la  plus  con- 
fiderable  de  la  Ville  i il  ell  Hollandois,  & il 
R’â  guère  moins  de  pouvoir  que  le  Gouverneur 


^uieft  dans  le  Fore  j celui-ci  ne  fe  mêle  point 
ou  roue  des  affaires  du  commerce  *,  cela  ell  du 
reffon  du  Chabander  , qui  femble  fur  tour 
avoir  foin  de  la  Douane. 

Ce  n eft  pas  une  Ville  de  grand  commerce  ^ 
autant  que  je  1 ai  pû  voir , & il  femble  qu’elle 
na  ete  bâtie  que  pour  avoir  l’œil  furies  Vaif. 
leaux  qui  pa/îont  ici  pour  aller  chez  les  NationS' 
qui  font  plus  avancées  vers  l’Orient.  Ce  n’elt 
pas  qu  ils  n’en  puifî'entpafferaffez  loin,  & hors  ' 
de  la  portée  du  canonj  mais  les  Vaiffeaux  Gardc- 
Gotes  qui  appartiennent  à la  Ville  , & qui  font 
toujours  à la  rade,  leur  peuvent  empêcher  le 
paffage.  Je  ne  fais  point  de  quelle  maniéré  les 
1 orrugais  fe  conduifoiént  là-deffusv  l'nais  les 
Hôliandqis  tiennent  ordinairement  ici  de  ces 
Garde-côtes,  5c  j’ai  ouï  dire  qu’ils  exigent  un 
ccruin  droit  de  tous  les  Vai (féaux  quipaffent, 
a 1 exception  des  fêuls  Anglois  : Car  tous  les 
Vaiifeaux  touchent  ici,  fur  tout  pour  y faire 
du  bois  & de  l’eau.,  y prendre  dés  rafrai- 
cbiifcmens. 


Deux  jours  après  nôtre  ariivée  le  Vaiflean 
Danois  y vint  au  (fi  moiiiller  j mais  fur  ce  que  le 
Maître  dit  qu’il  allok  à Ihor  pour  y charger  du 
poivre,  les  Hollandois  l’avertirenr  que  c’étoit 
en  vain  qu’il  prétendoit  y aller  négocier  , parce  - 
que  le  Roi  d’Ihor  écoic  convenu  de  ne  trafique^ 
qu’avec  eux^feuls  , & qu’ils  y avoient  même 
un  Garde-côte , pour  s’afî'urer  ce  commerce* 
J’apris  ceci  de  Monfieur  Coppinger  le  Chirur- 
gien qui  me  parut  en  être  un  peu  fâché , & qui 
ne  fçût  me  dire  s’ils  feroient  ce  voyage  ou  non  j \ 
cependant  ils  l’entreprirent,  & ils ‘trouvèrent  { 
que  tout  ce  qu’on  leur  avoir  dit  ètoit  faux  *,de  | 
forte  qu’ils  y négocièrent  tant  à leur  propre  fa-  j 
tisfaétion , qu’à  celle  des  Naturels  du  païs  , à ce  I 
qu’il  me  raporta  lui-même  iapremiere  fois  que  ,■ 
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Je  le  rencontrai.  Ihor  n’cft  qu’un  petit  Royau- 
me fur  les  côtes  de  Malaca , & il  n’a  pas  aflez 
de  forces  pour  refifteràia  puifTance  des  Hol- 
landois  -,  mais  il  ne  feroit  d'aucun  avantage 
pour  eux  de  le  prendre  fi  l’envie  leur  en  venoic , 
parce  qu’il  y a grande  aparence  que  les  Natu- 
rels abandonneroient  le  païs,  de  qu’il  leur  en 
coûreroit  trop  à eux- mêmes  de  le  peupler.  Auf- 
fi  ne  cherchent-ils  qu'à  fe  rendre  les  fepls  Maî- 
tres du  commerce  du  poivre  , & il  eft  aîTez 
vrai- femblablc  qu’ils  pourroient  bien  quelque- 
fois y entretenir  une  Patache  , de  même  qu’ils 
en  ont  à d’autres  endroits  , comme  à Queda  9 
Pulo  Dinding  >*^c.  car  par  tout  où  il  y a quel- 
que trafic  à faire , mais  qui  ne  mente  poinG 
qu’on  y établilfe  un  Comptoir  , ou  lorfque 
l’endroit  n’eft  pas  propre  à y bâtir  un  Fort  9 
pour  fe  rendre  les  feuls  Maîtres  du  commerce  , 
ils  y envoyent  leurs  Garde-côtes , qui  fe  poltenG 
à l’embouchure  des  rivières  j empêchent  les 
Etrangers  d’y  aller,  & tiennent  les  petits  Prin- 
ces en  crainte  5c  enfujetion.  Ils  font  d’ordinaire 
femblant  de  ne  prendre  toùs  ces  foins  que  pat 
amitié  pour  ces  peuples  •,  mais  la  plûpart  de 
ceux-ci  favent  bien  le  contraire , quoi  qu’ils 
n’ofent  pas  le  témoigner  ouvertement,  C’elE 
fans  doute  ce  qui  caufe  tant  de  petites  pirate- 
ries 6c  de  brigandages  que  les  Malayens  exer- 
cent fur  ces  côtes.  Les  Malayens  qui  habitent 
fur  l’un  ôc  l’autre  bord  du  détroit  de  Malaea  * 
font  en  general  hardis  ôc  courageux  î Mais  je 
n’ai  pas  trouvé  qu’ils  fuflent  naturellemenG 
adonnez  au  vol , fi  ce  n’efl  les  plus  pauvres  du 
menu  peuple  , 6c  encore  les  punit- on  avec  îeve-  '' 
rité  parmi  les  Malayens  negocians  , qui  ai- 
ment le  commerce , 6c  que  chacun  joüilTe  de 
ce  qui  lui  apartient  j mais  provoquez  ainfi  paf 
les  Hollandois  qui  empêchent  avec  leurs  Gaf- 
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de-côtes  que  le  commerce  foie  libre,  il  y ^ 
quelque  apparence  que  c’efl:  à caufe  de  cela 
qu’ds  piratent  eux- niênîcs , ou  du  moins  qu’ils 
fouffrent  & encouragent  ceux  qui  en  font  mé- 
tier ; de  forte  que  les  Pirates  qui  infeélent  ces 
cotes , fcmblenr  autant  le  faire  pour  fe  venger 
des  Hollandois,  qui  s’opofent  à leur  commer- 
ce J que  pour  gagner  de  cette  maniéré  ce  qu’ily 
ne  fauroient  aquerir  par  le  moyen  du  trafic. 

Mais  pour  revenir  aux  affaires  qui  nous  a- 
voient  amenez  ici , j’ai  déjà  dit  que  nous  n’a- 
vions pour  tputes  marchandifes  que  trois  ou- 
quatre  cens  livres  d’Opium  ; le  refie  étoit  en 
argent  de  la  valeur  de  deux  mille  rifdalles  en 
tout.  Nous  fimes  d’abord  femblant  de  n’être 
pas  venus  ici  dans  le  deffein  de  négocier , mais 
feulement  pour  radouber  nôtre  Vaiffeau  , qui 
ne  fe  trouvoir  pas  en  état  de  tenir  la  mer.  C’eft 
au/îi  ce  qu’on  nous  permit  défaire.  Je  préparai 
donc  tout  ce  qu’il  falloir  pour  le  mettre  à la  ca- 
réné, au  bouc  de  la  Ville-,  qui  eft  aTÜtieft, 
affez  proche  du  périt  Fort.  Le  fonds  efWà  d’u- 
rie  vafe  mole  , à prés  d’un  mille  du  rivage  , où^ 
il  n y a que  très-  peu  d’eau  , parce  que  la  pro- 
fondeur augmente  d’une  maniéré  infenfible , ôC 
quand  la  mates  fe  retire  , elle  laiffe  depuis  le 
bord  un  quart  de  mille  de  certe  vafe  à fec  ; mais- 
à un  mille  du  même  bord  le  fonds  dîr  d’un  fa- 
ble pur  , & il  y a environ  quatre  braffes  d’eau 
en  baffe  marée.  Nôtre  V-ai/Teau  fîbroic  tout  con- 
tre le  Fort , dont  il  n’étoit  pas  plus  éloigné  de 
vingt  verges , & lors  que  la  marée  étoit  baffe 
il  senfonçoit  dans  le  limon , ce  qui  fut  caufe 
que  nous  n’en  pûmes  pas  radouber  l’arncre 
comme  je  l’aurois  fouhaité.  L’Opium  qui  eft 
fl  fort  en  ufage  chez  la  plupart  des  Malayens  , 
étoit  alors  ici  une  bonne  marchandife  , mais 
die  étoit-de  contrebande  3 ainfi,  bien  que  plu- 
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;^^fîeurs'  perfonnes  nous  en  demandafrent , nou® 

^ n’ofîons  pas  découvrir  crop  ouvertemenc  que 
nous  en  avions.  Quoi  qu’il  en  Toit,  Monfîeuc 
Coventri  rencontra  enfin  un  chaland  , & iis 
trouvèrent  le  moyen  de  le  taire  mettre  à terre 
pendant  que  les  foldats  dïnoient.  Ce  chalanq 
étoit  Hûllandois  , & la  fomme  qu’il  en  devoù, 
payer  alloit  auiîi  haut  que  tout  Ton  vaillant  i 
mais  lors  qu’il  s’aperçût  que  l’Opium  ne  va*, 
loit  rien  , il  auroit  bien  voulu  rompre  le  mar- 
ché, & fur  ce  que  Monfieur  Coventri  refura 
de  l’en  dégager  , il  difparur.  Cependant  Mon» 
fieur  Covenm  qui  avoit  quelque  crédit  auprès 
du  Chabander  , obligea  la  femme  de  ce  Hol- 
landois  à lui  payer  ion  Opium , que  l’on  fai- 
foit  paiTer  pour  de  l’or  ; car  c’eft  ainiî  que  Mon- 
fieur Coventri  l’apelloit.  D’ailleurs  le  Chaban** 
der  le  gronda  de  ce  qu’il  avoir  fak  la  contre- 
bande avec  un  inferieur  lors  qu’il  auroit  put 
s’adreflér  à lui-même  : Il  lui  rendit  pourtant 
fervice  , & obligea  cette  femme  , quoi  qu’in- 
iiiltemenc,  à payer  l’Opium,  je  vis  ce  Hoiian- 
dois  fur  Ton  propre  VaiiTeau  après  qu’il  eût 
acheté  l’Opium , Sc  il  me  parut  fort  trifte  &C 
penfif.  11  avoir  une  aiTez  jolie  maifon  hors  la 
porte  de  la  Ville,  un  jardin  qui  encretenoic 
fa  famille  d’herbes  potagères,  de  falades,  & de' 
fruit , outre  ce  qu’ils  en  vendoient  au  marché,- 
-Sa  femme  en  prenoit  foin  , & pour  lui  il  avoit- 
deux  petits  Vaifieaux  qu’il  employoit  à trafia- 
quer  avec  les  Malayens  pour  du  poivre,  & â*- 
leur  porter  les  marchandifes  dont  ils  avoient 
befoin,  fur  tout  dqJ’Opium  *,  ou  bien  il  le‘ 
loüoit  lui  & un  de  fès  Vakiéaux  , àla  Compa- 
^gnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales , pour  al-- 
1er  par  tout  où  ils  vouloient  l’envoyer.  11  n’y^ 
avoir  pas  long-tems  qu’il  avoir  été  aux  Ifles  des’ 
ipieeties  > avec  du  lis  qu’il  y avoir  vendu  fui^' 


un  trés-bon  pié.  Mais  il  me  dit  qu’on  ne  lui 
permettoic  d’en  raporter  aucune  épicerie , ex- 
cepte huit  ou  dix  livres  pour  Ton  propre  ufage  j 
ôc  qu’il  ne  trouvoit  pas  qu’il  y eut  tant  de  pro- 
fit à faire  ce  commerce,  qu’à  trafiquer  avec  les- 
Malayens  fur  la  côte  de  Maiaca  ou  de  Suma- 
tra. Car  quoi  qu’on  ne  permette  point  aux 
Bourgeois  de  la  Ville  de  négocier  pour  leur 
compte  dans  les  endroits  où  la  Compagnie  a 
des  comptoirs  ou  des  Gardes- côtes , ils  trou- 
vent neanmoins  affez  de  commerce  dans  leur 
voifinag'e  , Ôc  c’ell  par  ce  trafic  que  les  Bour- 
geois de  Maiaca  gagnent  très- bien  dequoi  vi- 
vre. Nôtre  Flollarrdois  alloit  faire  un  de  ces 
voyages  fur  les  côtes  voifines  , 6c  il  auroit  ga- 
gné beaucoup  fur  cet  Opium  s’il  l’eût  pris,  6c 
qu’il  fe  fût  trouvé  bon  *,  mais  il  partit , & don- 
na ordre  à fa  femme  de  le  reftiiuer  à Monfieur 
Coventri  Ôc  de  ne  le  payer  point , &c  lors  que 
le  Chabander  l’eût  obligée  à le  prendre  te  à lo 
payer^,  elle  fe  plaignit  beaucoup , & protefta 
que  c’étok  leur  ruine  entière  : Il  faut  avouer 
que  lors  qu’on  vint  a examiner  cet  Opium  , il 
fe  trouva  fort  gâté  , ôc  qull  ne  valoir  rien  du 
tout,  ou  du  moins  que  trés-peu  de  chofe. 

Monfieur  Coventri  acheta  ici  des  barres  de 
fer,  de  l’AracK  , des  canes,  & des  Rattans , 
dont  nous  chargeâmes  nôtre  Vaifleau  que  nous 
avisons  remis  à flot.  Les  Hollandois  portèrent  la 
plupart  de  nos  marchandifes  fur  nôtre  bord, 
ôc  iis  furent  plus  honnêtes  envers  nous  que  je 
ne  m’y  acrendois,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  ac- 
coûtumè  de  trafiquer  avec  nous  , mais  je  crot 
que  la  nouvelle  de  la  révolution  qui étoit  arri- 
vée en  Angleterre  les  avoir  un  peu  adoucis  r 
du  moins  ih  burent  fouvent  avec  nous  ôc  de 
bon  cœur  , à la  fantè  du  Roi.  Pendant  que  nous 
étions  ici  nous  finies  deux  cables  tout  neufs  de 
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' Rattans  , dont  chacun  avoit  quatre  pouces  de 
^circonférence.  Nôtre  Capitaine  acheta  les  Rat- 
tans  , & loua  pour  les  travailler  un  Chinois  qut 
étoit  fort  habile  à faire  ces  cables  de  bois.  Je- 
trou  vai  clans  la  fuite  que  ces  cables  nous  étoient 
aflez  utiles  pour  amarrer  le  Vaiifeau  avec  l un; 
ou  l’autre;  car  quand  j’allois  tranfporter  1 an- 
cre, qu’on  filoit  du  cable  après  raoi,îl  na- 
geoit  fur  l’eau  comme  du  liège  ; de  forte  que  je 
voyois  quand  il  ètoit  bien  rendu  > ce  qu’on  ne 
peut  pas  fi  bien  difeerner  dans  les  cables  dé 
chanvre  , à caufe  que  leur  poids  les  fait  enfon- 
cer dans  l’eau  ; on  ne  fauroïc  non  plus  les  tranf- 
porcer  hors  du  VaifTeau  que  par  le  moyen  de 
deux  ou  trois  Efquifs  pollez  à quelque  diftance 
l’un  de  l’autre  pour  fôûtenir  le  cable  , pendant 
qu’on  tranfporte  l’ancre  avec  la  barque  longue, 
J’aioÛTerai  pour  finir  cet  article  de  Malaca  3, 
qu’aprés  avoir  embarqué  toutes  nos  maichan- 
difes,  nous  fimes  de  l’eau , & nous  préparâmes 
tout  pour  nous  en  retourner.^ 
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CHAPITRE  IX. 

t' Auteiir\part'  de  Malaoca.  Ils  perdent  une  vergue  , 
eÿ*  f etournent  pour  en  prendre  une  autre.  Ils- remet- 
tent  à la  voile  y & donnent  fur  un  banc  de  fable  ; 
mais  ils  s'en  tirent  avec  la  marée.  P'ulo  Sambi-* 
long.  Ils  perdent  leur  vergue  de  mifaine  ^ & abor-^ 
dent  à Pulo  Dinding.  T)  fcription  de  l'ifle  & du 
Tort  ; de  la  côte  opofée.  Tutaneg , forte  d'étain. 
L*mimitié  qu'il  y a entre  les  Hollandais  qui  df* 
meurent  ici , ÇS  Mal  ayons  de  la  côte.  AU  arme 
que  ceux-ci  donnent  au^  premiers.  Ils  quittent 
Pulo  Dinding  & arrivent  À^Aehin.  Quelques  An-* 
gtois  s’erifuyent  de  Bengale  où  ils  éîo  ent  prifon- 
niers.  l' Auteur  part  une  fécondé  fois  d'Achin,  & 
arrive  au  Fort  faint  George.  Agréable  perfpeéîive 
de  ce  Fort.  Il  va  de-‘  a à ‘Bencouli  dans  l'ifle  de  Su-> 
matra.  Pointe  de  Siliabar.  Situation  de  BencouU  3 
' fes  rnaifons  y le  tems  qu'il  y fait  , fon  terroir  >■  les 
fruits  J animaux  , & habitans.  Négoce  du  poivre 
ici  & ailleurs.  Premier  établiffement  que  les  An-^ 
glois  y ont  fait.  Du  Fort , & des  maniérés  des- 
gens du  pais.  Conclufion  de  ce  Suplément. 

NOus  partîmes  de  Malacca  pour  AcHin  vers 
le  milieu  de  Novembre  1589.  Monfieur  Co- 
ventri  ennuyé  d’êrre  avec  le  Capitaine  Min- 
chin  avoir  acheté  une  Barque  de  fepr  ou  huit 
tonneaux  , & Tavoit  chargée  de  la  même  for- 
te de  marchandifes  que  nous  avions  à bord.  Il 
la  commanda  lui  même  avec  un  Pilote  Portu- 
gais, & trois  ou  quatre  Matelots  fous  lui  v de 
forte  que  les  deux  bâtimens  partirent  de  com- 
pagnie. Nous  n’étions  alors  que  deux  Blancs 
dans  le  Vaiifeau  du  Capitaine  Minchin,  favoir 
iuiôc  moi  paico  que  le  Qyaitiec-Maîire  étoïc 
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allé  avec  Monfieur  Coventri.  Mais  nous  pri-^ 
mes  fur  nôtre  bord  en  qualiré  de  paffagers  un^ 
Anglois  nommé  Monfieur  Richards , Ôe  fa  fem- 
me", qui  étoic  une  H'oilandoife , qu’il  avoir 
époufee  depuis  peu  à Malacca,  & iis  devoienr 
palier  avec  nous  à Achin. 

.Nous  eûmes  le  marin  un  vent  de  terre  -,  vers 
Tes  ohze  heures  il  s’en  leva  un  alTez  fort  qui 
étoit  Nord-Oüeft  , & à midi  nôtre  vergue  de 
beaupré  fe  rompit  par  le  milieu*  Nous  fimeS' 
ligne  à Monfieur  Coventri  de  nous  venir  join- 
dre i il  avoir  mis  à la  voile  avant  nous , Ôc  if 
étoit  ainfi  à un  mille  de  nous,  au  delfus  du 
vent  i mais  il  continua  fa  route , Sc  ne  vou- 
lut pas  rebroulFer,  dans  la  crainte  qu’on  luifÎE’ 
quelque  affaire  , parce  qu’il  avoir  acheté  fou 
Vaideau  à la  fourdine;  nous  fumes  donc  con- 
rraints  de  retourner  feuls  dans  la  rade  de  Ma- 
î'acca.  AufTi  tôt  que  nous  eûmes  jetté  l’ancre  3 
on  envoya  Monfieur  Richards  à terre  pour' 
acheter  une  vergue  neuve  v je  lui  en  donnai  la 
longueur  Sc  la  grofieur , mais  il  ne  revint  que 
Te  foir , $c  en  aporta  une  vieille  , beaucoup  trop 
groffe  &C  trop  longue  pour  nous,  je  l’acourciS' 
& l’amenuifai  à ma  fantaifie  , de  forte  qu’à  mi- 
nuit elle  fut  pofée , & là  voile  y fut  mife. 

Nous  démâtâmes  donc  une  féconde  fois  avec 
un  petit  vent  de  terre  pmais  iè  flux  de  la  marée' 
nous  étoit  conriaire,&  il  nous  porta  du  côté 
de  r£(t.  Lorfqae  le  reflux  vint  nous  avançâ- 
mes, & finies  environ  trois  lieues,  mais  nous 
jettames  l’ancre  lorfque  le  flux  revint , à caufe' 
que  le  vent  nous  étoit  oppofe.  Nous  continuâ- 
mes ainfi  ce  manège  , tantôt  à faire  route  avec 
i’Ebe  , & tantôt  à moiiiller  durant  le  flot,juf- 
qu’à  ce  que, nous  activâmes  à Pulo  Parfalore  , 
où  le  Capitaine  me  dit  qu’il  ne  vouloir  pas  s’eu 
Kcourner  par  ie  même  chemin  que  nous  étions? 
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venus , comme  j’aurois  voulu  le  lui  perfuader  ; 
de  forte  qu’il  nous  fit  ranger  la  côte  de  Malaca, 
& palTer  entre  les  bas  fonds.  Mais  quelques 
heures  après  nous  donnâmes  fur  un  banc  de  fa- 
ble , pouflez  par  le  flux  de  la  marée  , qui  va  ici 
vers  l’Eft , quoique  félon  nôtre  compte  le  re- 
flux dût  être  alors  à demi  décendu  , & que  le 
flux  dût  couler  vers  l’Oiiell,  comme  nous  l’a- 
vions trouvé  par  tout  ailleurs  depuis  nôtre  dé- 
part de  Malaca  i mais  il  y a grande  apparence 
que  les  brifans  en  font  la  caufs , 5c  qu’ils  font 
ainfi  piroueier  la  marée.  Quoiqu’il  en  foir , le 
banc  où  nous  étions  engravez  n’avoic  pas  plus 
de  cent  verges  de  circonférence  , &c  nous  atten- 
dîmes que  le  montant  vint  pour  nous  en  tirer. 
D’abord  donc  que  la  marée  fut  haute  nous  for- 
times  de-là  •,  d’ailleurs  nous  avions  envoyé  nô- 
tre chaloupe  pour  découvrir  la  fîtuaiion  de  ces 
bas  fonds  pendant  que  nôtre  VaifTeau  étoit  ar- 
rêté, & Mon/îeur  Richards  eut  toûjours  peut 
que  les  Malayens  ne  vinflent  nous  attaquer 
avec  leurs  Barques. 

Après  donc  que  nôtre  VailTeau  fut  remis  à 
flot  , nous  eûmes  bien-tôt  paifé  tous  ces  bas 
fonds  ; cependant  nous  ne  tirâmes  pas  tout 
droit  à Sumatra  ; mais  nous  rangeâmes  le  plus 
prés  que  nous  pûmes  les  côtes  de  Malaca  -,  c'é- 
toit  le  chemin  qui  notis  étoit  alors  le  plus  pro- 
pre, parce  que  nous  avions  le  vent  à rOlieft  , 
ôc  que  nous  n’aurions  pas  pû  ranger  l’autre  côte. 
Deux  ou  trois  jours  après  nous  découvrîmes 
quelques  ïfles  apellées  Pulo  Sambilong  , ce  qui 
fîgnifîe  en  langue  Malayenne  , les  neuf  Ifles  : 
En  effet  il  y en  a tour  autant  qui  font  à des  di- 
flances  inégales  les  unes  des  autres.  Ce  fut  au- 
près d’une  de  ees  Ifles  que  le  Capitaine  Min- 
chin  faillit  dans  un  autre  voyage  à y perdre  la 
main  par  la  piqueure  d’une  nageoire  de  chat 
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matin  , comme  je  l’ai  raporté  dans  mon  pre- 
mier Ouvrage  Tome  I.  Et  quoi  qu’on.  luiTau 
vât  la  main,  il  en  a touc-à- fait  perdu  rufage  ? 
écTI  n’y  a nulle  apparence  qu’il  le  puifTe  ja- 
mais recouvrer.  , . - , 

Nous  nous  tînmes  aflez  près  du  rivage  dans 
Fefperanee  d’avoir  un  vent  frais  de  terre-  Vers 
les  dix  heures  une  petite  brife  fe  leva,  &c  nous 
continuâmes  à ranger  la  côte.  Mais  fur  le  mi- 
nuit un  tourbillon  furvint  du  côté  de  la  terre 
qui  nous  fracalfa  nôtre  vergue  de  mifaine  j 
nous  étions  alors  prés  d’une  Ifle  Hollandoife 
apellée  Pulo  Dindingi  âinfi  nous  fîmes  route 
de  ce  côté- là  , & y mouillâmes  la  nuit  d’après. 
Il  y avoir  un  Vaiffeau  Hollandois  à l’ancre  y 
monté  par  une  trentaine  de  Soldats. 

C’eft  une  petite  Ifle  fi  proche  du  Continent 
que  les  VailTcaux  qui  paiTent  par  là  ne  fau- 
roicnt  diflinguer  fi  elle  y eit  attachée  , ou  non. 
Le  pais  eft  alTez  haut , & bien  arrofé  par  des 
luifieaux.  Le  terroir  eft  noirâtre,  &:  dans  les 
endroits  bas  il  y eft  gras  ÔC  profond  -,  mais  1er 
collines  font  afifez  pierreufes,  quoi  qu’en  ge- 
neral couvertes  de  bois.  Î1  y a diverfes  foires 
d’arbres,  dont  la  plupart  font  de  bon  bois  de 
charpente , Sc  affez  gros  pour  toute  forte  d’u- 
fage.  Il  y en  a quelques-uns  auflî  fort  propres 
pour  des  mâts  ou  des  vergues  j le  bois  en  eft 
leger , Sc  avec  tout  cela  dur  Sc  de  bon  ufage.. 
La  rade  eft  bonne  du  côté  de  l’Eft  , entre  Tlfle 
Sc  le  Continent  : On  peut  y entrer  avec  une  bri- 
fe de  mer,  Sc  en  fortir  avec  un  vent  de  terre  » 
l’eau  y eftafftz  profonde,  Sc  le  havre  eft  fur. 

Les  Hollandois  qui  en  font  les  feuls  habitans 
y ont  un  Fort  du  côté  de  l’Eft,  tout  proche  de 
la  mer , dans  une  courbure  de  l’ifle  •,  ce  qui  faii 
une  petite  anfe  où  les  Vaifleaux  peuvent  moiüU 
îer.  Le  Fort  eft  quarté  > fans  être  ftanqué  ni 
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vêtu  de  Baflions  , c’eft  à-dire,  qu’il  efl  bâti 
eomme  une  maiibn  ordinaire  : chaque  face  peut 
àvoir  dix  ou  douze  verges  en  quarré.  Les  mu- 
railles font  d’aune  épai/Teur  confiderable  , bâties 
de  pierre  , haute  d’environ  trente  pieds  , 5c 
couvertes  au-dciTus  d^un  toic.  Il  peut  y avoir 
coüze  ou  quatorze  canons  braquez  tout  autour 
aux  di/îèrences  faces.  Ils  font  montez  fiir  une 
bonne  plateforme  qui  eft  ménagée  dans  la  mu- 
raille , & haute  d’environ  feize  pies  ; il  y a 
des  marches  en  dehors  pour  monter  à la  porte 
qui  donne  fur  k plateforme  , & il  n’y  a que  ce 
^emm  pour  entrer  dans  le  Fort.  Il  yaiciuft 
Gouverneur , & environ  vingt  ou  trente  fol- 
dats  qui  logent  tous  dans  le  Fort.  Les  foldats 
ont  leurs  Cazetnes  fur  la  plateforme  parmi  léS' 
canons  i mais  le  Gouverneur  aune  belle  eham- 
4 il  couche  avec  quelques-uns- 

des  Officiers.  A cent  verges  ou  environ  du  Fort 
ôc  prés  de  la  mer , il  y a une  rnaifon^ 
balTe,  faire  de  charpente,  où  le  Gouverneur  ^ 
rient  tout  le  jour  j on  y voit  deux  ou  trois  cham- 
bres y dont  la  principale  efl:  eélle  où  mange  Ib 
Gouverneur;  elle  fait  face  à la  mer , & fon  ex- 
trémité Regarde  vers  le  Fort.  11  y a deux  gran- 
des fenetres  d’environ  lêpr  ou  huit  pieds  eh' 
quatrè  , & dont  le  bas  efl  à quatre  ou  cinq 
pieds  de  terre-  On  les  laiffie  ordinairement  ou- 
vertes  le  jour , pour  donner  entrée  aux  brifes 
rafraichiflantes.  Mais  la  niüc,  lorfque  le  Gou- 
verneur fe  retire  dans  le  Fort  on  les  ferme 
avec  de  bons  volets,  aufli-bien  que  les  por- 
tes , jufqu  au  lendemain.  Le  Continent  de 
Malacca  à l’opof  te  de  cette  Ille , efl  une  affiez 
belle  campagne,  Hin  peu  bafle  , revêtue  de 
grands  bois,  5c  root  droit  vis- à- vis  de  la  Baye 
ou  efl  le  Fort  des  Hollandois,  il  y a une  rivie- 
re  navigable  pour  les  petits bâcmiens. 
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te  pars  d’alentour  produit , outre  le  ris  , ^ 
l'es'  autres  chofes  qui  fervent  à la  nourriture, \le 
Tutaneg  qui  eft  une  ibne  d’étain  , que  je  croi 
plus  groffiep  que  le  nôtre.  Les  Naturels  font 
Klala'yens  , gens  hardis  ÔL  rrartres , comme  je 
l’ai  toujours  remarqué  *,  tnais  ceux  qui  négo- 
cient font  allez  aiîàbks  & civils  envers  les 
Marchands. 

Ils  relTemblenr  aux  autres  Malayens  à-  rousp 
égards , tant  dans  leur  Religion  que  dans  leurs- 
coutumes  Sc  leur  maniéré  de  vivre.  Je  ne  fai 
point  s’ils  font  gouvernez-  par  un  Roi  , ou  Ra- 
ja, ou  s’ils  ont  quelque  autre  forme  de  Gouver- 
nement. Ils  ont  des  canots  Sc  des  bar-ques  ea^ 
leur  propre  , dont  ils  fe  fervent  pour  pêcher  & 
trafiquer  les  uns  avec  les  autres , mais  c’cft  le’ 
négoce*  de  l’étaim  qui- attira  d’abord  les  Mar>. 
ehands  Etrangers  ici.  Quoi  qu’il  y ait  fans  dou- 
te une  grande  quantité  de  ce  métal  dans  le  païs 
& que- les  Naturels  fouhakent  avec  paillon  ds 
négocier  avec  les  Etrangers , ils  en  font  exclus 
à prefent  par  les  Hdllandois , qui  fe  font  empa- 
rez de  tout  ce  commerce.  Il  y a même  quelqus 
aparence  qu’ils  y bâtirent  leur  Fort  pour  s’af- 
furer  ce  trafic  à eux  feuls  ymais  comme  ils  n’ea 
pouvoient  pas  tout- à- fait  venir  à bout  par  c§ 
moyen  , à caufe  de  la  dikance  quhl  y a entrs 
ce  Fort  ôt  l’embouchure  de  la  rivière,  qui  eft 
d’environ  quatre  ou  cinq  milles-j  ils  ont  auiîî? 
un  Garde-côtes  qui  fe  tient  là , ôc  un  petit  bâ^- 
t-iment  avec  vingt  ou  trente  hommes  armez 
dt ITus  , pour  empêcher  les  autres  Nations  d’en- 
treprendre ce  négoce.  Car  ce  Tutaaeg  ou  étaini 
fe  vend  fort  cher  dans  la  Baye  de  Bengale, 
on  peut  l’avoir  ici  en  troc  pour  d’autres  mar- 
chandifes  à un  prix  raifonnable-  Mais  on  ne  le 
srouve  pas  feulement  ici , on  en  voit  encore  fus 
ks.  côtes  qui  font  plus  avancées  vers  le  Nord  > 


iii  V O y A 6 E S 

& en  particulier  dans  le  Royaume  de  Queda  , 
où  il  y en  a une  grande  quantité*  Les  Hollan- 
dois  y tiennent  auiïi  un  Garde-côtes,  de  ils 
ont  fait  quelques  tentatives,  quoi  qulnutiles , 
pour  porter  ce  Prince  & Tes  Sujets  à négocier 
avec  eux  feiils.  Mais  ici  vis-à-vis  de  Dinding, 
un  Etranger  n’oferoit  en  aprocher  pour  y faire 
quelque  négoce,  & aucun  Vaifleau  ne  fauroir 
y venir  fans  le  confentemenc  des  Hollandois. 
C’eft  pourquoi  nous  n’eumes  pas  plûtôt  jette 
l’ancre  à l’Eft  de  cette  Ifle  que  nous  envoyâ- 
mes quelques-uns  de  nos  gens  à terre  avec  la 
chaloupe  , pour  prier  le  Gouverneur  de  nous 
laifler  faire  du  bois  & de  l’eau  , & couper  une 
vergue  de  mifaine.  Il  nous  accorda  nôtre  de- 
mande , & nos  gens  revinrent  à bord  avec  cet- 
te nouvelle  j ils  nous  aprirent  de  plus  que  Mon- 
iîeur  Coventri  avoir  touché  ici  pour  y faire  de 
l’eau,  Sc  qu’il  en  éroit  parti  ce  matin- là.  Le 
Capitaine  m’envoya  le  lendemain  de  bon  ma- 
tin pour  couper  une  vergue  de  mifaine  i j’al- 
lai trouver  moi-même  le  Gouverneur,  Sc  le 
priai  de  vouloir  bien  me  donner  un  de  fes  Sol- 
dats pour  venir  avec  moi , & me  montrer  quels 
étoient  les  meilleurs  arbres  pour  cet  ufage  5 
mais  il  s’en  exeufa  fur  ce  que  tous  fes  Soldats 
étoient  alors  occupez , $C  me  dit  que  je  pou- 
vois  en  aller  couper  un  moi- même  tel  que  je 
voudrois.  J'allai  donc  feul  dans  les  bois  , où  je 
VIS  une  grande  quantité  de  beaux  arbres , ôC 
bien  droits*,  je  coupai  celui  qui  me  parut  le 
plus  propre  pour  ma  vergue , Sc  après  l’avoir 
réduit  à fa  jufte  longueur,  & en  avoir  ôté  l’é- 
corce , je  le  laifTai  tout  prêt  à être  emporté  *,  je 
retournai  enfuite  dans  le  Fort , où  je  dînai  avec 
le  Gouverneur.  D’abord  après  le  dîné  , nôtre 
Capitaine  Monfieur  Richards  Sc  fa  femme  vin- 
rent à terre , Sc  moi  je  me  retirai  fur  nôtre  bord. 
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Le  -Gouverneur  les  reçût  au  rivage , Sc  il  les 
jconduifit  dans  la  chambre  où  l'on  dîne , donc 
l’ai  parlé  ci-deifus  j c’eft-là  où  ils  le  traiierene 
avec  du  Punch,  qui  elt  une  liqueur  compofée 
de  brandevin , de  fucce , & de  jus  de  limon  , 
qu’ils  avoient  faicé  fur  le  Vai^eau  > car  il  n'y 
a rien  du  tout  ici  que  ce  que  Ton  fait  venir  de 
Malaca  , non  pas  même  la  boi/Ton  du  Gouver^ 
neur.  Il  n’y  croît  ni  fruits,  ni  herbes , ni  quoi 
que  ce  foit  3 mais  on  va  chercher  tout  à Malaca, 
pu  bien  lés  Maiayens  le  portent  eux-mêmes 
du  Continent.  Cela  ne  vient  pas  de  la  Iterilitç 
du  terroir  , puis  qu’il  eft  gras  & fertile  j on  ne 
fauroit  non  plus  rattribuer  à la  pare/Te  des  Holf 
landois , c’eftun  vice  dont  ils  ne  font  pas  cou- 
paisles  mais  c’elt  par  la  crainte  continuelle 
qu’ils  ont  des  Maiayens , car  quoi  qu’ils  ayent 
commerce  avec  eux,  ils  n’ofent  pourtant  pas 
s’y  fier  aflez  pour  aller  d’un  côté  de  d’autre  dans 
Tifle  , S>C  s’amufer  à la  culture  de  la  terre  3 ils 
n’ofent  pas  même  s’éloigner  beaucoup  du  Fort  > 
qui  eft  le  feul  endroit  ojii  iis  ioient  eh  fCireté. 

Mais  pour  revenir  au  Gouverneur  , dans  la 
yûë  dé  répondre  à l’honnêteté  de  nôtre  Capi- 
taine Sc  de  Monfieur  Richards  , ifenvoya  un 
bâteau  à la  pêche  , afin  de  pouvoir  prefenter  à 
Tes  Hôtes  quelque  chofe  de  meilleur  que  ce  qui 
fe  trouvoit  dans  le  Fort.  Vers  les  quatre  oa, 
cinq  heures  le  bâteau  revint  avec  un  bon  pla.c 
de  poifibn.  On  le  fit  accommoder  inceflam- 
inent  pour  le  fou  per  , &:  le  bâteau  fur  renvoyé 
en  prendre  davantage  en  faveur  de  Monfieur 
Richards  & de  fa  femme  , à qui  le  Gouver- 
neur en  vouloir  donner  , afin  qu’ils  Femportaf. 
fent  abord  avec  eux  j cependant  on  couvrit  la 
table,  & on  fervit  àfouper , les  affietes  étoient 
d’argent  auffi-bien  que  les  plats,  6c  il  y avoic 
au0i  une  efpece  de  cuvette  d’argent  pleine  de 
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Punch.  Le  Gouverneur,  Tes  Hôtes,  &C  ^el- 
ques-uns  des  Officiers  ne  venoient  que  de  fc 
illettré  à table  , & cammençoienc  à peine  4 
donner  deffiis  , dors  qu’un  Toldat  s’écria  de 
toute  fa  force , Malayens  , interrom- 
pit toute  la  fêre  ; <Le  Capitaine  fans  dire  un 
îeul  mot,  fauta  par  une  fenêtre^  pour  ga- 
gner au  plus  vite  le  Fort  ; fes  Officiers  le  fui- 
virent  , 5c  tous  les  valets  qui  .fervoient  , fu- 
rent bien-tôc  en  mouvement.  Chacun  prit  le 
ehemin  le  pluscçurt,  les  uns  par  les  fenêtres, 
les  autres  par  la  porte , & laiflerent  les  trois 
conviez  tout  feuls , qui  s’enfuirent  enfuite 
après  eux  , /ans  qu’ils  pufficnt  penetrer  d’où 
venoit  une  confternation  iî  ffibite  & fi  genera- 
le. Mais  lors  que  le  Capitaine  Monfeur  Ri- 
chards &c  fa  femme  arrivèrent  au  Fort,  le  Gou- 
verneur qui  s’y  éroit  rendu  plCuôt  qu’eux , vint , 
les  recevoir  a la  porte.  Auffi-tôt  qu’ils  y furent 
entrez,  la  porte  fur  fermée  , car  tous  les  fol- 
dâts  & les  doniéftiques  s’y  écoient  déjà  ren- 
dus , (5c  l’on  ne  permit  à perfonne  d’aller  cher- 
cher les  viandes  qu’ils  avoient  laiflees  , ni  aucu- 
ne piece  de  la  vaiieUe  d’argent.  On  tira  d’a- 
bord plufieurs  coups  de. canon  , pour  faire  con- 
noître  aux  Malayens  que  l’on  croit  prêt  à les 
recevoir , mais  ils  ne  parurent  point.  Ce  tu- 
multe fut  caufe  par  un  canot  Malayen  rempli 
de  gens  armez  , qui  s’ètoient  cachez  au-defldus 
de  l’Ifle , tout  contre  le  rivage,^  lorfque  le 
bateau  HoHandois  fortit  une  fécondé  fois  pour 
aller  à la  pêche , les  Malayens  fe  jetterent  def- 
fus  tout  d’un  coup  avec  leurs  croiTes  & leurs 
lances , & tuèrent  un  ou  deux  de  ces  pêcheurs  , 
Je  refte  fauta  dans  l’eau  5c  gagna  la  terre  , donc 
ils  étoienc  tout  proche,  parce  qu’ils  étoient 
fans  armes,  ,8c  par  confequent  hors  d’état  de 
faire  aucune  teüllance.  De  ce.t  endroit  au  fort 
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il  y a voit  prés  d’un  mille  quand  ils  eurent 
pris  terre, chacun  d’eux  fe  hâca  le  plus  qui! 
pût  pour  fe  retirer  dans  le  Fort , de  le  premier 
qui  s’y  rendit  cria  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire,  de  donna  Taüarme  au  Gouverneur. 
Nôtre  chaloupe  étoir  alors  au  rivage  pour  tai. 
re  de  l’eau  , & nos  gens  la  puifoienc  dans  un  pe- 
tit ruiiîeau  , qm  coule  a4pies  de  la  maifon  où 
ie  faifoie  le  régal.  Je  ne  fai  point  fi  nôtre  équG 
page  s’aperçûc'de  cette  allarme  j mais  les  Hol- 
■landois  les  apellerent  &c  leur  dirent  de  ie  rerire;e 
au  plus  vite  à bord  , ce  qu’ils  irent.  Cela  nous 
obligea  de  faire  bonne  garde  toute  la  nuit , 8c 
'd’avoir  tous  nos  moufquecs  bien  chargez  ôc 
amorcez  i mais  il  plut  ü fort  toute  lahuir , que 
je  ne  craignis  pas  beaucoup  d’être  attaqué  par 
les  Malayens.  Un  de  nos  Matelots  que  nous 
avions  pris  à Malacca  , ro’avoit  aiîuré  que  Ip 
Malayens  n’artaquent  prefque  jamais  lors  qu’il 
pleut.  C’eir  ce  que  j’avois  déjà  remarqué  à l’é- 
gard des  autres  Indiens ,, tant  .Orientaux  qu’Oc- 
cidentaux  , &c  quoi  que  dans  ce  tems-là  ils  puf- 
fent  attaquer  avec  avantage  des  gens  qui  fe  fer- 
vent de  fufi'ls , je  ne  fâche  pourtant  point  qu’ils 
rayent  jamais  pratiqué.  C’eft  ce  dont  J’ai  été 
fort  furpris , car  c’elt  alors  que  nous  les  appré- 
hendons ie  plus , & quils  pour.roient  le  mieux 
réüiîir,  parce  que.ie,s  croies  & les  lances , qui 
font  les  armes  dont  fe  fervent  ordinairemenc 
ces  Malayens,  ne  fauroient  être  gâtées  par  la 
pluye , au  lieu  que  l’humidité  gâte  nos  mouf- 
quets.  Mais  ils  ne  peuvçut  endurer  la  pluye , 
Ôc  c’étoit  le  foir  avant  qu’elle  vint  qu’ils  atta- 
quèrent le  , bâteau  Hollaudois.  Le  lendemain 
au  matin  le  Vaifleau  Hollandois  armé  de  vingt 
ou  trente  hommes , leva  l’ancre  pour  aller  à la 
quête  de  ces  Malayens  -,  mais  après  avoir  fait  le 
foqi  dp  rifle  /ans  les  découvrir , il  fe  remit  4 
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à rancre.  j’e  nvoyai  zu0i  du  monde  à terre  poüf 
chercher  la  vergue  .de  mifaine  que  j’avois  cou- 
pée le  jour  precedent  i mais  c’écoit  une  force  de 
bois  fl  pefanc  , quhls  ne  purent  pas  la  tranfpor- 
ter.  Le  Capitaine  Minchin  qui  école  encore  à 
terre,  informé  de  cela,  pria  le  Gouverneur 
d’envoyer  un  foidat , pour  montrer  à nos  gerjs 
iquels  arbres  éroienc  les  plus  propres  pour  rufa- 
ge  que  nous  en  voulions  fairé  \ il  lui  accorda  fa 
demande  , 8c  ils  . coupèrent  un  pecic  arbre  à peu 
prés  de  la  grofleur  8c  de  la  longueur  de  celui 
que  j’avois  déjà  coupé  , 8c  ils  le  portèrent  dans 
nôtre  YaiiTeau.  Je  me  mis  auifi  tôt  à l’accom- 
moder , 8c  après  l’avoir  mis  en  état  de  nous 
fervir , j’y  attachai  ma  voile , 8c  le  guindai  à 
la  place.  Le  foir  le  Capitaine  Minchin  , Mon- 
iîeur  Riciiards  8c  fa  femme,  vinrent  à bord, 
apres  avoir  paflo  une  nuit  dans  la  Forterefle  , 
êc  ils  m^aprirent  tout  ce  qui  leur  étoic  arri- 
yt  à terre. 

Nous  n’attendions  alors  qu’un  vent  de  terre 
pour  partir.  Nous  eûmes  bien  une  grofle  pluye 
mêlée  de  tonnerres  8c  d’éclairs , durant  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit  i mais  point  de  vent.  A 
une  heure  il  fe  leva  un  petit  vent  de  terre  qui 
nous£rau0i  lever  nos  ancres.  Nous  perdîmes 
LMe  de  vue  avant  qu’il  fut  grand  jour  , 8c  nous 
^mes  route  le  long  de  la  côte  vers  le  Nord, 
dans  le  delfein  de  la  ranger  jufques  à vingt  où 
trente  lieues  au-delà , fi  les  vents  ne  nous  étoient 
pas  favorables  : car  les  vents  de  Mer  étoient 
alors  au  Nord  Oüeft.  Nous  nous  tînmes  afTez 
prés  de  la  côte  tout  ce  jour  8c  la  nuit  fuivanre  ; 
mais  le  lendemain  , à l’occafion  du  vent  qui  fe 
mit  au  Nord  8c  Nord-Nord  Eft,  nous  primes 
ja  route  de  Sumatra , 8c  le  même  foir  nous  paf- 
fames  auprès  de  la  Pointe  de  Diamant.  Le  vent 
tourna  enfuice  à r£ft-Notd-Ejl,  8c  nous  arri- 
vâmes 
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^lme,s  deux  jours  après  à Achin , vers  la  fin  de 
Novembre  1^85». 

Nous  trouvâmes  ijci  Monfieur  Coventri  , qui 
y étoiü  arrivé  deux  ou  trois  jours  avant  nous. 
Le  Capitaine  Minchin  prit  terre  avec  fes  pafia- 
gers  , &c  fut  démis  de  fon  emploi.  Je  me  tins  à 
bord  jufqu  a ce  qu*on  eut  déchargé  toutes  les 
marchandifes , aprés-quoi  je  décendis  à terre 
GÙ  je  fus  bien  malade  pendant  quinze  jours 
d’une  efpece  de  fièvre^  mais  après  Noël  Mon-r^ 
fieur  Coventri  qui  avoit  acheté  la  part  de  Mon- 
fieur Dalton  & celle  du  Capitaine  Tiler , m’or- 
donna de  retourner  à bord  pour  avoir  foin  dit 
Vaifleau  qifil  chargeoit  alors  de  poivre  , de 
Cubebes  ( qui  croît , fi  je  ne  me  trompe  , en 
quelque  endroit.de  ITfle  de  Sumatra:}  8c  de 
Tutaneg  , qu’il 'avoir  acheté  d’un  Vaifieau  An- 
glois  quiètok  venu  de  Queda  à Achin;  Ï1  y 
avoir  encore  quelque  refie  de  nos  marchandi- 
fes de  Malacca  qu’on  avoir  lailTees  dans  le  Vaif- 
feau , favoir  'des  Rattans  & des  canes  ordinai- 
res. On  nous  envoya  avec  cette  charge  au  Fore 
faint  George.  Nous  primes  deux  paffagers  An- 
glois  qui  s^étoient  fauvez  de  prifon  dans  Tfim- 
pire  du  Grand  Mogol.  L’un  étoit  l’Ecrivain  de 
la  Défenfe  , vaifieau  du  Capitaine  Heat,  dans 
lequel  je  vins  enfuite  en  Angleterre  , & Lautre 
avoir  auiîî  un  Office  .fur  la  Princefic  Anne  , qui 
.s’en  retourna  en  Angleterre  dans  lemême  tems. 
Mais  pendant  que  nous  avions  la  guerre  avec  le 
Grand  Mogoi  ,ces 'Vai/feaux  étoient  allez  dans 
la  Baye  de  Bengale  pour  chercher  les  effets  que 
nous  avions  .fur  la  riviere  de  Hugli.  Ces  deux 
hommes  y miient  pié  à terre  avec  deux  ou  trois 
autres  pour  quelque  affaire  , & les  Sujets  du 
Grand  Mogol  les  firent  prifonniers  *,on  les  en- 
voya bien  avant  dans  le  païs , ôc  on  les  mir  dans 
me  prifon  fort  étrçite,  où  ils  étoienc  fouvenf 
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menacez  delà  more.  Mais  le  vieuîT  Anabobj 
ou  Gouverneur  de  la  Province,  ayant  été  chan- 
gé , celui  qui  fat  rais  à fa  place  relâcha  ces  pri- 
ipnniers  , & leur  permit  d aller  du  côté  de  la- 
mer  , od  ils  trouverenr  un  Vaifleau  Hollandois 
qui  alloic  à Batavia  j de  forte  que  ces  deux 
îâorames , avec  un  troifiéme  , paiferenc  fur  fon 
bord  , Sc  le  relie  fe  fervit  de  quelque  autre  oc- 
qafon  ; Mais  à la  rencontre  du  Vaiifeau  Anglois 
qui  venoit  de  Queda,  ôc  qui  porta  le  Tutaneg; 
dont  je  viens  de  parler  , à Achin  , ils  quirrerenc 
le  VailTeau  Hollandois , & vinrent  à Achin  fur 
le  bord  de  l’autre  j ce  font- là  les  deux  Officiers 
qui  alloient  à cette  heure  avec  nous  au  For-C 
faint  George. 

C’étoit  vers  le  premier  jour  de  l’année  lô'fjo. 
que  nous  repartiraes  d’Achin.  Nous  fines  rou- 
te yçis  les  ides  de  Nicobar  , 5c  nous  paflames 
à la  vue  de  celle  où  l’on  m’avoit  mis  auparavant 
à terre.  Mais  la  laiffianc  à nôtre  ftribord  , nous 
prîmes  plus  au  Nord  diredlement  vers  la  Baye, 
car  j’avois  apris  de  Monlieur  Coventri  que  dans 
cette  faifonde  l’annôe  les  vents  de  Nord  5c  de 
Nord-tli  regnoient  dans  la  Baye.  Nous  avanr 
^çâmes  d^nc 'a  (La  hauteur  de  Pallacac,  &C  avec 
un  bon  vent  de  Nord-Eft  qui  fouEoit  alors, 
nous  rangeâmes  la  côte  , jufqu’à  ce  que  nous 
vinmes  devant  le  Fort  faint  George  , ce  qui 
fut  vers  le  milieu  de  janvier* 
je  pris  un  plaifir  extrême  à confiderer  l’agrea- 
ble  vue  de  ce  Fort  du  côté  de  la  mer.  Car  il  eft 
lîtué  fur  un  fonds  uni  & fablonneux  , tout  au 
bord  de  la  mec  , qui  en  lave  quelquefois  les 
murailles-  Elles  font  bâties  de  pierre  , & hautes, 
revêtues  de  demi-lunes  ëc  de  baftions,  avec  une 
grande  quantité  de  canons  au-deflùs.  De  force 
que  ces  murailles  jointes  aux  belles  maifons 
^u’il  y a dans  ce  Fort , àla  grande  Ville  de-Ma-. 
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feas,  aux  Piraniides  ou  Tombeaux  des  An^ 
•glois,  aux  Maifons  6c  aux  Jardins  du  voifinage, 
& à la  variété  des  beaux  arbres  qui  font  répan- 
dus d*un  côté  &:  d’autre  , tout  cela  , dis-je, 
Tait  le  plus  agréable  paiTage  que  j’aye  vû  en 
ma  vie. 

Mais  ni©n  deflein  n’eft  pas  d’entreprendre  la 
defcription  d’une  place  auifi  connue  de  mes 
compatriotes  que,celie-ci.  Jl  me  fuffira  donc  de 
l’avoir  nommée  ;,  après  y avoir  pafle  quelques 
mois  , ôc  avoir  rencontre  Moniîeur  Moodf 
avec  le  Prince  jeoli  qui  étok  peint , je  me  pré- 
parai pour  m’en  retourner  à Sumatra,  je  partis 
du  Fort  faint  George  avec  le  Capitaine  Howel 
en  Juillet  ,16^510.  pour  aller  à 'Bencouli  , ain€ 
,que  je  l’ai  dit  dans  mon  premier  Ouvrage  "To-. 
me  II.  Nous  rangeâmes  aiTez  long- rems  la  côte 
de  Coromandel  avant  que  de  tourner  pour  aller 
directement  à Sumatra  japrès-quoi  nous  alla»» 
mes  le  çlus  vice  que  nous  pûmes  à Bencouli» 
J’ai  parlé  dans  ce  même  Ouvrage-là  de  mon  ar»’ 
rivée  en  cette  placer  mais  je  n’en  ai  donné  au- 
.cune  dercription,j  ainfi  j’en  vais  dire  quelque 
.chofe  en  peu  de  mots,. & £nir  de  cette  maniè- 
re mon  Suplément. 

Bencouli  elt  fur  la  côte  Occidentale  de  flfe 
de  Sumatra,  à prés  de  quatre  degrez  de  iatitu- 
;de  Méridionale.^  Cette  place  elè  alFez  remar- 
.^uable  en  mer  ,à  caufe  d’une  iiautè  montagne 
;qui  eft  dans  lepaïs.  Elle  a «ne  petite  I/le  de- 
iVant  elle  où  les  Vaifiéaux  peuvent  ancref.  La 
pointe  de  SillaBar  en  eft  éloignée  de  deux  ou 
-trois  lieues  i Ton  Sud  j elle  savance  plus  que 
tout  le  refte  de  la  côte , forme  une  petite 
’^aye.  Outre  ces  marques  ^ lors  qu’on  ek  à 
deux  ou  trois  lieues  du  rivage , on  voit  le  Fort 
Anglois  qui  fak  face  à la  mer , & qui  paroit 
tr,és->c,au.  11  y g une  petke  rjviere  au  Nord- 
ic a. 
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Oüeft  de  ce  Fort , & à fon  embouchure  on  voit 
une  grande  maifon  qui  Tert  de  magafin  pour  le 
poivre-  U y a un  périt  Village  Indien  à prés 
d’un  quart  de  mile  de  la  nier , &c  tout  proche 
de  la  riviere  , du  même  côté  où  eft  le  Fort, 
dont  il  n’ed  même  guere  éloigné.  Les  maiTons 
^ont  petites  &c  badês,  toutes  bâties  fur  des  pieux 
à la  Malayenne  , ainfi  qu’à  Mindanao  & a 
i\chin  J car  c'eft  un  lieu  limé  dans  un  rerrein 
marécageux.  Les  Malayens  choililTen:  d’ordi- 
naire de  femblables  endroits  bas,  & proche  des 
rivières  pour  y bâtir,  afin  d’avoir  la  commodi- 
té dé  fe  laver  , en  quoi  ils  prennent  un  plaifir 
extrême  -,  aulïi  eft-ce  une  partie  de  leur  Reli- 
gion en  qualité  de  Mabometans  ; & lors  qu  ils 
le  peuvent  ils  bâtilTent  leurs  maifons  fur  des 
pieux  dans  la  riviete  même.  , , , 

' Le  teins  n’ell  pas  ici  fort  agréable,  üy  a de 
grbflfes  pluyes,  fur  tout  en  Septembre , Octobre 
Sc  Novembre  , ôc  d^aflez  violentes  chaleurs. 
Mais  lors  qu’il  fait  gros  vent , ce  qui  n’eft  pas 
rare  , l’air  devient  froid  , èc  lors  que  le  beau 
cems  vient,  les  brifes  de  mer  font  d ordinaire 
alTez  fraîches  & agréables.  Les  vents  de  terre 
palTent  fur  les  marajs , Sc  font  ainfi  prefque  tou- 
jours accompagnez  d’une  odeur  puante-  Cet 
endroit  elt  en  general  aÙez  inal  fain',  1^^  Sol-^ 
dats  du  Fort  deyenoient  malades  Sc  mouroienc 
dans  peu  de  teins.  R y a une  très-belle  Savana 
au  Sud  du  Fort,  qui  a un  mille  ou  deux  en 
quatre, êc  qu’on  apelle  Greenhil , c’eft-à-dire, 
.coteau  de  verdure.  Elle  produit  de  1 berbe  lon- 
gue & èpailîe  , fait  face  à la  mer  du  cote  du 
Nord  Olieft,  Sc  fe  trouve  bordée  au  Sud-Elt 
par  de  grands  bois  de  haute  futa^^. 

Le  terroir  de  ce  pais  eft  très- different  félon 
la  diverfe  fituation  jcar  le  dedans  du  pais  eft 
piontapeux  , quoique  ces  montagnes  foient 
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^ jouverres  d’arbres,  qui  font  voir  qu’il  eft  afTc:^- 
fertile.  Le  pais  bas  auprès  de  la  riviere,  fur  touc 
contre  la  mer  , eft  fort  humide  & ne  produit 
que  des  rqfeaux,  ou  bamboehes  ÿ mais  le  terrairï 
plus  élevé  yqui  eff  d’une  hauteur  médiocre,  eft' 
très- fertile.  La  terre  en  eft  profonde  , noire,  ou 
jaune , & dans  quelques  endroits  il  y a de  l’ar- 
gile,ou  une  efpecede  terre  qui  eft  fort  bonne 
pour  faire  des  briques. 

Les  arbres  des  forêts  font  la  plupart  fort  gros,' 
droits  ôc  hauts  ÿ il  y en  a de  diverfes  fortes, 
dont  quelques-uns  font  propres  à toute  force 
d ufages.  Les  fruits  de  ee  pars  font  prefque  les 
memes  que  ceuxd’Achin  ôc  de  Maiaccajony 
trouve  des  Limons , Oranges , Guavas , Plan- 
tains , Bananes  , Noix  de' Coco  , Jaks  , Du- 
nans  , Mangos  , Mangaftans  , Citrouilles 
1 ommes  de  Pin,  8c  du  Poivre.  Leurs  racines 
font  les  Yames  &c  les  Patates.  Le  ris  vient  af- 
-fez  bien  ici;  mais  je  ne  lâi  point  fi  les  habitans 
du  païs  en  fement  aifez  pour  leur  ufage,ou  non. 
Les  animaux  terreftres  font  les  Bulles  , Tait.^ 
reaux  , Daims , Cochons  fauvages  , Porc-épicSÿ 
Guanos,  Lézards  , &c.  Les  oifeaux  privez  font 
les  Canards  , Oyes,  Poules  , dce.  dont  il  y a une 
grande  quantité.  Pour  cequi  eft  des  oifeaux  fau- 
vages , on  y trouve  des  Perroquets  , Perruches^ 
Pigeons,  Tourterelles,  ÔC  plufieurs  fortes  de 
petits  oifeaux. 

Les  Naturels  du  païs  font  Indiens  Sc  bafanez 
comme  leurs  voifins  d’Achin.  Ils  font  minceS' 
de  corps,  droits,  aélifs  , &c  induftrieux.  Ils 
font  fociables  & paffionnez  pour  le  commerce  5 
mais  fi  on  leur  fait  quelque  injure  ils  font  traî- 
tres Sc  vindicatifs.  Ils  viv'entenfemble  dans  des 
Villes , & parlent  la  langue  Malayenne  ; ils 
font  aum  conformes  dans  leurs  habits  , leuc 
nourriture , Sc  leurs  coutumes , aux  autres  Ma*' 
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layens,  qui  profeiTent  tous  la  Religion  Maho- 
iTietane  , autant  que  je  Fai  pû  aprendre.  Ils  ont 
quelques  Arts  Méchaniques  parmi  eux , peu  de 
Maréchaux  -,  mais  la  plupart  font  Charpen- 
tiers , & ils  fe  louent  aux  Anglois  pour  travail- 
ler dans  le  Fort.  Les  haches  dont  ils  fe  /ervenc 
Ibnt  femblables  à celles  que  les  Ouvriers  ont  à' 
Mindanao  5 Sc  faites  d’une  telle  maniéré  qu’el- 
les fervent  aufii  de  doloires.  Il  y a outre  cela 
des  Pêcheurs , qui  gagnent  leur  vie  à ce  métier. 
On  trouve  divetfes  iortes  de  poifïbns  ilir  la  cô- 
te , outre  une  grande  quantité  de  tortues  ver- 
tes. Les  Malayens  qui  demeurent  auprès  du* 
Tort  Anglois  , font  ordinairement  employez  à 
travailler  pour  la  Compagnie  des  Indes  Otien=' 
taies  ‘y  mais  ceux  de  campagno  s’occ-uperit 
prefque  tous  à l’agriculture.  Ils  plantent  dè^à 
racines  , du  ris  a,  des  arbriiTeaux  qui  portent  le 
poivre , &e.. 

Le  poivre  efl:  la  principaîe  denrée  que  l’orJ 
vend  dans  ce  pars.  Il  réüiîit  très- bien  fur  toute 
la  côte  y mais  la  plus  grande  partie  qu’on  en 
îtanfporce  dehors  vient  des  autres  quartiers  du 
païsparla  riviere,ou  bien  on  le  va  chercher 
dans  de  petits  YaiiTeauxà  Sillabar  , ou  aux  au-* 
tres^  places  qui  font  prés  de  la  mer.  Le  poivre 
croît  en  abondance  dans  les  autres  endroits  de 
cette  lile , comme  à Indrapore  , Pangafanam  > 
Jambi,  Bancalis  J 8cc.  If  croît  au/fi  dans  liAe 
de  javaj>.rur  les  côtes  de  Malacca  , de  Malabar, 
& de  la  Cochinchine  , &c.  On  dit  que  la  côté 
de  Malabar  produit  le  meilleur  , ou  du  moins 
les  gens  du  pars  en  prennent  plus  de  foin  , ôc  le 
laiifent  croître  julqu’à  ce  qu’il  eflt  parfaitemenr 
inûr.  C’elt  la  raifon  pourquoi  il  cft  plus  gros 
ôc.  plus  beau  qu’ici , où  on  le  cueille  trop  tôt , 
afin  de  n’en  rien  perdre  j car  dés  qu’il  eft  mûr  11 
«ombe  à.terxe , êc  il  s’en  perd  ainfi  beaucoup!: 
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: C'cft  le  commerce  du  poivre^, qui  engagea  ndî 
Marchands  Anglois  à venir  s’établir  ici.  Car 
après  que  l’on  eut  perdu  Bantam  , nos  Angiois 
qui  avoient  accourumé  d’y  trafiquer  pour  cette 
épicerie,  fe  trouvèrent  fort  embarraflèz  pour 
ratcaper  ce  commerce , qui  étoïc  alors  tombe 
avec  les  autres  épiceries  entre  les  mains  des 
Hollandois.  Cependant  le  poivre  que  nous  air 
lions  chercher  à Bantam  , ne  croiflhit  pas  tout 
dansi’Ifie  de  Java  , ni  peut-être  même  la  dixié^ 
me  partie  i du  moins  fai  oiji  dire  que  la  plus 
grande  quantité  venoit  de  Sumatra  j Eur  tout 
de  Dencouli  Sc  des  lieux  voifîns.  C’eft  pour  cet- 
te raifon  qu’il  importoit  à nos  Marchands  de 
gagner  ici  quelque  crédit  pour  rétablir  leur 
commerce  qui  alioit  tomber.  Avec  tout  cela 
on  m’a  raporté  qu’ils  étoient  plus  redevables 
de  leur  fuccés  aux  Naturels  du  païs  qu’à  eux- 
mêmes , & qu’il  y avoir  eu  quelques  Rajas  qui 
avoient  dépêché  des  AmbaiFadeurs  au  Fort 
faint  George  pour  inviter  les  Anglois  à venir 
en  prendre  pofiefiTion  , avant  que  les  Hollandois 
(qui  ne  manquent  jamais  l’occafion  d’avancer 
leurs  affaires , &c  qui  le  préparoient  alors  pour 
cette  conquête  ) s’en  piiffent  emparer.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  Anglois  eurent  le  bonheur  d’y 
arriver  les  premiers  ^ mais  il  ne  s’en  fallut  pref^ 
que  rien  que  les  Floîlandois  ne  les  prèvinlfenc, 
puifque  leurs  Vaiffeaux  étoient  en  vûe  avanr 
que  nos  gens  euffent  mis  piè  à rerre.  Ce  fuc- 
ainfi  que  les  Hollandois  manquèrent  leur  coup 
pour  être  venus  un  peu  trop  tard  i d’abord 
qu’ils  parurent  les  Anglois  plantèrent  quelques 
canons  fur  le  rivage  , & fe  mirent  en  état  de  fç 
bien  défendre.  Ceci  peut  être  arrivé , fuivanc 
le  raport  qu’on  m’en  a fait , vers  l’année  idSf. 
puifqu’on  me  dit  que  cela  s’écoit  paffe  cinq  ou 
Jx  ans  avant  que  j’y  vinffe.  Quoi  qu’il  en  foicj 
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les  Anglois  s’y  fornfîerent  ail  plus  vite. Le  ^ort, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  fait  face  à la  mer, 
ôc  il  eft  éloigné  d’environ  cent  pas  de  la  rivie- 
re.  On  y a dépenfé  beaucoup  d’argent  pour  le 
fuccès , du  moins 
c eir  l ouvrage  le  plus  irrégulier  que  j~’aye  Vu  de 
vie.  Je  dis  au  Gouverneur  que  le  meilleur 
leroK  de  le  refaire  fur  un  nouveau  plan  , Sc  de 
le  revêcii  de  pierre  ou  de  brique , car  on  peut 
avoir  ici  aifément  l’une  ou  l’autre.  Il  me  répli- 
qua qu’il  aproLivoit  mon  confeii  , niais  qu"ii 
aimoir  mieux  épargner  la  bourfe  de  la  Compa- 
gnie , Sc  fe  contenter  d”y  faire  quelques  chan- 
gemens.  Je  croi  pourtant  que  ce  iêra  en  vain, 
parce  que“  la  terre  y eft  tranfportée  d’ailleurs  j 
qu  elle  n’eft  point  revêtue  de  pierre  ou  de  bri- 
que pour  la  foureniri  qu’elle  s’éboule  toujours 
dans  la  faübn  pluvieufe,  Sc  que  les  canons  tom- 
bent fouvenr  dans  les  foftèz.  Je  tâchai  de  le  ra- 
comraoder  le  mieux  qu’il  me  fut  poihble , pen- 
chant que  j’y  étois  v je  rendis  les  Baftions  auftl  ré- 
guliers qu’il  fe  pouvoir  , lûr  le  plan  qu’on  les 
avoir  d abord  faits  *,  Sc  au  lieu  que  le  Fort  de- 
voir être  un  Pentagone,  Sc  qu’il  n’y  avoir  pour- 
tant que  quatre  Baftions,  fen  traçai  un  cinquié- 
me,  & 99,^^  un  plan  , que  je  donnaiau  Gouver- 
neur, Si  j’y  avois  demeuré  plus  long-tems  j’au- 
rois  achevé  ce  nouveau  Baftion  ; mais  tout  lé 
plan  en  liir-même  eft  de  la  moitié  trop  vafté 
pour  une  û chetive  Garniibn  ; Sc  le  plus  co  irt 
moyen  de  rajufter  ce  Fort  feroic  de  l’abarre  , ÔC 
d’en  rebâtir  un  coût  de  nouveau. 

^ Le  Fort  étoit  alTez  mal  gouverné  lorfque  j’y 
crois,  Sc  Ton  ne  prenoit  pas  aufli  grand  foin 
d entretenir  une  bonne  correfpondance  avec  lés 
Naturels  du  païs , qu’il  feroic  à fou haiter  qu’on 
en  eut  fur  cour  dans  les  places  de  commerce. 
Quand  j’y.  aimai  il  y av-oic  deux  Rajas  du. 
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voisinage  dans  les  fers,  feulement  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  aporté  au  Fort  la  quantité  de  poi- 
vre que  le  Gouverneur  avoir  demandée.  Ce-* 
pendant  ces  Rajas  gouvernent  dans  le  païs,6c 
ils  ont  un  nombre  confiderable  de  Sujets , qui 
furent  iî  aigris,  à ce  qu’on  me  dit  dans  la  fui*- 
te  , par  ces  maniérés  infoientes  , qu’ils  vin- 
rent attaquer  le  Fort  fous  la  conduite  d’un* 
autre' de  ces  Rajas  ; mais  quelque  méchant 
que  foir  le  Fort , il  eft  allez  bon  pour  fe  dé- 
fendre contre  d’auiîl  mauvais  Soldats  que  le' 
font  les  Naturels  du  païs , car  quoi  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  courage  , ils  n’ont  preique' 
point  d‘aiutres  armes  que  des  fabres  , des» 
cro/Tes  & des  lances  , & ils  ne  ibnt  pas  af- 
fez  adfqits  pour  fe  fervir  de  l’artillerie  quand- 
même  ils  en  auroient.  Ils  eflayerenc  une  au- 
tre, fois  de  furptendre  le  Fort  , fous  prétex- 
te de  faire  un  combat  de  coqs  > où  ils  eipe- 
roient  que  la  Garnifon  fe  rendroit  , pour 
avoir  part  au  divertiiTement , & que  le  Fort 
fcroit  laiflé  prefque  fans  aucune  défenfc  j caf 
les  Malayens  prennent  un  plaîfîr  extrême  à' 
voir  le  combat  des  coqs,  & ils  fe  trouvèrent 
au  nombre  de  près  de  mille  à celui-ci , pen- 
dant que  leurs  gens  armez  étoient  en  embuf- 
cade.  Mais  il  arriva  que  perfonne  de  la  Garni- 
fon ne  fortit  pour  y aller , excepté  un  Danois* 
nommé  Jean  NecKÎin  , qui  étoit  lui-même' 
grand  amateur  de  cet  exercice  -,  il  découvrit 
rembufeade  , de  en  donna  d’abord  avis  au  Gou- 
verneut , qui  éroitaifez  en  defordre  à l’appro- 
che des  ennemis  V mais  quelques  coups  de  ca- 
non les^  firent  bien  tôt  retirer. 

Je  n ai  plus  rien  à ajouter  , fi  ce  ri’eft  qnel-- 
ques  particularitez  qui  me  regardent  5 mais 
elles  ne  font  pgs  afifez  importantes'  pour  em 
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fatiguer  le  Leéleur.  On  trouvera  dans  moiT' 
premier  O ivrage  Tome  II.  les  raifons  qui 
ir/cbljgcrenc  de  quitter  Bencouli  j & le  détail 
du  Voyage  que  je  fis  de-làen  Angleterre-,  de 
forte  que  je  puis  bien  finir  ici  ce  Suplémenr 
de  mon  Voyage  autour  du  monde. 


Fin  de  la  première  Vanité 
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GUILLAUME  DAMPIER.- 

A LA  baye  de  CAM  PECHE. 

Troifiéme  F oinme  , & deuxième  P mis. 

Qui  contient  la  defciiption  de  la  Bayff 
de  Campêche  dans  les  Indes  Occi* 
dentales , & des  pars  voifîns. 


CHAPITRE  I. 

l^\A'Mear  fur  mer  pour  la  première  fois  ;■  U pap^ 
fe  en  France  y en  Terre-Neuve  y & enfmte  aux 
l'ides  Orientales.  Il  part  pour  les  Tndes  Occiden- 
tales. De  Sainte  Lucie  , des  Indiens  Caribes  , &‘ 
du  Capitaine  Varner.  Il  arrive  à la  famaïqueT 
le  fifour&  les  Voyages  qu  tl  y fait  , pn  premier- 
voyage  à Campêche.  Defcription  de  dEft  & du 
Nord  du  fucatan.-  Kei-Mugere  , Cap  Catoch  , &- 
la  maniéré  dont  on  coupe  'le  bois  de  Campêche.- 
Le  Mont  ^ fa  terre  falpêtreufe.  Villes  des  in^- 
diens  ; le  poijjon  Tarpom  , Pêcheurs  y & Guerï~ 
tes.-  Rio  de  Ia  Gartos  ,•  Éiangs  fale\  j Seiam  jj 
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S fal  y & Cap  Condecedo.  Sa  première  (irri'vée  a 
dlfle  Tnfle  ,■  dans  la  Baye  de  Campuhe^.  U met 
à\  l'ancre  prés  d'une  petite  ip,e  r.ommée  l lfle  dun 
’Buiffon  ; Maniéré  dont  il  eft  reçu  par  tes  cou- 
peurs de  bois  de  Campêche.  ^atre  pri/onnjers 
Anglais  s'écbapent  de  Mexique  & de  Campêche. 
U retourne  h la  famaique  , 0 deux  Vaijj'caux 
Efpagnols  lui  donnent  la  chafe.  Le  danger  qu  il 
cmrut  dans  ce  retours,  le  Va.ffeau  donne  tout  ü un 
coup  fur  les  Ifles  ^Icranes.  On  y trouve  des  Buu— 
bies  & des  oifeaux  de  la  groffeur  d'un  œuf  y &c. 
’Des  Poiffons  l'Empereur  y & le  Chien  matin.  Li-au- 
frage  quylfit  le  Capitaine  Long  avec  quelques  au- 
tres. El  ofondeur  des  environs.  Il  pejfe  par  les  bas 
fonds  de  Colorado  , & met  à l'ancre  auprès  du 
Cap  faint  Antoine  dans  l'ifle  de  Cuba  •,  il  côtoyé 
tout  le  long  de  l'ifle  des  Pins , & moûüte  à l'jfle 
de  Grand  Kaiman.  Il  s'en  retourne  en  arrietey& 
met  à tancre  d l'ifle  des  Pins  yfon  produit , Ra— 
Cûuns  y Cancres  de  terre  y furieux  Crocodiles  y bétail  y 
&C-.  Il  fè  remet  en  mer  y & par  le  moyen  d'un  bon 
njent  de  N ot d y après  bien  des  diÿiculti\il  arrive 
à ta  famaique. 

J ’Ai  promis  dans  mon  premier  Volume,  de 
donner  une  defctipcion  de  la  Baye  de  Cam- 
pêche, où  j’aii  demeuré  en  tout  présde  troiSN 
ans.  Je  m’en  vais  prefeniement  dégager  tna  pro- 
'^elTe  j,mai.s  parce  que  le  voyage  que  j’ai  fait 
dans  cette  Baye  a précédé  celui  que  j’ai  fait  au- 
tour du  monde,  cela-- m’engage  à reprendre  les 
chofes  d’ùn  peu  plus  Üaur,  & à dire  deux  mots 
de  mon  premier  embarquement , & des  courlés 
que.  jç.  fis  jufqu’à  mon  départ  pour  Campêche. 

Mes  parens  ne  m’avoient  pas  d’abord  deftmé 
pour  la  mer  y ils  me  tinrent  ainfi  à^l’Ecole  juf- 
qu’àî  ce  - que  je  fuflé  parvenu  à un  âge  propre  à 
embraflér  quelque  profeifion.  Mais  aptes  la 
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ïftôrr  de  mon  pere  & de  ma  mere  , ceux  qui  dé- 
voient djfpofèr  de  moi , pritent  d’autres  mefu« 
res  j ils  me  retirèrent  de  TEcoIe  Latine  pour  ms 
faire  aprendre  à écrire  & rArirhemetique,&  ils 
ne  carderenrguere  enfuire  à me  placer  chez  le 
Maître  d’un  ValfTeau  à Weimoth  ^ ce  qui^  s’ac- 
cordoit  bien  avec  la  paillon  que  j’avoiseûë  dés 
mon  enfance  de  voir  le  monde.  Je  Hs  avec  lui 
un  petit  voyage  en  France  , ôc  après  nôtre  re- 
tour nous  allâmes  en  Terre-neuve  i je  pouvois 
alors  être  âgé  de  dix  huit  ans  , ou  environ^ 
J’employai  un  Eté  dans  ce  voyagç , mais  je  fus- 
E pénétré  du  ftoid  rigoureux  de  ce  climat, 
qu’aprés  mon  retour  je  ne  voulus  plus  repafîer 
dans  ces  Qitartiers  là  jde  forte  que  je  m’en  re- 
tournai chez  mes  parens.  je  n’y  eus  pas  été 
long  rems  que  je  me  rendis  àiLondres , où 
propofition  qu’on  me  fit  d’un  voyage  affez  long,, 
dans  des  pais  chauds  ( deux  chofes  que  j’avois^ 
toujours  fouhaitées  )■  m’engagea  de  me  remet- 
tre encore  une  fois  fur  mer..  A ver  ri  donc  qu’il  y 
avoir  un  vaiiîéau  frété  pour  les  îbdes  Orienta- 
les i favoir  le  Jean  , & Marthe  de  Londres, 
commandé  par  le  Capitaine  Earning,  je  m’en- 
gageai fur  fon  bord,&  je  fusemployc  devant 
le  mât,  à quoi  mes  deux  premiers  voyages m’a- 
voient  rendu  affez  propre.  Nous  allâmes  coût 
droit  à Bantam  dans  l’ifle  de  Java  , Ôc  après  y 
avoir  demeuré  deux  mois  ou  enviion  , nous 
retournâmes  en  Angleterre  au  bout  d’un  peu- 
plus  d’une  année  : En  allant  nous  touchâmes  à 
Saint  jaques  des  liîés  du  Cap  vert , Ôc  au  re»‘ 
tour  à l’Afcenlion.  Ce  Voyage  me.  donna  de 
nouvelles  lumières  dans  la  naviguation  , mais- 
jc  ne  tins  aucun  Journal-  Nous . arrivâmes  à> 
Plimourh  prés  de  deux  mois-avant  que  le  Che-- 
vaiier  Robert  Eiolms,  partit  pour  aller  prendre: 
la  dote  Hoiiandoifc  de  Siîiiiiie  : Gea  alluma-  lai 
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fécondé  gnerre  avec  les  Hollandois,  & m’em- 
pêcha d’aller  en  mer  de  toüi  l’Eté  , ainfi  je  me 
retirai  chez  mon  frere  dans  Sommerfec-shire  \ 
mais  ennuyé  d’être  à terre  , je  pris  parti  dans  le 
Prince  Royal  , commandé  par  le  Chevalier 
Edouard  Sprag , je  fervis  fous  lui  l’an  i(>73» 
qui  fut  le  dernier  de  la  Guerre  avec  la  Hollan- 
de, Nous  eûmes  crois  combats  cet  Eté- là  : je 
me  trouvai  à deux  -,  mais  attaqué  d’une  rude 
maladie  un  jour  ou  deux  avant  le  troi/îéme  , js 
fus  mis  à bord  d’un  VaiiTeau  qui  fefvoic  d’hô- 
pital, d’où  je  ne  pus  que  le  voir  de  loin,  St  le 
Chevalier  Edouard  Sprag  y fut  tuè.  On  m’en- 
voya bien-tôt  après  à Harwich  avec  le  refte  des 
malades  & des  bleiTez  , & j’y  avois  déjà  langui 
affez  long-tems  lors  que  je  m’en  allai  chez  mon' 
frere  pour  rétablir  ma  fanté. 

La  Guerre  avec  la  Hollande  fut  bien-tôt  fi- 
nie , &C  je  n’eus  pas  plütôt  recouvré  ma  famé, 
que  mon  ancienne  inclination  pour  la  mer  me 
reprit.  Un  Gentilhomme  du  voifinage  nommé- 
lE  Colonel  Helliar  d’Ell  Coker  dans  Sommer- 
fec-shire , qui  étoic  la  Pàroifie  où  j’écois  né  , 
me  fit  une  offre  afiez  raifonnable,  qui  étoic  de 
m’envoyer  dans  la  Jamaïque  , pour  y avoir 
foin  d’une  plantation  qu’il  y avoir  fous  la  dire- 
étion  d’un  certain  Monfieur  Whallci  ; j’acce- 
ptai l’offre  & partis  avec  le  Capitaine  Kent 
dans  fon  Vaiifeau  , nommé  le  Content  de 
Londres. 

Je  pouvois  avoir  alors  vingt-deux  ans , & je 
n’avois  jamais  été  dans  les  Indes  Occidentales} 
e’eft  pourquoi  de  peur  qu’on  ne  me  jouât  quel- 
que mauvais  cour  î & qu’on  ne  me  vendit  pour' 
lé  fervice  de  la  Compagnie  d’abord  que  jefe- 
rois  arrivé  dans  la  Jamaïque  ,-je  convins  avec 
lé  Capitaine  Kent  de  fervir  fur  le  pié  de  Matelot 
pour  mon  paffage , Si  jkn  urai  un  Ecrit  figné- 
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a main  qu’il  me  déchargeroit  à nôtre  arri- 
Nous  partimes  de  la 'Ehamife au  commen- 
enc  de  l’année  j6'74.  les  vents  nous  furent' 
vorables  que  nous  attrapâmes  bien  tôt  les'> 
rs  ali  fez  , qui  naus  conclu  i firent  gaillarde- 
it  vers  rille  des  Barbades.  Lors  que  nouS' 
mes  découverte  le  Capitaine  Eent  dit  à les 
agers  que  s’ils  vouloient  paierie  droit  d’an- 
ge il  moiiilleroit  à'  la  rade  de  cette  Ifle  5 Ô2 
1 s’arrêteroic  julqu’à  ce  qu’ils  eufîent  pris 
rafraichilTemens.  Mais  les  Marchands  n’eu^ 

: point  envie  de  rien  tirer  de  leur  bourfe  h 
e oecafion  -,  de  forte  qu’il  continua  fa  route 
i la  Jamaïque. 

a fécondé  Ifle  que  nous  rencontrâmes  fut- 
te  Lucie.  Elle  dt  éloignée  d’environ  trente^ 
es  des  Barbades  , &c  trés-fertile  en  grands  ôc 
IX  arbres  de  bois  de  Charpente  qui  efl:  pro«- 
à toute  forte  d’ufages.  C’ell  pour  cette  rai- 
là  qu’elle  eft  fouvent  vifitée  des  Anglois  <,• 
s’y  fournifîènt  de  bois  pour  faire  des  Cabe- 
s , & autres  chofes.  ©n  a eflày  é ci’y  établit 
Colonie  Angloife  , mais  on  n’a  pû  y^ri:ufri& 
u’à-  préfent  à caufe  des  Indiens  Garibds: 

;s  Caribes  font  une  forte  d’indiens  bdli* 
ux,  adonnez  à la  piraterie,  qu’ils  font  fur 
dans  leurs  Pirogues  , ou  grands  canots», 
r principale  demeure  dl  la  terre  ferme  ; 
s en  certaines  faifons  de  l’année  ils  vifitent 
liles  pour  fe  divertir.  Ils  frequencoientbeau- 
p autrefois  les  Barbades  j mais  depuis  qu& 
Anglois  s’y  font  établis  ils  ont  été  forcez  de 
abandonner  , ôc  de  fe  contenter  dans  leurs» 
rfes  de  n’aller  que  dans  les  i lies  qui  n’ont 
été  polTedées  par  les  Européens  , excepté 
es  dont  ils  efperent  de  fe  rendre  les  Mali. 

, comme  ils  ont^  fait  de  fainte  Lucie, 

labago  dt  fitüée  tout  auprès  du  Gontinenr 
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où  demeurent  ces  Indiens  , qui  l’infeâîoienc 
beaucoup  lors  que  les  Hollandois  commencè- 
rent à s’y  établir.  J’ai  oui  dire  que  ces  Indiens» 
avoient  autrefois  des  plantations  dans  la  plu- 
part des  Ilks  Caribes -,  que  dans  leurs  Voyages 
ils  demeuroienc  trois  femaines  ou  un  mois  dans 
une  , alloient  eniuite  dans  une  autre  , & qu'ils 
faifoient  ainfi  la  revue  de  prerque  toutes  ces 
liîes  avant  que  de  regagner  le  Continent. 

Saint  Vincent  , une  autre  de  ces  Ifles  ,eftfî- 
tuée  auprès  de  fainte  Lucie.  Nous  palfâmesen- 
cr’elles  d’eux  , & voyant  de  la  fumée  dans  fain- 
te  Lucie  J nous  y envoyâmes  noire  Efquif.  Nos 
gens  y trouvèrent  quelques  Indiens  Caribes 
dont  iis  achetèrent  des  Plantains , des  Bananes, 
des  Pommes  de  Pin,  & des  canes  de  fucre,  ^ 
lors  qu’ils  revinrent  à bord  un  canot  les  fuivic 
avec  trois  ou  quatre  dé  ces  Indiens.  Ils  répétè- 
rent fouvent  le  nom  de  Capitaine  Warner , & il 
fembloit  qu’ils  étoient  en  peine  de  lui.  NouS’ 
ne  comprimes  pas  alors  ce  qu’lis  vouloient  di- 
re*, mais  j’apris  dans  la  fuite  que  eo  Capitaine 
Varner  , dont  ils  parloient , étoit  né  à Anrego  , 
une  de  nos  Mes  Angloifes,  & qu’il  étoit  fiis  da 
Gouverneur  Warner  , qui  l’avoit  eii  d’une  In- 
dienne. Son  pere  l’avoic  élevé  dans  les  manié- 
rés Ang!oifes,&:  il  avoir  apris  l’Indien  de  fa  me- 
re  j mais  fur  ce  qu’il  fe  vit  méprifé  de  fes  pa- 
ïens Anglois  , il  abandonna  la  maifon  de  fon^ 
pere,  & fe  retira  dans  l’Me  de  fainte  Lucie, 
où  il  vécut  parmi  ceux  des  Indiens  Caribes  qui 
étoient  fes  parens  du  côté  de  fa  mere.  11  prit  ù 
bien  leurs  maniérés  qu’il  devint  un  de  leurs 
Capitaines  , &c  qu’il  alloit  pirater  avec  eux  d’u-^ 
ne  Me  à une  autre.  QLielque  rems  aptes  les  Ca- 
ribes firent  quelque  dégât  dans  nos  plantations 
AngloifeS'  à Antego  ; là-de(fus  le  fils  légitimé 
du  "GouYetaeui:  Warner  y fut  envoyé  avec-  un- 
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Parti  pour  réduire  ces  Indiens  à la  rai  Ton  ; §<:  il 
pafla  dans  le  quartier  où  fon  frété  Tlndien  War- 
ner demeutoit.  Il  y eut  en  apacence  de  grandes 
démonfhacions  de  joye  à leur  entrevue  y.  mais 
i’éyenement  fit  bien  voir  qu’elles  n’étoient  rien 
moins^que,  réellesj  car  le  Warner  Anglois  Æ 
pourvût  d’une  bonne  quantité  de  liqueur,  & il 
invita  Ton  frerede  pere  à iè  venir  divertir  avec 
lui.  Aumilieu  de  la  fête  il  donna  ordre  à Tes 
gens,  par  un  fignàl  qu’il  leur  fit  ^dele  tuer, 
ôf  tous  les  Indiens  qui  étoient  avec  lui  ; ce  qui 
fut  exécuté  fur  le  champ.  On  raporte  d'une  ma- 
niéré difierente  les  raifons  qu’il  eut  de  faire 
cette  aélion  barbare  : II  y en  a qui  diiênt  que 
ce  ^Warner  l’Indien  avoir  caufé  tout  le  degâc 
qu’on  avoir  fait  aux  Anglois,  & que  ce  fut  à 
eaufe  de  cela  que  fon  frere  le  fît  mafîàcrer  , lui 
& tous  fes  Indiens.  D’autres  /bûtiennent  au 
eontrajre  qu’il  éroit  grand  ami  des  Anglois  » 
ôc  qu’il  ne  vouloir  pas  permettre  à fes  gens  de 
leur  faire  aucun  mal , mais  qu’il  faifoit  tout  ce 
q,u’il  pouvoir  pour  les  porter  à vivre  de  bonne 
amitié  avec  eux,  & que  ion  frere  le  tua  parce 
qu’il  avoir  honte  d’être  parent  d’un  Indien,. 
Quoi  qu’il  en  foie  il  for  mis  en  jultice  pour  ce 
meurtre  , &c  obligé  de  pafîer  en  Angleterre 
pour  y recevoir  fon  On  peut  dire 

que  ces  fortes  de  perfîdies  , outre  la  bafleflè 
qu’il  y a de  les  commettre  font  un  grand  ob*- 
ftacle  à rétabliflèment  de  notre  crédit  parmi 
les  Indiens. 

Après  être  partis  de  ces  liles  nous  finies  rou- 
te plus  avant  vers  rOiieft,  & lors  que  nous  eû- 
mes atteint  le  bouc  Oriental  de  l’Efpagnole  a 
nous  rangeâmes  tout  du  long  de  la  côte  du  Sud 
^fques  au  Cap  Tiburon  , qui  eft  l’extrémité 
Occidentale  de  cette  Ifîe.  Alors  on  mit  à l’an- 
cre ^ ôc  nous  envoyâmes  nôtre  Efquif  à terre  j 
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parce  que  le  Capitaine  Kent  avoir  oiii  dire  qu’if 
avoir  auprès  de  ce  Cap  de  grands  bocages 
d’Orangers  , mais  nos  gens  n’en  trouverenE 
point  , d’où  il  conclut  que  c’étoit  un  faux  ra- 
port  ; cependant  j’ai  Içù  moi- même  depuis,  par 
la  relation  de  plufieurs  perfonnes  qui  avoicnt 
été  fur  les  lieux,  qu’on  en  trouve  une  aflez  gran- 
de quantité  là  autour.  D’ici  nous  fines  route, 
vers  la  Jamaïque  , où  nous  arrivâmes  dans  peu 
de  tems , & y portâmes  les  premières  nouvel- 
les qu’on  y eut  de  la  Paix  conclue  avec  les 
Hollandois. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé  ici  que  le  Capitai- 
ne me  déchargea  du  fervice  , fuivant  mon  ac- 
cordjiSc  le  lendennain  je  partis  pour  une  ville 
Efpagnolc  qui  s’apeüe  iânt  Jago  de  la  Yegaj^ 
fy  rencontrai  l^onfeur  Whallei  , !k  nous  aïlâ;^ 
mesenfemble  à la  plantation  du  Colonel  Hel> 
Jiar  , qui  eft  ficuée  dans  un  endroit  qu’on  nom- 
me la  promenade  de  lêize  milles.  Nous  paiTâ- 
mes  par  la  plantation  du  Chevalier  Thomas 
Muddiford  , dans  le  quartier  des  Anges , com- 
me on  rapelle  , où  les  arbres  d’Otca  & de  Ca- 
cao croiffoient  alors , & après  avoir  paffe  à gue 
une  riviere  aflez  large  , qui  coule  entre  de  hau- 
tes montagnes  qu’il  y a de  chaque  côté  , nous 
marchâmes  fur  fon  bord  deux  ou  trois  miles  en 
remontant  vers  fa  fource.  Le  chemin  pour  aller 
à la  promenade  de  feize  miles  étoir  auparavant 
beaucoup  plus  long  i il  falîoit  faire  le  tour  d’u-^ 
ne  grande  montagne  , jufqu’âce  que  Monfieur 
Cani  Helliar  , frere  du  Colonel  , eut  trouvé 
Celui  dont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  def- 
fein  qu’il  avoir  de  l’abrcger  , s’il  étoit  pofllble , 
il  fuivit  avec  quelques  autres  le  long  de  la  ri- 
viere , jüfqu’à  ce  qu’ils  virent  qu’elle  pafToit  an- 
travers  d’un  rocher  , qui  s’élevoit  perpendicu- 
iai rement  d’un  côté  d:  d’autre  , èc  qui  etoic 


DE  D A M P r E R.  i!îf 
îort  efcarpé.  Us  grimpèrent  deflus  avec  beau- 
coup  de  peine  ^ mais  un  chien  qu’ils  avoienc 
paiFa  par  un  trou  à travers  la  moncagne  jce  _qut 
leur  fit  conjedl:-uret  qu’il  y avoir  un  pailage 
creux  j de  force  qu’il  fie  fauter  une  partie  du  roc 
avec  de  la  poudre  agrandir  le  chemin  juf- 
qu’à  ce  qu’il- fut  affez  large  pour  donner  le  paf- 
fage  libre  à un  cheval  de  bât  avec  ù.  charge,! 
& affez  haut  pour  un  Cavalier»  Il  aplanit  d’ail- 
leurs quelques  autres  endroits  & rendit  ce  paf- 
fage  affez  commode.  0n  l’apdle  à caufe  de  cela 
le  rocher  creux. 

Ce  Gentilhomme  au  relie  avoir  beaucoup 
d^efprit  ) ôi  il  n’y  a nul  doute  qu’il  n’eût  rendu 
de  trés-grands  fervices  à certe  Ifle  s’il  avoir 
eu.  ir  avoir  une  fois  elfayé  de  faire  du  falpêtre 
au  quartier  des  Amges  , mais  il  ne  pût  en  venir 
à bout.  Je  ne  lai  point  fi  cela  venoic  de  ce  que 
la  terre  n’y  éroit  pas  propre, mais  il  y a quel» 
que  apparence  qu’il  fe  j:TOUve  de  la  terre  falpê- 
treufe  dans  les  autres  endroits  de  l’Ifle,  fut  touÉ 
auprès  du  Fort  du  Palfage , où  j’ai  apris  que  les 
canes  ne  produifenr  pas  de  bon  fucre , à caufe 
du  terroir  nitreux  de  falé. 

Je  demeurair prés  de  fix  mois  avec  Monfieur 
Whallei  à la  promenade  de  lêize  miles  , & j’en- 
trai enfuice  au  fervice  du  Capitaine  Heming  3 
pour  avoir  foin  de  la  plantation  qu“il  avoir  à 
fai nte  Anne  au  Nord  de  riile , où  je  me  rendis 
à cheval  de  fant  Jago  de  la  Vega, 

Cette  route  n’eft  guere  commode  pour  les 
Voyageurs.  Je  couchai  la  piemiere  nuit  dans  la" 
hutte  d’un  pauvre  chalfeur  1 au  pié  du  Mont 
Diabolo»  du  côté  du  Sud,  où  j’eus  beaucoup  de 
froid  durant  la  nuit,  lors  que  le  vent  de  terre  fe 
leva , parce  qu’il  n’y  avoir  poinc.de  couvertures^ 
pour  mettre  fur  moi. 

Cette  montagne  fait  partie  de  cette  longue 
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mî  dVo“'<! *®  '°"S  de  rifle  , de 

ianr  l’Eft,  OÙ  elle  eft  pîuS 

haucecfu  îci  ,on  1 apelle  fa  montasçne  bleue.  Le 
endemâin  après  avoir  traverfé  fe  Mont  Diabo, 
gîte  an  bas, du  côté 

du  Capitaine  Heraing. 

Mais  je  me  trouvai  là  hors  de  mon  élenienr; 
c dt  pourquoi  le  Capitaine  Hcming  n’y  fut  pas 
plutôt  ar^ve  que  fe  me  dégageai  de  Ton  fervice, 
& m embarquai  fur  le  Vaiifeau  de  Monfieur 
btafhana  , ^ui  avoic  accoutumé  de  négocier  au- 
tour  de  1 I^ne,Ôr  qui  alors  avoir  moüillé  ici  pour 
palier  a Port-Royal.  ^ 

Je  partis  cnfuite  de  Port- Royal  avec  Mon- 
Jieur  bishocK  , qui  traf  quoit  au  Nord  de  cette 
Jüe , ôc  quelquefois  tout  autour  j de  forte  qu’eu 
rangeant  ainlî  les  côtes  je  vins  à eonnoître  tous 

^ îamaïque, 

auffi-bien  que  leurs  manufadures , ôc  l’avanta- 
ge  qu  on  tire  des  vents  de  terre  & de  mer.  Car 
notre  affaire  étbit  de  porter  des  marchandifesà 
ceux  qui  avoientdes  plantations  dans  Tlfle,  ou 
de  raporter  de  leurs  denrées  à Port- Royal  ; ifs 
nous  recevoient  toujours  avec  beaucoup  d’hon- 
netete  dans  leurs  logis  & dans  leurs  plantations-, 
ou  Us  nous  perrnettoient  de  nous  promener  3c 
de  voir  tout.  Ils  nous  donnoient  auiîi  des  Plan- 
J Patates , &c.  pour  mettre 

a bord  nous  ne  mangions  presque  autre  cho- 
ie dans  tout  nôtre  voyage. 

Mais  fîx  ou  fept  mois  après  je  quittai  cet  em- 
ploi , & me  mis  fur  le  bord  du  Capitaine  Hud- 
fel  J qui  devoir  aller  à Campêche  pour  y char- 
ger du  bois  de  teinture.  Nous  partîmes  donc  de 
Port-Royal  au  commencement  d’Aoiic  de  l’an 
irTyy.  avec  le  Capitaine  Wren  , qui  montoïc 
une  petite  Barque  dé^la  Jamaïque , ÔC  le  Capi- 
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fraine  Johnfon, maître  d’une  Quefche  de  la  Nour 
#clle  Angleterre. 

On  a le  vent  en  poupe  dans  tonree.  Voyage , 

, de  forte  qu’en  le  fait  d’ordinaire  en  douze  ou 
quinze  jours  j aufTi  n’y  employâmes-nous  pas 
plus  long-tems  5 parce  que  nous  eûmes  le  vent 
favorablè  , ^ que  nous  tse  coucjiâmes  en  aucutj 
endroit  jufqn’à  ce  que  nous  vinnàesà  l’Ifls  Tri- 
fle  dans  la  Bâye  de  Campêche , qui  ell  le  feuî 
endroit  où  l’on  aborde.  En  y allant  nous  paiTa- 
mes  à la  vue  du  petit  Caimanes,  que  nous  laifTa- 
mes  à nôtre  bas  bord  , aufifi  bien  que  de  Kei- 
MonbraK  , qui  font  deux  petites  Iflcs  f tuées  an 
Sud  de  Cuma.  La  fécondé  terre  que  nous  dé?* 
couvrîmes  fut  i’IHe  de^  Pins  j & fai  fan  t toù- 
■jours  route  à l’Ouefl: , nous  do'ublames  le  Cap 
Corientes.  Après  cela  nous  fîmes  voiles  au  Sud 
de  Cuba  J jufqu’à  ce  que  nous  vinmes  au  Cap 
Antonio  , qui  efl:  à fon  bout  du  côté  de  l’Oueft  5 
d’ici  nous  continuâmes  vers  la  Peninfule  de  Ju- 
catan  , jufqu’à  ce  que  nous  eufïions  attrapé  le 
Cap  Catoch,.qui  efl;  à l’extrémité  de  ce  Pro- 
montoire vers  FEfl:. 

' La  te^  depuis  ce  Cap  s’étend  .vers  le  Sud  en- 
viron c(iiaran  te  lieues , jufqu’à  ce  qu’on  vienne  à 
Cozumel  j S:  d’ici  elle  continué  au  Sud- 
Oüeft  jufques  à la  Baye  de  Honduras  t environ 
dix  lieues  du  Cap  CatqcL.  Entre  ce  Câp  & Co- 
zumel, il  y a uriepeiit'e  lile  que  les  Efpagnols 
âpellent  Kei-Muger , ott  l’îfle  des  femmes  , à 
caufe,  dit-on,  que  lors  qu’ils  s’établirent  dans 
ces  quartiers  ils  y laifrerent  leurs  femmes  » pen- 
dant qu’ils  s’avancerènt  plus  loin  dansle  Con- 
linent  pour  y chercher  une  meilleure  babita- 
liou.  Cependant  ils  îî’ont  aujourd’hui  aucun 
ctablifTement  par  là,  quoi  qu’ils  puiflient  y en 
avoir  eû  autrefois.  ■ 

^ uois  iieuës  du  Cap  Gatoch,  jufteïpenc  vis« 
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à- vis  il  y a une  pence  Ifle  nommée  Loggethead-» 
^ei  i parce , fans  doute  , qu’il  y vaibuvent  une 
/orte  de  cormes  à grqfTe  tête  que  les  Ânglois  ap- 
pellent de  ce  nom  i d’ailleurs  on  trouve  tou- 
jours prés  de  cette  îile  une  grande  agitation  de 
^petites  vagues  qui  s’entre-coupent , & que  no5 
Matelots  apeiicnt  Rip-raps.  (^oi  qü^il  femble 
qu'elle  tienne  au  ConcinenCj  elle  en  eft  pourtant 
feparée  par  une  petite  crique,  qui  elt  à peine 
aÎTez  large  pour  donner  palîageà  un  canot,mais 
qui  ne  laiiTe  pas  d’en  faire  une  lile.  Je  tiens  ceci 
de  quelques perfonnes  dignes  de  foi,  qui  m’ont 
àlîuré  même  qu’elles  avoient  eu  aifez  de  peine 
à y pafler  avec  un  canot. 

Le  Cap  eii  un  cerrein  fort  bas  prés  de  la  mer , 
mais  il  s’élève  un  peu  plus  à mefure  qu’il  s’en 
.éloigne,  ll  eft  tour  couvert  d’arbres  de  differen- 
tes fortes , mais  fur  tout  de  bois  de  teinture  : 
C eit  pour  cela  qu’il  écoit  autrefois  bien  fré- 
quenté par  ceux  de  là  Jamaïque  ,qui  s’y  ren- 
doienc  avec  leurs  petits  VaUfeaux  pour  les  chat- 
.ger  de  ce  bois  j jafqu’à  ce  que  tous  les  arbres 
qui  fe  trouvoienc auprès  delà  mer  furent  coa- 
pez  j mais  ils  n’y  vont  plus  aujourd’hui  à caufe 
que  ces  arbres  donneroient  plus  de  peine  à pot- 
ier juiqu’au  rivage  de  la  mer , qu’il  n’en  faut 
pour  les  coupet , les  réduire  en  pièces , & ce 
faite  des  fagots.  D’ailleurs  ils  trouvent  à pré- 
sent de  meilleur  bois  que  celui-là  dans  les  Bayes 
de  Campêche  &c  de  Honduras , & ils  n’ont  que 
ttéS'peu  de  chemina  faire  pour  le  porter  au 
•bord  de  la  mer  , il  n’y  avoir  pas  plus  de  trois 
cens  pas  lors  que  j’y  écois  -,  au  lieu  que  fur  le  cap 
Cacoch  ils  éroient  obligez  de  le  porter  plus  de 
quinze  cens  pas  avant  qu’ils  difeontinuaffent 
d’y  en  aller  prendre. 

Du  Cap  Catoch  nous  rangeâmes  la  côte  au 
Pord  du  Jucauii}  vers  le  Cap  Condecedp.  La 
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<ôte  approche  afTez  de  l’Qüelt , &c  la  diflance 
,qu’jl  Y a enrre^  ces  dtux  Caps  peur  être  de  qua- 
tre-vingt lieues.  Le  rivage  eCl:  aiTez  égal , & i,l 
lî’y  paroïc  aucune  pointe  ni  aucun  enfoncement 
confiderable.  Il  y a des  forêts  tout  du  long , 5c 
-quantité  de  Mangles  fort  hauts,  & de  Baye$ 
iablonneufes. 

Le  premier  endroit  remacquable  à rDiiell  du 
Cap  Catoch  , eft  une  Colline  auprès  de  lamec> 
qu’on  appelle  fimplemenc  le  Mont,  & qui  eneft 
éloignée  d’environ  quatorze  lieues-  On  la  re- 
marque d’autant  plus-,  que  c’elî:  la jfeule  hau- 
teur qu’il  y ait  fur  toute  cette  côte,  je  n’ai  ja- 
mais pris  terre  dans  eet  endroit  ci  , mais  j’ai  vû 
quelques  perfonnes  qui  le  connoiiToient  très- 
bien  qui  croyoient  tous  que  cette  -Colline 
étoit  un  ouvrage  de  rart-  il  y a même  aiTez 
d^apparence  qu’elle  étoit  habituée  autrefois, 
puis  qu’on  y trouve  quantité  de  grandes  citer- 
nes , qu’on  croit  avoir  été  faites  pour  recevoir 
Peau  de^la  pluye  , parce  qu’il  n’y  a point  de 
ioufce  d’eau  douce , & que  la  terre  e(l  toute  fa- 
blonneufe  6c  fort  Talée.  J’ai  même  apris  d’une 
perTonne  fort  intelligente  , que  les  ETpagnols 
en  vont  chercher  pour  faire  du  Ta, Ipêtre.  11  mq 
dit  aulîî  qu'il  s’étqit  trouvé  là  dans  un  VaiiTeau 
de  Pirate , qui  mit  quelques-uns  de  Tes  gens  Tur 
cette  Baye  , où  ils  virent  prés  de  cent  balots  de 
terre  enveiopée  dans  des  feuilles  de  Palmite, 
& un  Mulâtre  ETpagnol  qui  les  gardoic.  Le? 
Boucaniers  crurent  d’abord  que  ces  balots 
étoient  pleins  de  Maïs , ou  filé  des  Indes  , dont 
ils  nianquoienr  , mais  apiés  les  avoir  ouverts 
ds  n y trouvèrent  que  de  la  terre  ,i  ià-deiTus  iis 
demandèrent  au  Mulâtre  ce  qu’on  en  vouloft 
faire}  II  répondit  que  c’étoit  pour  faire  de  la 
poudre  ,6c  qu’il  attendoit  une  barque  de  Canj- 
jjeçhe  ^ui  devoir  les  yçnir  çheccher.  P’aüiçurs 
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cette  perfonne  m’aflura  en  avoit  goûte  ^ 

èc  qu’elle  étoic  falée  , de  même  que  la  terre  de? 
environs.  De  forte  qu  il  ett  alTez  probable  qu  on 
avoit  fait  ces  citernes  pour  fervir^à  des  lalpe- 
triercs.  Mais  quelque  delfeln  que  l’on  au  eu  d a- 
bord  , il  elt  touc-à-faïc  abandonné  à 1 heure 
qu’il  eft  i du  moins  elles  ne  font  plus  d aucun 
ùfage , 6c  il  ny  a même  perfonne  qui  demeure 

aux  environs.  _ 

' Entre  le  Mont  Sc  le  Gap  Gqndecedo,  tout  au- 
près de  la  mer,,  il  y a plufieurs  petits  bois  de 
ces  arbres  qu'on  apelle  Mangles , qui  refll  m- 
blent  de  loin  à de  petitesd-iles  ; mais  lors  qu  on 
é’en  aproche  , & que  les  autres  arbres  q^li^onc 
plus  bas  viennent  à paroitre , le  terram  femble 
tout  rompu  & raboteux  , quoi  qu'enfîn  tout  le 
païs  fe  prefentc  à la  vûë  plein  Sc  uni. 

La  fécondé  chofe  remarquable  qu  on  volt  le 
long  de  qette  côte  e’eft  Rio  de  la 
fe  trouve  prefque  à mi-chemna  entre  le  Cap 
toch  & le  tap  CondecedQ.  Cet.endrou  ell  au<^ 
fort  beau  , car  il  y a deux  petits  bois  de  Man- 
gles fort  hauts  , de  chaque  côte_  de  "Y„Vere 
par  où  il  eft  aife  de  la  teconnoitte. 
eft  petite  , mais  affez  Profonde  pour  les  canots. 
L’eau  en  cft  bonne , SC  )e  ne  fâche  pas  qu  il  y aie 
aucune  autre  rivicre  ou  ruiffeau 
fur  tout  cette  côte  , depuis  le  Cap 
qu’à  trois  ou  quatre  .iieucs  de  la  Ville  de 

^ Tl  fe  fait  une  grande  pêcbe  un  peu  à 1 Eft  de 
ceue  riviere  , & il  y a une  ou  deux  pentes  ca- 
banes à l’Indienne  dans  les  bois  ; c eft- la  ou  les 
pêcheurs  Indiens  , fujets  du  Roi  d Efpagne , 
couchent  durant  les  faifons  de  la  peche  ; mais 

leurs  maifons  & leurs  familles  font  plus  avar^ 
cèes  dans  le  païs.  Usent  ici  des  pieux  pour  y 
jpendre  kuts  |kts,  & de  petites  couches  pomy 
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faire  lecher  leur  poiffon.  Quand  ils  vont  en 
mer  ^ ils  s éloignent  jufqu’à  trois  ou  quatre 
lieues  du  rivage,  pour  pêcher  à la  ligne  des 
Siiappers  ^ des  Gropcrs  , dont  j’ai  fait  la  def- 
cription  dans  mon  Voyage  autour  du  monde» 
Chapitre  IV. 

Depuis  que  les  VaiiTeaux  des  Boucaniers,& 
ceux  qui  vont  charger  le  bois  de  Campêche 
ont  pris  cette  route , ces  Pêcheurs  font  devenus 
fort  timides  , parce  qu’ils  ont  fou  vent  été  enle- 
vez par  ces  gens-là.  De  forte  qu'ils  ne  décou- 
vrent pas  plutôt  un  Vaiifeau  en  mer  , qu’ils  en- 
foncent leurs  canots  àdeur  d eau  ; car  lorfque 
les  canots  font  pleins  d’eau  ils  ne  vont  pas  plus 
bas , & ils  ne  montrent  eux- mêmes  que  la  tête 
jufqu’à  ce  que  le  Vaiifeau  qu’ils  avoient  vû  aie 
paifé,  ou  que  la  nuit  foit  venue.  ]e  les  ai  vus 
quelquefois  à là  voile  , êc  difparoîcre  ainiî  touc 
d un  coup  : Les  poiifons  qu’ils  prennent  auprès 
du  rivage  avec  leurs  filets , font  des  Snouks,  des 
Chiens  marins,,  8c  des  Tarpoins. 

Le  Tarpom  eft  un  gros  poifTonà  écailles  qui 
aproche  de  la  figure  du  Saumon  , mais  qui  elt 
un  peu  plus  plat.  Î1  eft  d’une  couleur  d’argent 
pale  , & fes  écailles  font  de  la  grandeur  d’un 
demi  écu.  Un  gros  Tarpom  pefera  jufqu’a 
Vingt-Cinq  ou  trente  livres.  C’dl  un  manger 
^in  8c  agréable  , 8c  la  chair  en  eft  ferme  3c 
folidc. 

On  trouve  dans  Ton  ventre  deux  gros  pelo- 
tons de  graifle  qui  pefent  deux  ou  trois  livres 
chacun.  Je  n’aj  jamais  oiii  dire  qu’on  en  prenne 
a la  ligne  ^ c’elt  toujours  avec  des  filets  , ou 
avec  un  harpon  , à quoi  les  Mofkitcs  font  fort 
adroits.  Les  filets  qui  fervent  à cet  u/àge.font 
faits  d une  bonne  fi^elk  double  8c  forte  ^ 8c  les 
mailles  ont  cinq  ou  fix  pouces  en  quarte.  Car  iî 
elles  font  trop  petites  & que  le  poifibn  n’ir 

Tome  lll»  ^ ' 
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fou  pas  pris  ôc  embarraffc  , il  ne  fait  que 
tirer  un  peu  en  arriéré  , 6c  puis  il  faute  par  def- 
fus  le  üiet  i cependant  fen  ai  vu  prendre  avec 
une  feine  ,dont  les  mailles  etoient  petites 
voici  de  quelle  maniéré.  Apres  qu  on  avoir  en- 
fermé un  grand  nombre  de  ces  poiiTons , 1 ori 
tiroir  les  deux  bouts  du  filet  vers  le  , &il 

y avoir  dix  ou  dou^e  hommes  tout  nuds  dans 
i’eau  qui  le  fuivoient  -,  aufïi-tot  qu  un 
fautoiî  contre  le  filet , Phommequien  etoK  le 
plus  prés  empoignoit  d abord  le  Po^^îon  & le 
4let  entre  fes  bras  , & les  tenon  bien  ferme,  . 
lufqu’à  ce  que  les  autres  füflent  venus  a fon  le- 
Ss.  Nous  avions  outre  cela^trois  nommes 
dans  un  canot  qui  alloient  tou)OUts  de  cote 
après  le  filet  i de  forte  que  plufieurs  des  poif- 
fo^tîs  qui  fautoient  par  delfus  le  filer  tomboient 
dans  le  canot  i & nous  en 
bu  trois  , toutes  les  fois  qu  on  nroit  le  filet  a 
ferre.  On  trouve  une  grande  quantité  de  ces 
poiffons  le  long  de  ce  rivage  , depuis  le  cap 
Catoch  iufqu’à  Tcilt , lut  tout  dans  1 eau  claire 
auprès  des^Iîayes  fablonneufts  ; ro*'* 
vX  point  dans  un  fond  valatt.ou  de  roche. 
On  en  trouve  auffi  à la  Jamaïque , & '°“' 

res  les  côtes  du  Continent , fut  tout  auprès  de 

^‘^Tl’olieft'de  Rio  de  la  Garros  « y a une  gué- 
rite aneliee  Selam.  Cell  un  poRe  qui  eft  fuP 
ie  bord  de  la  mer , que  les  om 

commode  pour  y faire  tenir  leurs  Indiens  en 
'Sentinelle  11  y a plufieuis  de  ces  guérites  fur  la 
S^e  Tes  unes^font.bâtie^  à terre  avec  du  bois 
'de  charpente,  & d’autres  font  placées  fur  des 
arbres  comme  des  cages  , mais  aflez 
pour  recevoir  un  ou  deux  Ces 

une  échelle  pour  y monter  & en 
giiSiites  ns  font  jamais  fans  un  ou  deux  Inaiens 
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gui  sY  tiennent  tout  le  jour  , & ceux  qui  de- 
meurent prés  de  là  font  obligez  de  fe  relever  les 
.uns  les  autres. 

^ A trois  ou  quatre  lieues  de  Selam,vers  rOüeH, 
il  y a une  autre  éehauguéte  fur  un  arbre  fort 
haut,  laquelle  fe  nomme  Linchanchi , du  nom 
,d’une  grande  Ville  Indienne  qui  elt  à quatre 
Jieuës  plus  avant  dans  le  païs  : 5c  à deux  lieues 
au-delà  il  y a une  autre  Ville  qui  s’apelle  Chin- 
chanchi.  J ai  pris  terre  vers  ces  guérites  , & j’ai 
parcouru  toute  eette  côte  , foit  par  mer  dans 
un  canot , ©u  par  rerre  à pié  , depuis  Rio  de  la 
Gartos  jusqu’au  cap  Condecedo.  Cependant ie 
n’ai  jamais  vhï  de  Villes  .ou  de  Villages  auprès 
de  la  mer  ^ mi  d’autres  mairons  fur  toute  cette 
côte  , que  des  cabanes  de  Pêcheurs  , excepté 
Sifal.  Il  y a plufieurs  petits  rcfervoirs  falez  en- 
;^e  Selam  & Linchanchi  ^ ils  font  d’une  dgure 
.affez  reguliere , & feparez  les  uns  des  autres 
par  de  petites  levées  de  terre  j le  plus  grand 
^ a pas  plus  4e  dix  verges  de  long,  & hx  de 
large. 

Les  habitans  de  ces  deux  Villes  ,fe  rendent  à 
ces  refer voirs  dans  les  mois  de  Mai,Juin,5c  juil- 
let, pour  en  recueillir  le  fel  ,dontiis  fourni/Tenc 
Æout  le  païs  d alentour,&  il  y a une  orée  de  bois 
entre  la  mer  & ces  rcfervoirs,  qui  empêche  que 
i on  les  vo:ye , ou  les  gens  qui  y travaillenc,  jû!*, 
qu  a ce  qu  on  ait  mis  pié  à terre. 

Au  delà  de  ces  rcfervoirs,  à trois  ou  quatre 
iieueà  plus  avant  vers  f Oueft  , il  y a une  guéri- 
te apellée  Sifai.  C’eft  la  plus  haute  & la  plus  re- 
marquable qu’il  y air  fur  la  côte.,  elle  eiL  bâtie 
4c  bois  charpente  , & fouée  tout  auprès  de 
la  mer.  C eft  auiîl  le  premier  objet  qu’on  cher- 
che a découvrir  lors  ^u’on  arrive  en  ces  quar- 
prend  même  quelquefois  pour  un 
Vai/feau  jufqu’à  ce qu’^n  s’cdyaproche  déplus 
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prés,  & qu’on  vient  à entrevoir  les  hauts  Man- 
gles , qui  paroifTenc  en  petites  toutes  à des  dir 
ïlances  difcrentes  de  Sifal. 

11  y a un  Fort  tout  prés  de-là  avec  quarante 
ou  cinquante  Soldats  qui  gardent  la  côte,6c* 
un  grand  chemin  qui  conduit  de  ce  Fort  à Me- 
rida.  C’eft  la  Ville  la  plus  confiderable  qu’il  y 
ait  dans  tout  le  jucatan  , Sc  prefque  toute  habi- 
tée par  des  Espagnols.  Il  s'y  trouve  pourtant 
plufieurs  familles  Indiennes  qui  vivent  dans 
une  grande  fujetion  , de  même  que  les  autres 
Indiens  de  ce  païs.  La  Province  de  Jucatan, 
fur  tout  cette  partie  qui  dl  au  Nord,&  celle 
qui  eft  la  plus  Orientale  n’efl:  que  médiocre- 
ment  fertile  en  comparaifon  du  riche  terroir 
que  l’on  trouve  à FOüdL  Elle  ne  laitTe  pas  d’ê- 
tre aflez  bien  peuplée  d’indiens , qui  vivent  en- 
femble  dans  des  Villes  ou  Bourgs  -,  mais  il  n’y 
en  a pas  un  qui  ne  foit  éloigné  de  cinq  ou  fîx 
milles  de  la  mer  , à l’exception  , comme  je  l'ai 
déjà  dit , de  deux  ou  trpis  endroits  qui  font 
propres  pour  la  pêche,  Sc  encore  les  Indiens  n’y 
vont-ils  pêcher  que  dans  de  certaines  faifons  de 
Pannée.  C’dt  pourquoi  lors  que  les  Boucaniers 
viennent  fur  cette  côte  ils  ne  font  aucune  diffi- 
culté de  prendre  terre  & de  s’y  promener  com- 
me s’ils  ètoient  chez  eux.  Us  vont  à la  chalTe  de 
toute  forte  de  gibier  , tant  des  oifeaux  que  des 
bêtes  fauves  , dont  il  s’y  en  trouve  une  grande 
quantité  , fut  tout  de  ces  dernieres  j mais  il 
leur  en  coûte  quelquefois  bien  cher.  Voici  ce 
qui  leur  eft  arrivé  : Un  petit  capte  de  la  Jamaï- 
que débarqua  une  fois  lix  ou  fept  hommes  au- 
près de  cette  guerite  de  Sifal , lefquds  fins  fe 
défier  de  la  rnoindre  chofe  laifiercnt  trois  ou 
quatre  de  leurs  compagnons  dans  le  canot,  avec 
ordre  de  voguer  le  long  du  rivage  pour  les  rece- 
voir lors  qu’ils  leur  en  donneroient  le  fignal  par 
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Üh  coup  de  füfil.  Mais  à peine  avoient-ils  été 
demie  heure  à terre  qu’ils  fe  virenc  attaquez 
par  quarante  foidats  Efpagnols  qui  leur  avoienc 
coupé  le  chemin  vers  le  rivage  ^ de  forte  qu’üs 
furent  obligez  de  fe  rendre  prifonnicrs.  Les  Ef- 
pagnols les  menèrent  en  triomphe  au  Fortj^ 
leur  demandèrent  enfuite  qui  étoit  leur  Capi- 
taine î Cette  queftion  les  rendit  tous  muets  5 
parce  que  le  Capitaine  n’étoit  pas  avec  eux,  SC 
ils  n’ofoient  pas  le  dire  aux  Efpagnols  de  peur 
qu’ils  ne  les  pendiflent  tous  comme  des  bandits 
& des  gens  fans  aveu.  îl  ne  fe  trouva  d’abord 
aucun  d’eux  qui  voulut  prendre  cette  qualité, 
parce  qu’ils  n’avoient  point  de  Commi/ïion  en 
original , ni  même  une  Copie  j car  les  Capitai- 
nes ne  vont  jamais  à terre  fans  avoir  du  moins 
une  Copie  de  leur  Commiiîion  •,  ce  qui  les  met 
en  firere  eux  & leurs  hommes.  A la  fin  un  cer- 
tain Jean  HuIIock  retrouffa  fon  petit  chapeau 
teigneux  . & leur  dit  qu’il  étoit  lui-même  le 
Capitaine.  Là-defTus  les  Efpagnols  lui  demari- 
derent  fa  Commifïion  ? A quoi  il  repliqua^qu’il 
l’avoit  laiiFée  fur  fon  bord , parce  qu’il  n’étoit 
forti  que  pour  chafTer  , & qu’il  n’avoit  crû 
trouver  aucun  ennemi.  Les  Efpagnols  furent 
fatisfaits  de  cette  rèponfe , & dans  la  fuite  ils  le 
traitèrent  comme  le  Capitaine  j ils  lui  donnè- 
rent un  plus  beau  logement  & de  meilleures 
provifions  qu’aux  autres,  & le  lendemain  lors 
qu’on  les  fit  palier  à la  ville  de  Merida  , qui  eft 
à douze  ou  treize  lieues  de-là , Monfieur  le  Ca- 
pitaine HullocK  eut  un  cheval  , pendant  que 
les  autres  marchoient  à pié.  Ils  furent  tous  mis 
dans  une  forte  étroite  prifon  -,  mais  Hullock 
avoir  fouvenr  l’honneur  d’être  apellè  à la  mai- 
fon  du  Gouverneur  pour  y être  examiné  > & on 
Je  régaîoit  prefque  toujours  avec  du  Chocolaté, 
,&c.  D’ici  on  les  tranfpona  dans  la  Villé  de 
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Campêche  , où  le  Capitaine  Hullock  fut  toù'- 
jours  mieux  entretenu  que  fes  camarades.  Enfin 
je  ne  fais  comment  ils  obtinrent  tous  leur  liber- 
ia & Huüock  eut  depuis  ce  tems-là  le  nom  de 
Capitaine  Janot. 

Il  y a environ  huit  lieues  de  Silal  au  cap  Con-^ 
decedo  ",  & à vingt  lieues  de  là  vers  le  Nord  > 
on  trouve  une  petite  lïle  que  les  Efpagnols  ap- 
pellent îfias  des  Arenas  j:  mais  les  Matelots  An- 
glois  ont  extrêmement  défiguré  ce  nom , fui- 
vant  leur  louable  coûtume , les  uns  rapellent 
Pefarts,&’  d’autres  Defarcufies  *,  mais  je  n’ai 
jamais  vu  cette  llle , aitifi  je  n’en  puis  rien  dire 
de  particulier. 

Toute  cette  côte  depuis  le  cap  Catoch  jufques» 
au  cap  Condecedo,  eft  un  terrain  bas  , fi  vous 
en  exceptez  le  Mont.  Ce  ibnt  prefquc  par  tout 
des  Bayes  fabionncuies  auprès  de  la]  mer  , quoi 
qu’il  y en  air  quelques-unes  où  l’on  voit  des 
Mangles,  & où  il  fe  trouve  quelques  morceaux 
de  Savanas  arides,  avec  de  mèchans  petits  ar- 
bres entremêlez  de  buiflbns  courts  & épais.  La 
mer  devient  plus  profonde  peu  à peu  à mefure 
qu’on  s’éloigne  du  rivage  , & les  Vaifieaux  peu- 
vent moüilîer  fiir  le  fable  à toute  forte  de  pro- 
fondeur depuis  fept  ou  huit  pieds  jufqu’à  dix 
ou  douze  bralTes  d’eau. 

Dans-quelques  endroits  fur  cette  côte  on  juge 
de  l’éloignement  où  l’on  eft  du  rivage  par  la 
profondeur  de  la  mer  , à compter  quatre  btafies 
pour  la  première  lieue  , & enfuite  pour  chaque 
brafle  une  lieuë  de  plus. 

Mais  quoique  j’en  fois  venu  au  cap  Conde- 
cedo, je  renvoyerai  une  plus  ample  defcriprion 
de  ces  quartiers-ci,  favoir  depuis  ce  Cap  au  Sud 

à l’üiieft , jufqu’au  pais  montagneux  de  faine 
Martin , ( ce  qui  fait  proprement  la  Baye  de 
Campêche  } & de  là  encore  plus  avant  vci« 
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FCihn: , jarqu’à  que  je  parie  du  fécond  voyage’ 
que  je  fis  fur  cette  côte  où  je  m’arrêtai  alors  fl 
long-tems.  Pour  continuer  donc  à parler  de 
mon  premier  voyage  après  avoir  paiïê  le  cap 
Catoch  , le  Mont  , Rio  de  la  Gartos , Sifal , ôC 
le  cap  Condecedo , nous  primes  au  Sud , touÉ 
droit  vers  Trill , qui  efic  le  havre  de  nos  cou- 
peurs de  bois  de  CampêchejÔ^  nous  y arrivâ- 
mes bien  tôt , parce  qu’il  n’y  avoir  pas  plus  de 
foixante  lieues  de  naviguation  à faire  jufques  à 
cet  endroit-là,  „ 

La  route  de  Trift  n’eft  que  pour  les  gros  Vaif- 
/êaux  ’j  les  petits  , qui  ne  tirent  que  peu  d’eau  s 
en  paflentà  trois  lieues  de  diftaace,  (Sè  tr^ver- 
fent  un  grand  bras  de  mer  qui  court  depuis  cet- 
te lAe  vers  le  Continent , où  ils  mouillent  à un 
endroit  qu’on  nomme  l’Iiîe  d’un  buiflbn.  Nous 
demeurâmes  trois  jours  à Trili:  pour  faire  d& 
l’eau  , de  nous  en  partîmes  enfuite  avec  nos 
deux  Vaifieaux  de  conferve  , à la  faveur  du  flot 
de  la  mer  , qui  nous  conduifit  jufques  à la  peti- 
te Ifle  d’un  buiflbn.  Elle  n’a  pas  plus  de  quaran- 
te pas  de  long  , Sc  cinq  ou  fix  de  large  -,  il  n’y  a 
qu’un  feul  petit  arbre  tortu , ce  qui  lui  a faic 
donner  ce  nom-là.  On  diroit , à la  voir , que  ce 
n’efl:  qu’un  monceau  de  coquillage  , dont  l’Ifle 
eft  prefque  couverte  , fur  tout  d’écailles  d’hui- 
tres.  Il  y aune  grande  quantité  d’huitres  dans 
ce  Golfe  & dans  les  criques  voiflnes  ; mais  il 
n’y  a point  d’endroit  où  l’on  en  trouve  de  plus 
grofles  ni  de  meilleures  que,  fur  le  banc  qui  elt 
autour  de  cette  Ifle.  Dans  la  faifon  pluvieufe 
les  huitres  de  tous  ces  quartiers  font  deflalées 
par  les  courans  d’eau  douce  qui  débordent  di» 
païs  \ mais  elles  ont  toujours  aflez  de  faleure’ 
dans  le  tems  fec.  Elles  font  plus  petites  dans  les 
criques  , mais  en  plus  grande  quantité  , SC  les 
racines  des  Mangles  qui  croiflent  au  bord  de 


24^  . DIVERS  VOŸAGES 

ces  criques  en  font  tourcs  chargées  j de  même 
que  les  branches  qui  pendent  dans  l’eau. 

L lile  d un  buiffon  eft  éloignée  de  prés  d’un 
mille  du  rivage,  ôc  il  y a vis-à-vis  une  petite 
crique  qui  s’étend  un  mille  plus  loin , & qui 
Je  tonne  enfime  en  un  grand  bras  de  mer.  C’eft 
par  cette  crique  qu’an  porte  le  bois  de  Campê- 
che  dans  les  VaiiTeaux  qui  font  à l’ancre  de- 
vant la  petite  I/le.  Entre  ces  bancs  d’huitres 
qui  font  autour  ik  le  Continent  ^ il  y a un  bon 
mouillage  d’environ  douze  pieds  d’eau. Le  fond 
elt  d une  vafe  mole  j de  forte  qu’on  dt  obligé 
de  brider  les  ancres  pour  les  faire  tenir.  La  tct- 
re  des  environs  eft  balTe  & remplie  de  Hangles*, 
elle  elt  inondée  à chaque  marée  , & dans  la  fai- 
Jon  pluvieufe  elle  eft  toute  couverte  d’eau.  Ce 
fut  ici  où  nous  demeurâmes  à l’ancre  pour  re- 
cevoir nôtre  charge. 

Ce  que  nous  avions  pris  à bord  pour  troquer 
avec  du  bois  de  Campêche  , conlîltoit  en  rum  * 
cc  en  Kicre , qui  font  de  fort  bon  débit  auprès 
des  coupeurs  de  bois.  Ils  étoient  alors  au  nom- 
cens  cinquante  hommes,  la  plu- 
part Anglois  , qui  s’étoient  établis  en  divers 
endroits  des  environs  : Ces  chalands  ne  tarde- 
rentguereà  nous  rendre  vilîte.  Nous  n’étions 
r Æ hommes  3c  un  MoulTe  •,  ce  qui 

Juffiioit  a peine  pour  répondre  à tous  , Sc  leur 
fournir  ce  qu’ils  demandoient  j car  outre  le 
rum  que  nous  leur  vendimes  par  Gallons , ou 
par  5 FirKins  , nous  leur  en  vendimes  aulîi 
cl  autres  dont  nous  avions  fait  du  Punch,  ôc 
qui  les  rendit  bien  gaillards.  Il  n’y  avoir  à bord 
que  de  petites  armes  à feu  pour  tirer  à chaque 

eux  Ra>^  ^oi[jo)i  extrêmement  forte  , qui  fe  fait 

un  ^etit  tonneau  qui  contient  huit  ou  neuf 
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jantè  qu’ils  bûvoient , de  forte  qu’on  n’en  pou- 
voïc  pas  entendre  le  bruit  de  fort  loin  , mais  on 
en  fit  aflxz  fur  les  Vaiffeaux  pendant  que  nôtre 
liqueur  dura.  Nouslie  primes  point  de  leur  ar- 
gent pour  cette  vente  , ôc  nous  n’en  attendions 
pas  non  plus  , puifque  nous  étions  venus  ici 
pour  avoir  du  bois  de  Campêche  :11s  nous  en 
donnèrent  en  échange  de  nos  denrées  fur  le 
pié  de  cinq  livres  fterling  par  tonneau  , paya- 
bles fur  les  lieux  où  ils  le  coupent.  Nous  en  al- 
lâmes d’abord  chercher  à diverfes  reprifes  dans 
nôtre  barque  longue  y mais  parce  que  cela  nous 
auroit  tenus  trop  long-tems  , nous  louâmes  une 
Pirogue  des  coupeurs  de  bois , pour  nous  aider 
à le  porter  fur  nôtre  bord  , ôc  par  ce  moyen- 
nous  eûmes  plutôt  fait  nôtre  charge.  Je  fis  deux 
ou  trois  tours  à leurs  cabanes,  où  je  fus  toû- 
jours  bien  reçu  avec  les  perfonnes  qui  m’yac- 
eompagnerent  ; on  nous  y régala  avec  du  porc 
^ des  pois  , ou  du  bœuf  ôc  de  ces  boudins 
bouillis  , que  les  Anglois  apellent  Dough  bois- 
lis  prennent  les  bœufs  à la  chaife  dans  les  Sava- 
nas.  Tant  que  la  boifiTon  qu’ils  avoicnt  achetée 
de  nous  dura , ils  nous  en  régalèrent , tantôt  ils 
nous  la  donnoient  toute  pure  , & quelquefois 
ils  en  faifoient  du  Punch.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde un  dètal  plus  exaéf  de  ces  coupeurs  de 
bois , j’en  parierai  dans  la  relation  du  fécond 
voyage  que  j’y  fis , bien- tôt  après  mon  retousr 
a la  Jamaïque  j parce  que  j*^avois  vù  qu’il  y au- 
roit quelque  profit  cpnfiderable  fi  on  vouloie 
etre  aétif  ôc  vivre  de  ménage.' 

Pour  revenir  donc  à cerre  première  courfe, 
nous  partimes  de  Hflc  d’un  Buiffon  avec  le  re- 
flux de  la  mer , fur  la  fin  de  Septembre 
6c  nous  mouillâmes  avec  cette  même  marée  à 
Tnfl: , où  nous  fimes  aiguade,  dans  le  d^efiéin 
de  remettre  plutôt  à la  voile.  Ceci  fut  executè 

J-  V 
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en  deux  jours  , & le  rroifiéme  nous  partîmes  de 
Trift  pour  la  Jamaïque.  Ce  Voyage  fut  long  te 
ennuyeux,&  nous  y courûmes  beaucoup  de  dan- 
ger, parce  que  nôtre  vaiflèau  étoit  ü pefantà  la 
voile  qu’il  tomboit  fous  le  vent,  & qu’il  nous 
forçoit  à dériver  fur  plufieurs  bas  fonds  , que 
nous  aurions  pu  éviter  fans  cela  : de  forte  que 
nous  employâmes  treize  femaines  dans  ce  Paf- 
fage  , qu’on  fait  d’ordinaire  en  iïx  ou  fept. 

Nous  avions  à bord,  en  qualité  de  Paflager, 
un  Matelot  de  la  Jamaïque  qui  fe  nommoic 
Guillaume  Wooders  -,  les  Mpagnols  l’avoienr 
pris  avec  trois  autres  de  fes  Camarades  , & ils 
les  avoient  envoyez  à Mexique  , où  après  les 
avoir  tenus  fept  on  huit  mois  en  prifon  ils  les 
renvoyèrent  à la  Vera-Cruz , & delà  on  les  con- 
duilit  par  mer  à Campêche.  Ils  n’y  furent  pas 
emprifon nez , mais  on  fe  contenta  de  les  faire 
travailler  fur  le  vaiflèau  qui  les  y avoir  menez, 
ce  qui  leur  fournit  bien  tôt  le  moyen  de  s’écha- 
per,&  voici  de  quelle  maniéré.  On  les  avoir 
occupez  à terre  tout  le  jour,  Ôc  quand  on  les- 
renvoya  la  nuit  à bord  du  vaiflTeau  , ils  conful- 
terent  enfemble  s’ils  pourroient  fe  lâuver  avec 
la  chaloupe  ; mais  fur  ce  qu’ils  manquoient  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  neceflaire  pour  le  Voya- 
ge , ils  refolurent  de  retourner  au  vaifleau  pour 
s’en  fournir  du  mieux  qu’il  leur  feroit  poiTîble;. 
ils  crurent  même  qu’ils  en  viendroient  d’au- 
tant plus  faci'emert  à ’oout , qu’il  n’y  avoir  que 
quelques  Indiens  à bord.  Ils  s’y  rendirent  donc, 
& après  avoir  faifi  & garroté  ces  Indiens , ils- 
prirent  une  boufllde  , du  pain  ôe  de  l’eau  , & fe 
tnirent  en  mer  ÿ de  forte  qu’ils  arrivèrent  à Triftr 
unefemaine  avant  nous.  Et  je  puis  dire  que  ce 
Wûoders  fut  la  caufe  , après  Dieu , de  la  confer- 
vation  de  nôtre  vaiflTeau. 

tioiiîéme  jpLu  après  nôtre  départ  de  Trift  ,- 
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Vers'  les  huit  heures  du  matin  , lors  que  nous 
étions  a treize  ou  quatorze  lieuës  Oiidt-Sud-^ 
Oüeft  de  Campêche , nous  vîmes  deux  Voiles 
à prés  de  trois  lieuës  de  diftance  , qui  venoienc 
tout  droitfur  nous  avec  le  vent  arriéré.  Le  Ca- 
pitaine ctLU  d’abord  que  e’étoient  des  vaifleaiiX 
de  la  Jamaïque  , ôc  fur  cefte  luppoficion  il  vou- 
loir les  attendre  pour  favoir  quelques  nouvel-^ 
les  d’eux  ,&  en  acheter  du  Brandevin  , ou  du 
Rum  i car  il  n’en  reftok  à bord  que  peu  de  bou- 
teilles enfermées  dans  une  petite  caiiFe  , & que 
le  Capitaine  refervoic  pour'fon  ufage.  Mai.; 
Wooders  s’opofa  à la  propofition  du  Capitai- 
ne , 6c  lui  dit  que  lots  qu’il  étoit  venu  de  Cain- 
pêche, il  y avoir  deux  petits  bâtiracns  tout  prêts 
de  mettre  à la  voile  pour  la  riviere  de  Tobaf- 
co,  qui  n'ek  qu’à  onze  ou  douze  lieuës  de  Triltj 
6c  qu’il  y avoir  plus  d’apparence  que  c’étoienc 
Tes  mêmes , que  des  vaifFeaux  de  la  Jamaïque. 
Là-deiTus  nous  primes  un  peu  plus  le  large  , 6c 
ils  changèrent  auifi-tôc  de  route  pour  venir  di- 
rectement fur  nous  ; ce  qui  nous  confirma  que 
e’étoient  les  Efpagnols  -,  de  forte  que  pour  nouS’ 
éloigner  davantage  nous  primes  le  vent  de  quar- 
tier 6c  fimes  route  par  Nord-Olieftjôc  quoi  qu’ils 
VinfTent  fur  nous  fort  vire , cependant  pour  fai- 
re plus  de  diligence  ils  déracherent  une  de  leurs- 
Chaloupes  , qui  étoit  fi  bonne  voiüere  qu’elle 
vint  à une  portée  de  moufquet  de  nôtre  bordl 
Mais  Dieu  permit  que  le  vent  de  terre  vint  à- 
cefTer  tout  d’un  coup  , 6c  que  la  brife  de  mer  ne 
h levât  pas  aufïi-tôr. 

Pendant  que  le  vent  dura  noiïs  nous  regar- 
dions comme  à la  veille  d’être  faits  prifonnierss- 
mais  nous  n’avions  guere  plus  d’efperance  d’è- 
chaper  à cette  heure  , parce  que  nôtre  Qüefche > 
lors  même  qu’elle  n’avoit  point  de  eharge,etoic 
Biâuvaife  voiUerë  , 6c  qu’elle  étoit  pire  à pre- 
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fenc  qu’elle  {e  trouvoit  fort  chargée.  Quoi  qu’iî 
en  foit  , nous  eûmes  le  tems  d’apleller  nôtre 
voile  d’avant , Ôc  de  la  border  pour  recevoir  la 
brife  de  mer  lors  qu’elle  fc  leveroit.  Ceci  fut 
expédié  dans  un  moment  , & en  moins  d’une 
heure  après  une  brife  fraiche  fe  leva  , & nous 
mîmes  vent  en  poupe.  Nous  avions  d^ailleurs 
cet  avantage  que  toutes  nos  voiles  nous  fer- 
voient , au  lieu  que  ceux  qui  nous  donnoient  la 
chafle  , qui  étoient  des  vaiifeaux  à trois  mâts  > 
ne  pouvoient  pas  employer  toutes  les  leurs, 
parce  que  celles  de  Tarriere  rendoient  inutiles 
celles  de  l’avant  : ainfi  nous,  tinmes  ferme  deux 
ou  trois  heures , fans  gagner  n’y  perdre  aucune 
avance.  Enfin  le  vent  fraîchit  à i’occafion  d’un 
houragan  qui  le  leva  , ôc  alors  nous  gagnantes 
beaucoup  fur  euxj  de  forte  qu’aprés  avoir  tiré 
un  coup  de  canon  ils  abandonnèrent  leur  proye: 
mais  nous  continuâmes  à forcer  de  voiles  juf- 
ques  à la  nuit  v nous  nous  aprochames‘  enfuite 
du  venr,  <Sz  nous  ne  les  vîmes  plus  paroîcre. 

Environ  quinze  jours  après  nous  arrivâmcs- 
à rLO:  de  Pvio  de  la  Ganos  , où  nous  fumes 
rencontrez  par  une  petite  barque  des  Barmu- 
des  qui  apartenoit  à la  Jamaïque  , & qui  étoit 
venue  de  Trift  en  dix  jours  de  tems  , parce 
qu’elle  étoit  meilleure  voiliere  que  nous.  C’ell 
ce  qui  ob'igea  nôtre  Marchand  à fe  mettre  del- 
fiis  y car  il  VK  bien  que  félon  routes  les  aparen- 
ces  nôtre  voyage  feroit  long,  & que  d’ailleurs 
pos  provifioos  commençoient  à diminuer  ^ ce 
qu’il  ne  pouvoir  pas  fuporter  aulfi  facilement- 
que  nous. 

Qiioiqu’i)  en  foit,  nous  devions  faire  route 
contre  le  vent  alifé. Toute  nôtre  efperance  étoit 
qu’un  bon  vent  de  Nord  pourroit  fe  lever,  pulf- 
que  c’elt  la  feule  faifon  de  l’année  où  il  règne. 
Énedèt-  nous  vîmes  bien-tôc  après  au  Nord- 
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Oüefî  une  nuée  noire  , qui  eft  un  iîgne  du  vent 
de  Nord  J donc  je  parlerai  plus  au  long  dans 
mon  Traité  des  Vents  , ôc  qui  parut  deux  jours 
de  fuite  foir  6c  matin.  Le  troifîéme  pur  il  com- 
mença à fouder  & il  fraîchit  fort  vite.  Nous 
nous  préparâmes  d’abord  à le  recevoir  & nous 
ferlâmes  toutes  nos  voiles,-excepté  celle  de  Maî- 
tre, dans  le  deifein  d’en  tirer  avantage  avec  cel- 
le ci.  Mais  touucct  apareil  ne  nous  fervit  pas  de 
grand’  chofe,  du  moins  une  heure  après,  pen- 
dant laquelle  un  vent  frais  de  Nord-Oiieft  dura> 
Ja  nuée  difparut,  & le  vent  revint  Elt-Nord-Eft, 
qui  dl  le  vent  réglé  de  ces  endroits-là.  De  forte 
qu’il  nous  fallut  fervir  des  brifes  de  mer  ôc  de 
terre,  comme  nous  avions  déjà  fait  : nous  étions 
alors  à la  hauteur  des  Bancs,  où  il  y a cette 
grande  Pêche  dont  j’ai  parlé  ci- dediis  , & qui 
font  au  Nord  du  Jucatan  j ainfî  nous  avançâmes 
par  le  moyen  des  vents  de  terre  jufquesàces 
Bancs-là:  où  durant  le  calme  qu’il  y avoit  entre 
les  vents  de  terre  6c  les  bïifes  de  mer,  nous  pê- 
chions à la  ligne  6c  nous  prenions  quantité  de 
poi/Tons  tous  les  matins.  Mais  il  arriva  un  joue 
que  nôtre  Capiraine  , après  avoir  ciré  un  bon- 
poifTon,  trop  ardent  à cet  exercice,  jecta  fa  ligne 
ü fort  à la  hâte  que  le  hameçon  fe  prit  à la  pau- 
me de  fa  main  -,  de  forte  que  le  poids  du  plomb,, 
qui  s’en  étok  éloigné  après  de  fix  pieds,  fit  en- 
foncer la  pointe  tout  au  travers. 

Peu  de  tems  après  nous  vînmes  à la  hauteur 
du  Mont , & alors  nous  nous  éloignâmes  envi- 
ron trente  lieues  de  la  terre , dans  l’efperance 
que  nous  tirerions  plus  d’avantage  du  vent,  qu’à 
demeurer  le  long  de  la  cote  ^ parce  qu’il  fou- 
floit  Eft'-Sud-Eft,  ou  Sud  Eft-quarc  à-rEk , ôc 
que  c’étoit  un  petit  vent  frais  qui  dura  deux  ou' 
irois  jours.  Nous  primes  donc  vers  le  Nord 
pour  atendre  une  brife  de  mer  à Eft-Notd-Ek> 
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6c  le  troiftéme  jour  nous  l’eûmes  à fouhait.  A- 
lors  nous  virâmes  de  bord  , & fîmes  route  pac 
Sud-Eft  pour  la  côte  de  Jucatan.  Nôtre  Quef- 
che  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  étoit  fort  pelant© 
à la  voile  , fur  tout  quand  il  falfoic  un  gros 
vent '5  car  elle  étoit  extrêmement  courte, elle 
avoi't  d’ailleurs  les  flancs  lî  arquer  ôc  lî  gros  y 
q'i’à  la  rencontre  d’une  tourmente  comme  nous 
l’avicwis  à cette  heure,  elle  enforçoit&  fati^ 
guoit  beaucoup  , fans  aller  de  l’avant;  de  forte 
qu’elle  étoit  balorée  en  mer  ni  plus  ni  moins 
qu’une  coquille  d’œuf.  C’étoit  mon  tour  de  te- 
nir le  gouvernail  depuis  lîx  heures  du  foir  juf- 
qu’à  huit.  Pendant  les  deux  premières  empou- 
Jettes  nôtre  Vaiflêau  alla  fort  mal  , chaque 
coup  de  mer  le  rendoit  prefque  immobile  ; il 
s’éioignoit  enfuice  de  deux  ou  trois  points  da 
venr  , quoi  que  le  gouvernail  lui  fut  opofé , 
après  qu’il  avoir  fait  un  peu  de  chemin  de  cette- 
maniere  il  reptenoit  le  venr,  jufqu’à  ce  qu’un 
autre  coup  de  mer  l’en  écartât.  11  ne  fe  fut  pas^ 
écoulé  trois  ampouletces  que  la  mer  devint 
plus  calme  , & alors  nôtre  Quefche  oheïr  fort 
bien  au  gouvernail  , & avança  chemin.  Je  fus 
un  peu  furpris  de  voir  que  la  mer , qui  edoit  fî^ 
agitée,  fut  devenue  tout  d’un  coup  li  tranqui- 
le  , c’efl:  pourquoi  je  regardai  deux  ou  trois» 
fois  par  deffus  le  bord  , car  nous  étions  à dé- 
couvert , & il  faifoit  fl  beau  que  tous  nos  genS' 
s’étoient  endormis  fur  le  dîlac.  Mon  Capitaine 
étoit  auffi  derrière  moi  où  il  dormoit  profon- 
dément, fans  craindre  non  plus  que  les  autres» 
qu’il  y eût  aucun  danger  , parce  qu’à  midi  nous 
étions  à trente  lieues  de  terre  , & qu’il  n’y  a- 
voit  aucune  Ifle  prés  de  nous,  à, ce  que  nous» 
croyions^. 

Mais  pendant  que  je  ruminois  fur  ce  change-- 
ment-fl  foudain  de  la  mer , nôtre  Vailfeau  donir 
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m contre  ün  rocher  avec  une  celle  force  , que 
fa  manuelle  du  gouvernail  me  renverfa  fur  le 
dos.  La  peur  que  fên  eus  me  fit  jetter  un  grand 
cri’,  &■  dire  à nos  gens  de  fornr  au  plutôt , par- 
ce que  le  Vaiiîeau  avok  touché.  Le  faurqu’il  fiC 
fur  le  roc  les  éveilla  presque  tous  , & leur  fit 
demander  ce  quec’étoir  j mais  un  fécond  choc 
répondit -bicn-tôt  à leur  quekion  , & nous  ob“ 
figea  tous  à travailler  pour  fauver  nos  vies.  Ce 
fut  un  bonheur  que  le  Vaifleau  ne  s’arrêta  point 
& qu’il  continua  fa  route  i il  y avoir  déplus 
une  grande  bonace  , & on  peut  dire  que  fans 
cela  nous  étions  perdus,  puifque  nous  vîmes  di- 
ftinétement  la  terre  fous  nos  piez.  Quoiqu’il 
en  foit  nous  jettames  l’ancre  à deux  bralfes  d’eau 
fur  un  fond  de  fable  pur  & blancj  nous  ferlâmes 
nos  voiles  , & après  qu’on  eut  afiez  filé  du  ca- 
ble , pour  la  commodité  du  moiiillage,  nôtre 
Capitaine  encore  rout  étonné  de  cette  avantu- 
re,  entra  dans  fa  cabane  pour  examiner  la  carrev 
nous  le  fiiivimes  pour  la  plupart,  & nous  fumes 
bien-tôt  convaincus  que  nous  avions  échoiié 
fur  les  Alcranes-. 

Ce^  font  cinq  pu  fix  Iflès  baiTes  Sc  fablonneu- 
fèsjà  vingt-trois  degrez  ou  environ  de  latitu- 
de Septentrionale  , & à prés  de  vingt-cinq' 
lieues  de  la  côte  de  Jucatani  la  plus  grande  n’a 
pas  plus  d’un  mille  ou  deux  de  circuit.  Elles 
font  à deux  ou  trois  milles  Tune  de  l’autre  , non 
pas  fur  une  même  ligne,  mais  difperfées  çà  Sc 
là  avec  de  bons  canaux  de  vingt  ou  trente  braf- 
fes  dé  profondeur  entre-deux  , où  les  Vaifieaux^ 
peuvent-  commodément  pafier.  Elles  ont  tou- 
tes de  fort  bonsancrages-du  côté  de  rOüeft,où 
1 on  peut  moLÜller  à' telle  profondeur  qu’on 
veut , depuis  dix  brafles  d’eau  jufqu’à  deux  ^ 
fur  un  fable  bien  net.  On  trouve  dans  quelques- 
unes  des  builTôns  bas  ^ en  petite  quantité,, 
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qu’on  apelie  de  bois  de  Burton-,  mais  la  plupart 
fonc  fteriles  de  fablonneufes  , ne  produifenc 
rien  du  tout  qu’une  herbe  fauvage  , nommée 
du  Moron , 5c  il  n’y  a pas  même  de  l’eau  dou- 
ce. Pour  les  animaux  cerreflres  , on  n’y  voie 
que  de  gros  Rats  ; mais  ils  font  en  grand -nom- 
bre. A l’égard  des  oifeaux  il  y a une  prodlgieu- 
fe  quantité  de  Bonbies , de  Guerriers  , & des 
Oiieauxde  la  grcifeur  d’un  œuf.  Tous  ces  oi- 
feaux  habitent  dans  celles  de  ces  I.Oes  qui  font 
les  plus  Septentrionales,  fans  fc  mêler  enfem- 
ble  les  uns  avec  les  autres  j mais  chaque  efpe- 
ce  a fon  canton  à part,  5c  ils  occupent  ainfi  deux 
ou  trois  de  ces  Ilïes.  Les  Boubies  tiennent  plus 
de  terrain  que  les  autres  , parce  qu’ils  font  plus 
nombreux.  Les  oifeaux  de  la  groiîeur  d’un  œuf, 
quoi  qu’ils  foient  aulîi  en  grande  quantité  , 
n’occupent  pas  beaucoup  de  place  à caufe  de 
leur  petitelTe.  Cependant  ils  dominent  tout 
feuls  dans  le  petit  quartier  qu'ils  habitent  , fans 
être  inquiejez  par  leurs  voifins.  Les  oifeaux  de 
ces  trois  elpeces  ne  font  point  du  tout  farou- 
ches , 5c  en  particulier  les  Boubies  i d’ailleurs  il 
y en  a une  ii  grande  foule  qu’on  ne  fauroic  paf- 
fer  dans  leurs  quartiers  fans  être  à portée  de 
leur  bec  , dont  ils  vous  donnent  continuelle- 
ment des  coups.  Je  pris  garde  qu’ils  croient 
rangez  par  couples , ce  qui  me  fit  croire  d’a- 
bord que  c’étoit  mâle  & femelle  , mais  lorfque 
je  les  frapai  il  y en  eut  un  qui  s’envola  de  cha- 
que endroit,  5c  celui  qui  relia  dernere  de  cha- 
que couple  me  parut  auiîl  malin  que  les  autres 
qui  s’étoient  enfuïs.  j’admirois  la  hurdiefle  de 
ceux  qui  ne  s’envolèrent  point,  malgré  même 
les  efforts  que  je  fis  pour  les  y contraindre  j 
mais  je  remarquai  enfuite  que  c’étoient  des  jeu- 
nes qui  n’avoient  pas  encore  apris  à fe  fervir  de 
kurs ailes, quoi  qu'ils  fuffent  aulîi  gros  5c  auT 
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E fournis  de  plumes  que  leurs  meres:  Ils  les 
avoient  reniement  un  peu  plus  bJanehes  & plus 
nouvelles.  Je  n/aperçûs  aufîi  qu’il  y en  avoir 
toüjours  un  des  vieux  qui  fe  îenoit  auprès  des 
petits  pour  les  garder  j peut-être  que  fans  ecla 
ces  oifeaux  fe  ferment  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres J les  forts  eontre  les  foibîes  •,  du  moins  ceux 
de  differente  cfpece  pourroient  attaquer  leurs 
voir  ns.  Les  Guerriers  & les  Roubles  , lors 
qu’ils  alloient  faire  leurs  provifions  fur  la  mer 
laifToient  des  gardes  auprès  de  leurs  petits,  de 
crainte  qu’ils  ne  fuffent  affamez  par  leurs  voi- 
fins  i car  il  y avoir  grand  nombre  de  ces  Guer- 
riers qui  étoient  vieux  ou  elfropiez  , ôc  hors 
d’étau  d’aller  chercher  eux  mêmes  leur  pâture  à 
Ja  mer.  Ceux  ci  ne  demeuroient  pas  avec  leurs 
femblables,  mais  où  ils  étoient  exclus  de  leur 
Communauté,  ou  bien  ils  avoient  choifî  de  fe 
tenir  à^quelque  dîftance  du  relie  ^ ils  n^éroient 
pas  même  afîbciez  entr’eux  , & on  les  voyoit 
difperfez  d’un  côté  ôc  d’autre  , là  où  ils  pou- 
voient  piller  plus  impunément.  J’en  vis  un  jour 
prés  de  vingt  fut  une  de  ces  IHes , qui  faifoient 
de  tems  en  tems  des  forties  en  plate  campagne 
pour  chercher  du  butin , mais  ils  fe  retiroienr 
prerqu’aulîî-iôc  , foit  qu’ils  euflenc  pris  quel- 
que chofe  ou  non.  Si  un  de  ces  oifeaux  ellro- 
piez  trouvoit  un  jeune  Boubie  fans  gardes,  ii 
lui  donnoit  d’abord  un  grand  coup  de  bec  fur  le 
dos  pour  lui  faire  rendre  gorge  ÿ ce  qu’ils  font 
tout  d’un  coup  , & rejettent  quelquefois  un 
poiflon  ou  deux  auffi  gros  que  le  poignet*,  les 
vieux  Guerriers  l’avalent  dans  un  clin  d’œil, 
ôc  paiTent  outre  pour  chercher  quelque  autre 
capture.  Les  Guerriers  qui  fe  portent  bien 
jouent  quelquefois  le  même  tour  aux  vieux 
Boubies  lors  qu’ils  les  trouvent  en  mer.  J'ai  vn 
moi- même  un  de  ces  Guerriers  voler  tout 
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droit  contre  un  Boubie,  & lui  donner  un  cou^ 
de  bec  qui  lui  a fait  rendre  un  gros  poi{ron,fuc 
lequel  le  Guerrier  fondoit  avec  tant  de  vitefle, 
qu’il  rattrapoic-en  l’air  avant  qu’il  fut  tombé 
dans  l’eau» 

11  y a une  grande  quantité  dé  poiflbns  à quel- 
que diftance  de  ees  Ifles  , & c’eft  ce  qui  four- 
nit tous  les  jours  de  la  nourriture  aux  oifeaux 
qui  fe  trouvent  ici.  Les  poiflfbns  qu’on  pêche 
auprès  des  liles  font  l’Empereur  , le  Goulu,  Ôé 
la  NourrilTe  -,  trois  fortes  de  poiflbn  qui  aiment 
àfe  tenir  autour  des  Bayes  fablonneufes.  Ceux 
que  je  vis  ici  n’étoient  pas  fort  gros,  L’EiT>pe- 
reur  n’avoit  pas  plus  d’un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  de  long-,  les  Goulus  n’éroient  guere  plus 
grands , &c  les  NourriiTes  avoient  à peu  prés  la 
même  longueur.  La  NourrilTc  reflemble  touc- 
à-  fait  au  Goulu  , ü ce  n’eft  qu’elle  a la  peau  plus 
rude , & l’on  s’en  fert  pour  faire  d’excellentes 
râpes.  On  trouve  ici  plufieurs  chiens  marins  qui 
ne  viennent  fe  mettre  au  Soleil  que  fur  deux  on 
trois  de  ces  Ifles  , je  ne  fai  pas  s’ils  font  exaéle- 
ment  de  la  même  efpecc  qué  ceux  qu’on  voie 
dans  d’autres  climats  froids,  mais  ils  demeurent 
toujours,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  mon 
premier  Volume,  dans  les  endroits  où  il  y aune 
grande  quantité  de  poÜTon, 

On  voit  à trois  lieues  de  ces  liles  vers  le  Nord 
une  chaîne  de  rochers  qui  fe  courbent  en  forme 
d’arc  i ils  paroi ffent  avoir  dix  ou  douze  verges 
de  hauteur  , & environ  quatre  lieues  de  long, 
Ils  ibrtent  hors  de  l’eau , &:  ils  font  bien  joints 
les  uns  avec  les  autres , excepté  en  un  feul  en- 
droit ou  deux,  où  il  y a de  petites  ouvertures 
de  neuf  ou  dix  verges  de  large.  Ce  fut  par  un 
de  ces  endroits  que  la  Providence  nous  fit  paf- 
fer  durant  l’obfcuritè  de  la  nuif,car  le  matin 
nous  vimes  cesjbrifans  à prés  d’un  quart  de 
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ïieuë  de  nous  vers  le  Nord  , & il  y avoir  une 
pente  ouverture  vis-à-vis  de  nous  par  où  nouS' 
avions  pafie  -,  nous  l’examinames  enfuite  de 
plus  prés  avec  nôtre  chaloupe  , mais  nous  n’o- 
famés  point  fortrr  par  le  même  chemin.  Une 
des  raifons  pourquoi  nous  voûtions  prendre  du 
côté  du  Nord  étoit , que  du  haut  de  nôtre  mal 
de  mifaine  nous  voiyons  les  Illes  à nôtre  Sud  , 
& que  l’ignorance  oùlîous  étions  à l’égard  du 
Parage  nous  rendoit  incertains  fi  nous  trouve- 
rions quelque  canal  entre  deux  pour  y pou- 
voir pafier  : l’autre  raifon  qui  nous  obiigeoit  à 
prendre  ce  parti , étoit  l’efperance  de  gagner 
plus  aifément  le  rivage  fi  nous  pouvions  dou- 
bler la  pointe  Otientale  de  ces  roches.  Dans 
cette  vue  nous  levâmes  l’ancfe  & nous  courû- 
mes le  long  de  ce  relîîf  jufques  à Ton  extrémité 
qui  regarde  vers  l’Otieft , c’efl-à-dire  une  lieu© 
ou  environ  de  l’endroit  où  nous  avions  moiiil- 
Jè.  Nous  portâmes  enfijite  le  cap  au  Nord, 
nous  fumes  trois  jours  à virer  d’un  côté  5c  d’au- 
tre fans  pouvoir  jamais  doubler  le  bout  Orien- 
tai de  ce  redif , à caufe  d’un  gros^  courant  qu’il 
y avoir  r ainfi  nous  retournâmes  par  Nord- 
Oüeit  à i’extréiniré  Occidentale  de  ces  roches» 
& nous  fîmes  voile  vers  les  Hles.  Nous  y jetta- 
mes  l’ancre  & y pafiames  trois  ou  quatre  jours 
ce  qui  nous  donna  le  loifir  de  les  vifiter  presque 
toutes , 5c  d’y  voir  cette  infinité  d’oifeaux  ÔC 
de  poifions  dont  j’ai  parlé  ci-defTas, 

Quoi  qu’il  y eût  ici  une  grande  abondance 
de  vivres , 5c  que  nous  en  pouvions  inanqueE 
dans  la  fuite  -,  cependant  on  n’en  fala  point  du 
tout  ,Sc  on  ne  mangea  pas  même  de  ces  viandes 
fraîches  pour  épargner  nos  provifions.  Je  trou- 
vai tous  nos  gens , excepté  un  feul , contraires  à 
ce  bon  ménage  j mais  j’aurois  bien  voulu  qu’ils 
euffent  été  d’un  autre  avis , parce  que  j,e  crai- 
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gnois  que  les  vivres  ne  nous  manquafTent  avant 
que  nous  eufTions  fini  nôtre  voyage.  Et  il  n’y  a- 
vojt  aucune  necciTitè  de  nous  expôfer  àcerifque 
puifqu’il  y avoit  ici  une  prodigieufe  quantité 
d’Oifeaux  Sc  de  Chiens- marins.  On  y trouve 
lur  tout  de  ces  derniers  en  fi  grande  abondan- 
ce, que  les  Efpagnols  y viennent  ibuvent  pouf 
faire  de  l’huile  de  leur  grailfe  •,  c’eft  auiîi  dans 
la  même  vue  que  les  Anglois  de  la  Jamaïque  y 
ont  été,  & entr’autres  le  Capitaine  Long,  qui 
commandoit  une  petite  barque  , y vint  pour 
faire  de  cette  huile , &c  fs  mit  à l’ancre  au  Nord 
de  l’une  de  ces  îïles  fablonneufes , qui  étoit  i’en- 
droit  le  plus  commode  pour  fan  defiein.  Après 
donc  avoir  débarqué  les  tonneaux  qu’il  vouloir 
remplir  d’huile,  Ôc  drdfe  une  tente  pour  s’y 
mettre  à couvert  avec  tout  fon  attirail , il  com- 
mença la  tuerie  des  Chiens- marins  j mais  à pei* 
ne  y avoit-il  travaillé  trois  ou  quatre  jours  y 
qu’un  furieux  vent  de  Nord  jetta  fa  barque  fur 
la  terre.  Par  bonheur  elle  ne  fut  pas  endomma- 
gée , mais  ils  étoient  fi  peu  de  monde , que  fans 
efperancc  de  la  pouvoir  remettre  à flot , ils  s’ep 
crimerent  à chercher  les  moyens  de  fortir  de  là. 
Il  n’étoit  pas  facile  d’en  venir  à bout  , puifqu’il 
y avoir  vingr-quatre  ou  vingt- cinq  lieues  juf- 
qu’à  l’endro'it  du  continent  le  plus  proche,  ôC 
plus  de  cent  pour  aller  à Trill , qui  étoit  la  Co- 
lonie Angloîfe  la  moins  éloignée.  Mais  au  lieu 
de  penfer  à leur  retraite  le  Capitaine  Long  leur 
ordonna  de  continuer  à tuer  des  Chiens-  marins 
& à faire  de  l’huile , en  leur  difant  qu’il  s’enga- 
geoit  à Tes  rifques  de  Içs  conduir'e  fûrement  à 
Trift.  Quoi  que  cette  propoficion  ne  fut  point 
du  tout  de  leur  goût  , il  fit  fi  bien  par  fes  belles 
paroles  qu’il  les  engagea  de  nouveau  à conti- 
nuer la  tuerie  des  Chiens-marins , jufqu’à  ce 
qu’ils  euflTent  rempli  toutes  leurs  barriques 
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d'huile.  Mais  le  plus  difficile  reltoïc  à faire , ia- 
voir  par  quel  moyen  ils  pourroient  paffier  à la 
Terre- ferme , & côtoyer  enfuite  avec  le  vent  en 
poupe  jufqu  a Trilt.  Leur  Efquif  n etoir  pas  af- 
fez  grand  pour  les  cranfporter  fi  loin  , de  forte 
qu’ils  refolurent  de  couper  les  mâts  de  la  bar- 
que , &c  d’en  découdre  le  tillac  , pour  en  faire 
une  efpece  de  radeau. 

Cette  refolution  prife  ils  dévoient  rexecuter 
le  lendemain  de  grand  matin , ôc  mettre  leur 
Vaiffieau  en  pièces  ; mais  la  même  nuit  qu’ils 
firent  ce  projet , deux  Quefehes  de  la  Nouvelle 
Angleterre  qui  alloient  à Trift , vinrent  à don- 
îKr  fur  le  Reffif , & à s’y  engager  un  peu.  Le  ♦ 
Capitaine  Lo^ig  éc  fes  hommes  ne  les  apperçû- 
rent  pas  plutôt  dans  cet  erabaras  qu’ils  prirent 
leur  chaloupe  pour  aller  à leur  fecours  , ôc  les 
aider  à décharger  leurs  Marchandifes  ôc  à les 
porter  à terre,  de  forte  qu’en  rcconnoiffance  de 
ce  bon  office  ils  fournirent  à ce  Capitaine  des 
cordages  ^ d’autres  chofes  dont  il  avoit  be- 
foin  i ils  l’aiderent  à mettre  fa  barque  à l’eau  3c 
à charger  Ton  huile  par  ce  moyen  il  s’en  re- 
tourna fort  joyeux  àTrifl  de  conferve  avec  les 
deux  Quefehes.  L’Equipage  de  ce  Capitaine  ne 
pouvoit  fe  laifer  de  s’entretenir  de  cet  heureujf 
accident  i mais  lors  que  ceux  dçs  autres  vaif- 
feaux  eurent  apris  toute  l’hiRoire , ils  en  furent 
fi  outrez  que  fi  leurs  Commandans  l’avoienc 
voulu  permertre  ils  n’auroienc  pas. manqué  de 
jetter  ce  Capitaine  dans  la  mer  , pour  prévenir 
qu’il  fit  plus  de  mal  dans  la  fuite  : parce  qu’ils 
croyoienc  fortement  qu’il  étoit  feui  la  cauffi 
qu’ils  avoienr  échoué  tour-à-fait.  C’efl  le  Ca- 
pitaine Long  lui  même  qui  m’a  raporté  cettç 
avanture  d’un  bout  à l’autre. 

Depuis  le  Continenc  iufqu’à  ces  Ifles,  la  pro- 
fondeur de  la  mer  augmente  peu  à peu,  Ôc  par 


til  DIVERS  VOYAGE^;' 

degrez  , jurqii’à  ce  qu’on  vienne  à trente  brafles 
d’eau,  ou  environ  lors  qu’on  eft  à vingt-cinq 
GU  vingt- iÎK  lieues  du  rivage  à l'Efl:  de  ces  M\è- 
mes  Ifles,  fi  l’on  fait  route  à l’OUdt  i 6c  que  l’on 
garde  coûjours  cette  profondeur , on  ne  iàuroic 
les  manquerai  faut  obfervei  la  même  réglé  pour 
Uouver  les  autres  Ilîes , comme  les  Triangles, 
les  îfies  des  Arenas,  ÔCc.  car  le  banc  s’étend  tout 
le  long  du  rivage , qù  on  trouve  la  même  pro- 
fondeur , & Eeau  y paroît  bourbeufc  &c  d’une 
couleur  pâle^  mais  lors  qu’on  paffe  au  Nord  de 
ce  banda  mer  reprend  la  couleur  verdâtre  , &C 
on  ne  fauroit  en  toucher  le  fond  avec  la  fonde, 
îufqu’à  ce  qu’on  foit  à trente  lieues  au  Nord  de 
la  Baye  de  Mexique, ou  il  y a un  autre  banc  fem- 
blable,  à ce  que  f’ai  oui  dire,  qui  eft  fertile  en 
huîtres,  qui  va  tout  le  Long  du  rivage.  Mais 
il  eft  tems  de  revenir  à nôtt^  premier  fujec. 

Après  avoir  pafle  deux  ou  trois  jours  au-x 
Illes  Alcranes , nous  remîmes  à la  voile , & vi- 
râmes vers  le  Sud  pour  gagner  la  terre.  Avec  un 
vent  d’Ëft-Nord-H.ft  î qui  fouioit  alors,  nous 
la  découvrîmes  un  peu  à la  gauche  du  Cap  Ca- 
îoeh , ôc  nous  la  côtoyâmes  enfuice  jurqu’à  ce 
que  nous  euiftons  atteint  ce  Cap.  D’ici  nous 
coutumes  vers  le  Sud , par  un  vent  d’Eft  quart- 
au-Sud.  La  première  terre  où  nous  fouhaitions 
d’arriver  écoit  le  Cap  faint  Antomo  , qui  eft  la 
pointe  la  plus  Occidentale  de  l’Ille  de  Cuba,  ÔC 
qui  eft  éloigné  d’environ  quatre  lieues  du  Cap 
Catoch. 

Il  y a des  Mariniers  qui  à la  foitie  de  cette 
3aye  de  Catoch,  tangent  la  terre  de  jucatan, 
jufqu’à  ce  qu’ils  foieni  venus  à l’Iilc  de  Cozu- 
mel,  & delà  ils  tirent  tout  droit  vers  Cuba , de 
forte  que  fi  le  ve.nt  leur  eft.un  peu  favorable  il^ 
pouflent  même  jufqu’à  la  hauteur  du  Cap  Cor- 
j:içnces_^  ayant  que  de  rencontrer  Cuba,  Ils  fui- 
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^ent  cette  route , parce  que  dans  leur  trajet  ils 
ne  courent  pas  tant  de  rirque  d’être  emportez 
vers  le  Nord  par  le  courant  .qui  eft  encre  ces 
(deux  Caps , ni  d’être  forcez  vers  la  pointe  Sep- 
jcentrionale  de  l’un  ôc  de  l’autre  , comme  nous 
le  fumes.  Car  après  avoir  fait  route  au  Nord 
jufqu’à  vingt-deux  degrez  trente  minutes  clc 
latitude  , nous  revirames  de  bord  *.  le  vent  étoic 
à l’Efl: , nous  navigeames  par  Sud-S'ud-Eft 
pendant  viqgt-quatre  heures  , au  bouc  desquel- 
les, après  avoir  pris  la  hauteur  du  Soleil,  com- 
me nous  avions  fait  le  jour  précèdent  , il  fc 
trouva  que  nous  étions  à vingt-trois  degrez , ÔC 
j^u’ainfi  nous  avions  reculé  de  trente  milles  dans 
vingt-quatre  heures.  Nous  étions  alors  devant 
le  canal  qui  eft  entre  ces  deux  Caps  , mais  au 
Nord  de  l*un  6c  de  Pautre  ; neanmoins  nous 
gagnantes  à la  nn  la  côte  Septentrionale  de  ride 
de  Cuba  > à fept  ou  huit  lieues  du  Cap  Anto- 
nio. Nous  vîmes  en  pette  pçcafion  les  BalTes  ,dé 
Colorado  , ôc  même  nous  paffames  au  trayets  , 
.mais  il  y avoir  un  fort  bon  canal , parmi  quan- 
tité de  Brifans  qui  paroifloienc  hors  de  Peau. 
P ailleurs  engagez  dans  ces  bas  fonds  nous 
trouvâmes  d’ici  à Cuba  un  panai  afTez  large  ÔC 
fans  batture,  où  il  y avoir  un  bon  ancrage  j nous 
avançâmes  jufques à une  lieue  c^n  Cap,  Ôc  nous 
.mouillâmes  pour  aller  à terre  faire  de  l’eau , 
mais  on  n’en  trouva  point.  Le  foir  même  lors 
que  le  vent  de  terre  fe  leva  , nous  remîmes  à la 
voile  , êc  après  avoir  doublé  ce  Cap  nous  ran- 
geâmes la  côte  Méridionale  de  PI|le  , à la  fa- 
veur des  vents  de  terre  ôc  de  mer.  Car  quoi  que 
nous  euifions  demeuré  prés  de  deux  mois  à ve- 
nir de  Trift  ici , ôc  que  ce  fut  la  véritable  fair 
fon  de  l’année  pour  les  vents  du  Nord,  nean- 
moins ils  n’avoient  pas  encore  fouflé  , à nôtre 
^cand  regrec  ; ôc  d’aiüçurs  nôtre  Quefehe  éç'oit 
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Cl  dure  , 8c  fi  pefanue  à la  voile  , comme  je  l’ai 
déjà  die , que  nous  ne  croyions  pas  pouvoir  ga- 
gner la  Jamaïque  , malgré  le  fecours  que  nous 
avions  quelquefois  des  vents  de  mer  & de  terre. 
Sept  ou  huit  jours  après  nous  atteignimes  l’Ifle 
des  Pins  , 8c  nous  la  côtoyâmes  pendant  fept  ou 
huit  lieues-,  nous  coutumes  enfuite  au  large, 
8c  le  troifiéme  jour  au  matin  nous  arrivâmes  à 
rOüeft  du  grand  Caimanes. 

Cette  lüe  eft  éloignée  d’environ  quarante 
lieues  au  Sud  de  celle  des  Pins , êc  à prés  de 
quinze  à rOüeft  du  petit  Caimanes  j nous 
moiiillames  à fon  OueH;  à près  de  demi-mille 
du  rivage.  Nous  n’y  trouvâmes  ni  eau  ni  prq*« 
filions  , mais  nous  vîmes  quantité  de  Crocodi- 
les dans  la  Baye  , dont  quelques-uns  vouloienc 
à peine  s’écarter  pour  nous  faire  palTage.  Nous 
n’en  tuâmes  aucun,  quoi  que  nous  euiFions  pu 
en  venir  facilement  à bout , 8c  que  les  vivres 
même  comrnenqaflent  à nous  manquer.  Si  nous 
avions  été  dans  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet , 
peut-être  que  nous  y aurions  trouvé  des  tor- 
tues, parce  qu’il  y a des  années  où  elles  fré- 
quentent cette  Iflc,  aulTi  bien  que  le  petit  Cai- 
manes. Nous  ne  demeurâmes  ici  que  trois  ou 
quatre  heures,  8c  nous  en  partîmes  pour  retour- 
ner à rifle  des  Pins  , dans  la  vue  d’y  chalTer  aux 
bœufs  ou  aux  cochons,  qu’on  y trouve  en  abon- 
dance. Le  deuxième  jour  au  matin  nous  arrivâ- 
mes à l’Oüell  de  cette  Ifle  , d’où  nous  coutumes 
environ  quatre  ou  cinq  milles  vers  le  Nord  , ôC 
nous  moliilianies  à quatre  bralTes  d’eau  , fur  un 
fond  de  fable  net , à prés  de  deux  mille  du  riva- 
s-r,  8c  vis-ià-vis  d’une  petite  crique,  qui  pafle  au 
travers  de  quantité  de  Mangles,  pour  fe  rendre 
ôans  une  efpece  d’etang  falé  qui  efl:  affez  large. 

L’Ifle  des  Pins  eft  fituée  vers  le  Sud  , 8c  a 
l’Queft  de  Cuba  , dont  elle  eft  éloignée  de 
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'^ois  ou  quatre  lieu-ës.  Le  cap  Cprrienres  dans 
^uba  elt  a cinq  ou  fix  lieues  à TOtieft  de  l’IHe 
des  Pins.  Entre  celle-ci  & Cuba  il  y a plufîeurs 
petites JHes  couvertes  de  forêts  , Sc  difperfées 
a un  coté  & d’autre-,  mais  il  y a des  canaux 
ontre-deux  par  op  les  VaiiTeaux  peuvent  pafler, 
& on  affûte  même  qu’il  y a bon  ancrage  auprès 
de  toutes.  Les  petits  bâtimens  de  la  Jamaïque 
paffent  quelquefois  encre  Cuba  & l’I/le  des 
Uns  lors  qu’ils  vont  contre  le  vent  » parce 
que  la  mer  y ell:  roiijours  calme  & tranquile  s 
D ailleurs  ils  font  affûtez  d’y  trouver  de  bons 
vents  de  terre , outre  Tavantage  qu’ils  ont  de 
pouvoir  moüiller  quand  il  leur  plaît  , de  de 
probeer  par-là  du  fecours  de  la  marée.  Lors 
qu  Ils  ont  paffé  la  pointe  Orientale  de  llile  des 
1 ins,  ds  peuvent  alors  fe  mettre  au  large,  ou 
bien  s ils  connoiffent  la  route  qui  ell  entre  les 
pentes  Mes  mit  de  celle  dessins.  & qu4a 
nomme  es  Illes  Méridionales  de  Cuba  , ils 
peuvent  les  ranger  du  côté  de  l’Eft , ôc  cirer 
auiii  plus  d avantage  des  vents  de  terre  , & de 
ia  commodité  qu’il  y a d’y  donner  fond.  D’un 
autre  cote  s ils  manquent  de  vivres , ils  trouvent 
la  d ordinaire  des  pêcheurs  de  la  Jamaïque  qui 
prennent  des  tortues  , ou  bien  ils  en  peuvent 
darder  eux- memes,  à quoi  piiifeurs  dentr’eux 
^ quantité  de 

Sf  iSn  efpece  j mais  s’ils  n’ont 

m lignes  ni  harpons , ni  aucun  autre  infinie 
ment  pour  la  pêche , ou  qu’ils  ne  rencontrent 
pas  les  pécheurs  de  rortues  , Cuba  peut  leur 
fournir  des  cochons  & des  boeufs.  La  grande 
pao'er  entre  ri?.e  des 
Pms  Sc.  celle  de  Cuba,  vient  d’une  Garnifon 
Efpât,noIe  d environ  quarante  foldats  , qui 
ont  poEez  au  cap  Coruientes , ôe  qui  ont  une 
,rande  Pirogue  bien  apardiüç  avec  des  rames 
m, 
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& des  voiles-,  ils  font  toujours  piets  a fe  met- 
tre en  mer  pour  faifir  tous  les  petits  Vaiffeaux 
qui  pafl-ent  par  là  , & ils  ne  font  guete  plus  de 
quartier  à ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains  , 
^uï  leurs  marchandifes  de  peur  d’etre  de- 
couverts  s’ils  leur  donnoient  la  vie. 
humanité  ne  fe  pratique  pas 
mais  en  divers  autres  endroits  des  Indes  Ucci 
dentales,  même  à l’égard  de  ceux  qmvom  ne- 
eocier  avec  leurs  Compatriotes  -,  mais  les  Mar- 
fLnds  &c  les  Gentilshommes  nont  aucune 
part  à ces  aélions  barbares  i il  n y a 
dats  &C  la  lie  du  peuple  qui  en  foient  coupables  , 

&C  ceux-ci  font  prefque  tous  Mulâtres , ou  bien 
quelque  autre  forte  d’indiens  bafanez  , de  cou- 
leur de  cuivre  , qui-pailenr  pour  erre  fort  b..i:- 

^^^L’Ide^de^s*^  pins  a onze  ou  douze  lieues 
eueur  I &c  trois  ou  quatre  de  largeur.  Son  Oueft  _ 
eft  un  païs  bas  & plem  de  Mangles  j il  y a un 
fac  de  tro  s ou  quatre  mille  de  large , qui  s e- 
tend  du  cô^  de  l’Éll  i mais  je  ne  fai  pas  ,afqu  a 
ouelle  diftance,  avec  une  petite  crique  de  dv,ux 
ou  trois  pieds  d’eau  qui  fe  jette  dans  1^ 

Ce  lac  a ?i  peu  de  profondeur , fur  tout  ^pres 
-de  l me  , qu^on  ne  fauroit  y conduire  Canot 
à vingt  ou  trente  pas  du  rivage.  Sud  d^e  Ide 
eltbas,  plat,  Si  pierreux  -,  les  rochers 
nroez  & perpendiculaires  du  cote  de  la  m^er, 
de  Se  q?on^  ne  faurok  moü.ller  de  ce  co.e- 
1^  mais  ü y a un  fort  bqn  ancrage  n 1 Ondt 

brfondV  fable.  U corps  de  1 fle  e l ^ 
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cpipvé  ex  on  V voib  r''- 

nes  . rout  auront  d’une  haute  irrontagne  qui  dl 
m.  milieu.  11  croît  ici  quantité  d arbres  de 


^‘te^l  eVee  : do'nt  Ta  P>ù?art  me  font  in^ 
nus.  Les  Margles  rouges  v‘em'eiu  dans  le 
marécageux  auprès  de  la  mer,  i.u 
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frv  Prefque  routes  couvertes  de  Pms^ 

y en  a meme  des  forées  entières,  où  ils  fonc 
d^ne  hauteur  conùderabîe,  fore  dmirV^ 

grands  mâts  fur  les  petits 
VailTeaux.  On  trouve  à l’OüeCt  une  riviere 
d eau  douce  aifez  large  , mais  il  n’y  a pas  mo- 

mer,  à caufe 
P*^és  les  uns  des 
«me?.  ne  fauroïc  y pe! 

Les  animaux  de  terre  font  les  taurpanv  i«« 
œchons,  les  daims.  &c.  II  y a ïd?e  pedî" 

Sic . & les  autres  font 

des  trous  dans  la  terre  comme  les  Lapins  , où 
Ils  fe  renferment  tout  le  jour  , & U nuit  ils  /n 
fortent  pour  chercher  à paître.  Ils  vivent  de 
verdure,  d herbages,  ou  de  fruits  qu’ils  trou 
dévorent  même  avide^ 
SrZ  ^ on  apelle  Manchanil  , fans  en 

recevoir  aucun  mal,  quoi  qu’il  ri’y  ait  ni  bêtes 
ni  oifeaux  qui  en  veuillent  goûter.  Audi  ces 
cancres  qui  fe  nourrirent  de  Manchanil , font- 
des  hommes  que  dL 
bnc  â-  mangent  ; mais  les  autres  font  fort 

îrne  cancres  blancs  font  les  plus 

îi.c  Pn?  grolTcur  des  deux  points 

ms  enlembie.  Ils  ont  la  figure  des  écrevilTes  de 
ner , & deux  bras  , avec  lefquels  ils  pincent  fi 
prtement  qu’on  ne  fauroit  leur  faire  lâcher  pri 
e , quand  meme  on  les  mettroit  en  oieces^  a 

l^nir^f?  r°!î  ' Mais 

ipar  hafard  ils  yous  attrapent  les  doigts, 

Ml. 
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plds  couru  eft  de  mertre  d’abord  la  main  toute 
plate  contre  terre  avec  le  cancre  , Ôc  auifi  tôt  il 
lâche  prife  &:  s’enfuît.  Ces  cancres  blancs  font 
leurs  trous  dans  les  endroits  fales  &c  maréca- 
geux auprès  de  la  mer  ^ de  forte  que  la  marée  y 
|ncre  & les  lave  i mais  les  noirs  font  beaucoup 
plus  propres  \ ils  aiment  un  terrain  fec  & fâ- 
blonneux  , & c’eft-là  où  ils  bâtiflent  leurs  nids*, 
ils  font  auiïi  d'ordinaire  gras  Ôc  pleins  d'œufs,ôC 
on  compte  qu’ils  font  meilleuis  que  les  autres, 
quoi  que  les  deux  efpeces  fuient  fort  bonnes. 

On  trouve  encore  ici  quantité  d’Alligators 
& de  Crocodiles  , qui  raudent  autour  de  cette 
ïfle,  6c  qui  font,  à ce  qu’on  alfure  , les  plus 
hardis  de  tous  ceux  des  Indes  Occidentales, 
l’ai  oiii  raconter  plufieurs  de  leurs  tours  , 6C 
entr’autres  qu’ils  ont  pourfuivi  quelquefois  un 
Canot , & qu’ils  oat  mis  leur  mufeau  fur  le 
bord  avec  la  gueule  beante  , comme  s’ils  é- 
toienc  prêts  à dévorer  les  hommes  qu’il  y 
avoir  defiùs  j que  d’autres  fois  , lors  que  les 
Voyageurs  fe  trouvent  la  nuit  à terre  auprès  de 
la  mer  , ces  Crocodiles'  viennent  hardiment  au 
milieu  -d'eux  , les  obligent  à quitter  le  feu 
qu’ils  ont  allumé,  & leur  enlevent  la  viandç 
qu’lis  mangeoieni.  AufTi  lors  que  les  Bouca- 
mers  chaffenc  fur  cette  lüe , ils  ont  tofi jours  des 
fentinelles  pour  être  en  garde  contre  ces  ani- 
maux carnaciers,  ni  plus  ni  moins  qu’ils  en 
ont  en  d’autres  lieux  pour  fe  garantir  de  la  fur- 
prife  des  ennemis.  C’eft  la  nuit  fur  tout  qu’ils 
pbfeivent  cette  réglé  , de  peur  d’être  devorez 
pendant  qu’ils  dorment. 

Les  Efpâgnols  de  Cuba  ont  ici  quelques 
troupeaux  de  cochons  , 6c  quelques  Indiens  ou 
Mulâtres  pour  les  garder.  Il  y a de  plus  des 
chafleurs  qui  gagnent  leur  vie  à tuer  des  co-. 
chons  fuivages  6c  des  bœufs. 
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V (3n  aflure  que  cette  Ille  eft  fort  humide  , ^ 
Tai  oiii  dire  à plufieurs  perfonncs  qu’il  pleut  ici 
•plus  ou  moins  tous  les  jours  de  l’année  -,  mais 
,je  croi  qu’ils  fe  trompent  , car  il  ne  tomba 
point  du  tout  de  pluye  dans  nôtre  voifinage 
pendant  que  nous  y demeurâmes  , je  n’en 
vis  aucune  aparence  dans  les  autres  endroits 
de  ri/le. 

Nous  n’eûmes  pas  plûtôt  jette  l’ancre,  que 
nous  allâmes  tous  à terre  , excepté  le  Cuifiniec 
& leMoUfTe.  Nous  primes  deux  méchans  fu- 
üls  qu’il  y avoir  à bord  , dans  le  defTein  de  tuer 
des  cochons.  Nous  entrâmes  dans  le  lac' où  il 
ÿ avoir  alTez  d’eau  pour  nôtre  canot , quoi  qu’en 
certains  endroits  il  n’y  en  eût  pas  de  refte. 
Nous  ne  l’avions  pas  encore  -paCè , que  nous 
vimes  huit  ou  dix  bœufs  ou  vaches  qui  paif- 
foient  fur  le  rivage  de  la  mer  -,  ce  qui  nous  fit  ef^ 
perer  une  bonne  chafTc.  Nous  voguâmes  donc 
à quelque  diftance  de  ces  animaux , S>C  nous 
primes  terre  dans  une  Baye  fablonneufe  , à un 
demi  mille  de  cet  endroit- là.  Nous  y remar- 
quâmes des  pas  d’hommes  de  de  jeunes  gar- 
çons , qui  paroilToient  être  faits  depuis  huit 
ou  dix  jours,  5c  nous  crûmes  que  c’étoient  les 
traces  des  Chafleurs  Efpagnols.  Cela  nous  fit 
d’abord  quelque  peine  , ' mais  comme  nous 
étions  à Noël,  nous  conclûmes  qu’ils  feroienc 
allez  à Cuba  pour  y pafler  les  Fêtes  -,  ainlî  nous 
continuâmes  nôtre  chafle.  Le  Contre-maître 
& nôtre  Paflager  Guillaume  Wooders  ayoienc 
un  fafil  à eux  deux,  5c  fur  ce  qu’ils  fe  cro- 
yoient  fort  habiles  à tirer , nous  leur  permi- 
mes  d’aller  tenter  fortune  avec  le  bétail  que 
nous  avions  vû  avant  que  d’aborder;  Le  Capi- 
taine & moi  armez  de  l’autre  fufil,  allâmes 
tout  droit  dans  le  bois.  Le  cinquième  de  nôtre 
bande  , qui  avoir  plus  d’inclination  pour  la 


170  DI  VER  S VOYAGES 

peche  que  pour  la  chafTe  , demeura  dans  le  Ca- 
not  J & s il  s etoit  muni  d*un  Jiarpon  il  auroiji 
pu  prendre  plus  de  poiiîbn , que  nous  n*att!a- 
pâmes  de  gibier;  du  moins  ce  bérad  fenrit  nos 
deux  hommes  avant  qu’ils  fufTent  à porrée  de 
Je  tirer,  & prit  d’abord  la  fuite;  ce  qui  les 
obligea  d entrer  plus  avant  dans  le  pais  pour 
en  chercher  d’autre. 

Le  Capitaine  & moi  n’efimes  pas  fait  demi- 
xmlle  que  nous  tombâmes  fur  une  troupe  d en- 
viron quarante  cochons  fauvages , tant  gros 
Le  Capitaine  tira  fon  coup , en 
blcila  un;  mais  ils  s’enfuirent  tous  , & quoi 
que  nous  /uivilîîons  alTez  loin  la  trace  du  fang  , 
nous  ne  pûmes  point  l’attraper,  ni  aucun  autre 
pour  tirer  une  fécondé  fois  ; cependant  les  tra- 
ces des  cochons  qu’il  y avoir  par  tout  dans  ces 
DOIS,  ^nous  engagerent  à battre  la  campagne 
d un  coté  & d autre  , dans  l’elperanee  que  nous 
en  pourrions  tuer  quelqu’un  avant  la  nuit  *, 
mais  tout  cela  fut  inutile , puifque  nous  n’en 
revîmes  pas  un  Jèui  de  tout  ce  jour.  Le  Jbir 
nous  retournâmes  vers  nôtre  chaloupe , fati- 
guez &:  chagrins  d’avoir  f mal  réii/ïi.  Le  Quar- 
tier-maitre  & fbn  camarade  n’étoient  point  cn- 
j forte  que  nous  les  attendîmes 
jufqu  à ce  qu’il  fût  obfcur , & enfuite  nous 
nous  retirâmes  fur  nôtre  bord  fans  eux.  Le  len- 
demain nous  retournâmes  à terre  de  bon  ma- 
tin , tant  pour  cha/Ter  de  nouveau , que  pour 
retrouver  nos  deux  hommes  que  nous  croyions 
pouvoir  être  de  retour  à l’endroit  où  ils 
ayoïenr  abordé.  Mais  ils  ne  parurent  point  i 
aimi  le^Capitainc  & moi  nous  engageâmes  dans 
les  forêts  pour  chafTer , & nous  revînmes  à la 
nuit  fans  avoir  été  plus  heureux  que  le  jour 
precedent;  nous  ne  vîmes  pas  même  un  feuî 
taureau  lu  cochon  de  tout  le  jour , quoi  qu’il 
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y eut  beaucoup  de  traces  fraîches.  Cependant 
nôtre  homme  quj  gardoit  la  chaloupe,  tua  urt 
jeune  Empereur  avec  le  croc  j il  y en  avoit  une 
grande  quantité , auhTi-bien  que  de  Nourrices 
ôc  de  chiens  marins  J qui  fe  joiioient  dans  leS 
endroits  où  l’eau  étoic  baffe.  Il  découvrit  aufîî 
une  fource  d’eau  douce  -,  mais  elle  ètoit  fi  en- 
tourée de^  Mangles  rouges  qu’il  n’y  avoir  paS 
moyen  d’en  aprocher  pour  remplir  des  barri- 
ques 5 & à peine  y pûmes-nous  atteindre  pouf 
en  boire  un  peu  nous  mêmes.  Nos  deux  hom- 
mes qui  étoient  partis  le  jour  précèdent , n’é- 
toient  pas  encore  de  retour  j ainfî  quand  il  fut 
nuit  clofe  nous  repaffames  à nôtre  bord,  quoi 
que  toûjours  bien  inquiets  pour  eux  , dans  la 
crainte  qu’ils  ne  fuflent  tombez  entre  les  mains 
des  Chafîéurs  Efpagnols.  Si  nous  en  avions  été 
feurs  nous  aurions  nus  inceffamment  à la  voile  , 
puis  que  nous  ne  pouvions  pas  attendre  de  les 
retirer  3 6c  que  nous  courions  rifque  d’être  pris 
nous-mêmes  par  ces  chaffeurs,  ou  par  les  fol- 
dats  du  Cap  Corrienres  , dont  j’ai  parlé  ci-def- 
fus.  11  faut  avouer  que  lapenfée  du  danger  où 
nous  étions  les  uns  & les  autres , m’empêcha 
de  dormir  de  tome  1^  nuit.  Cependant  le  len- 
demain de  bon  matin  nous  rcmimes  pied  à ter- 
re, & avanr^que  nous  fu fiions  entrez  dans  le  lac 
nous  entendîmes  tirer  un  coup  de  fufîl , ce  qui 
nous  fît  connoître  que  nos  gens  étoienc  de  re- 
tour. Nous  en  tirâmes  un  autre  pour  leur  ré- 
pondre , de  voguâmes  vers  eux  le  plus  vite 
quil  nous  fut  pofïible  , dans  le  delfcin  dé  met- 
tre à la  voile  aufïi-tôc  que  nous  ferions  reve- 
nus fur  nôtre  bord.  Du  moins  rinconflancc 
des  vents  du  Sud  &c  duSud-Oüeft  qui  fouf- 
floient , acompagnée  d’un  Ciel  clair  & ferain  , 
nous  fai  foi  t efperer  que  nous  aurions  un 
vent  de  Nord,  La  teir®  nous  déroboit  la  vCig 
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de  Ihorifon  au  Nord-Oiieft  ; ainfi  nous  nV 
a^rçûmcs  pas  un  nuage  noir,  qui  eftun  figne 
afluré  du  vent  de  Nord.  Quoiqu’il  en  foitjà 
notre  arrivée  nous  trouvâmes  nos  deux  hom- 
mes fur  le  rivage.  Ils  ayoïent  tué  un  cochon  le 
premier  jour,  ôc  s’étoient  égalez  enfuitej  de 
Eorte  qu  ils  furent  contraints  de  marcher  tout 
le  jour  fuivant  comme  des  enragez  , pour  nous 
Tetrouver  , & de  jetter  même  la  plus  grande 
partie  de  leur  cochon  pour  aller  plus  vite  j ce- 
pendant il  étoit  déjà  nuit  lors  qu’ils  arrivèrent 
fur  le  bord  du  lac  , & il  y avoir  encore  trois  ou 
quatre  milles  de  cet  endroit  au  lieu  où  nous 
étions  : Ils  s’arrêtèrent  donc  là  , ils  Erent  du 
feu,  rôtirent  leur  viande,  Sc  après  s’en  être 
bien  remp^lis  la  pance  , ils  s’endormirent  y 
mais  ils  n’avoient  pas  tout  mangé  , & il  y en 
eut  un  petit  refle  pour  nous.  Enfin  nous  retour- 
nâmes tous  enfemble  fur  nôtre  VailTeau  , où 
nous  fimes  bonne  chere  des  relies  de  leur  rôti  ; 
Après  nous  être  ainfî  refaits  nous  levâmes 
l’ancre  , & nous  primes  vers  le  Sud , terre  à 
terre  de  riile.  Anrés  en  avoir  doublé  la  pointe 
qui  eft  au  Sud-Oiieft  , nous  fimes  route  Eli- 
Sud-Eft  ; nous  avions  un  petit  frais  d’Olkft 
lors  que  nous  mîmes  à la  voile*,  mais  il  (é  tour- 
na vers  le  Nord,  & devint  Nord-OLicIT:  quand 
nous  eûmes  attrapé  cette  pointe  du  Sud- 
Oüeft  i il  étoit  même  alors  forcé,  &c  il  dma 
de  cette  maniéré  deux  jours  ^ il  fe  mit  enfuite 
au  Nord-Nord-Oüeft  toûjours  fort  violent  , 
6c  de-là  il  pafla  tout-à-fait  au  Nord.  Nous  fer- 
râmes donc  le  vent  au  Sud- Eft  , parce  qu’il 
étoic  gros  Sc  que  nous  ne  pouvions  pas  mener 
nôtre  VailTeau  plus  prés  du  vent.  Du  Nord  il 
fe  rangea  au  Nord-Nord-Eft  , Sc  nous  connû- 
mes alors  qu’il  avoir  perdu  fa  force  , quoi  qu’il 
en  eût  encore  beaucoup  : Enfuite  il  vint  au 
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Nord-Eft  , & après  avoir  duré  quatre  heures  , 

' il  molic  peu  à peu,  5c  Ce  tourna  plus  à i’Efl  , 
jurqu’à  ce  qu’il  devint  Eft-quarc-au-Nord  , 6c 
c’eft-là  où  il  Ce  fixa.  Nous  avions  eu  bonne  efi. 
\perancc  d’arriver  à la  Jamaïque,  pendant  que 
le  vent  du  Nord  fouffloit  ; mais  nous  étions 
chagrins  de  nous  voir  fruftrez  de  nôtre  atten-: 
te;  car  nous  ne  pouvions  pas  découvrit  cette 
Ifie , quoi  que^  félon  nôtre  calcul  nous  n’en  duf- 
fions  pas  être  tore  éloignez  , & que  parrobfer-. 
vacion  du  parage  que  nous  fimes  à midi , nous 
fufiions  â la  latitude  de  cette  Ifie. 

Nous  n’avions  pas  alors  la  moindre  provi- 
fion;c’efi:  pourquoi  Je  Capitaine  nous  deman- 
da nôtre  fentiment  fur  ce  que  nous  devions 
faire,  Sc  quel  chemin  étoir  le  plus  court  pour 
gagner  quelque  terre,  fi  c’étoit  d’aller  à la  ja« 
maïque  , ou  de  fe  mettre  vent  arriéré  pour  les  ; 
Ifies  du  Sud.  Tous  nos  Mariniers , excepté  moi 
feul , furent  de  ce  dernier  avis  ; ils  alleguoient 
pour  leur  raifon  que  nôrre  Vaiifeau  étoir  fi  mé- 
chant voilier,  qu’il  ne  pourroit  jamais  tenir  au 
vent  fans  le  fecours  desbrifes  de  mer  Sc  de  ter- 
te , & que  nous  ne  pouvions  pas  les  attendre  à 
la  diftance  où  nous  étions  des  côtes , puis  qu’il 
ne  nous  paroi/foit  aucune  terre.  Ils  ajoütoienc 
que  nous  pourrions  arriver  aux  Ifies  du  Sud  dans 
trois  ou  quatre  jours  ,"fi  nous  voulions  prendre 
cette  route,  & qu’il  ne  nous  manqueroit  pas  là 
de  vivres,  Toit  chair  ou  poiflôn.  Je  leur  répon- 
dis que  la  difficulté  confilloit  à les  attraper  , ôc 
y.  2voic  autant  d’aparence  que  nous  en 
chaflerions  auifi  peu  ici  que  nous  en  avions  . 
pris  a l ifie  des  Pins  ; où,  quoi  qu’il  y eût 
quantité  de  bœufs  dc  de  cochons,  nous  ne  fa-  ■ 
vions  comment  faire  pour  les  prendre  : Qlic 
d ailleurs  nous  po^urtions  bien  demeurer  fix  ou  , 
iepe  jours  dans  notre  palTage  à ces  Ifies  ; qu’il 
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faudroit  donc  jeûner  tout  ce  tenis-là  , 3c  qu'in- 
né fl  longue  abftinence , fupofé  même  qu’elle 
ne  durât  que  deux  ou  trois  jours , nous  mettreit 
fi  bas , que  nous  ne  ferions  guere  en  état  de 
chafTer  à nôtre  arrivée  : Q.u‘au  contraire  , s’ils 
vouloient  tenir  la  mer  un  ou  deux  jours  de 
plus , & chercher  la  Jamaïque  , il  y avoir  tou- 
tes les  apparences  du  monde  que  nous  pour- 
rions la  découvrir  Sc  en  approcher  afléz  pour  y 
envoyer  nôtre  chaloupe  faire  des  provifîons  > 
q-uoi  que  le  Vaiffeau  ne  pût  point  venir  au 
moüillage  ; puifque  d’un  autre  côté  nous  n’en 
étions  pas  fî  éloignez  ; fuivant  nôtre  calcul  , 
que  nous  ne  puiTions  la  voit  fi  le  tems  avoir 
été  ferain  , Si  que  les  nuées , qui  étoient  fort 
baffes  J pouvoient  bien  nous  la  cacher.  Quoi 
qu’l!  en  foit , quelques-uns  aprouverem  mon 
avis  V cependant  il  fut  réfolu  de  partir  pour  les 
Ifles  du  Sud  i ainfi  rious  virâmes  de  bord  , nous 
apleftaroes  nos  voiles , & nous  fines  route  par 
Nord  Nord  Oüefl:.  Pour  moi  j’étois  fî  fâché 
de  cette  rèfolution  , que  je  me  retirai  dans  ma 
cabane  , ôc  leur  dis  que  noos  allions  tous  mou- 
rir de  fairo. 

Q lo!  que  je  me  fuffe  couché  , il  ne  me  fut 
pas  pofîibie  de  dormir.  La  penfee  qu’il  me 
faudroit  jeûner  trois  ou  quatre  jours , ou  peut- 
être  une  femaine  enîiere>  apres  avoir  affez  pâti 
déjà,  me  câufoit  une  grande  inquiétude.  C’é- 
toir  même  pat  un  fîmpJe  hafard  que  nos  vivres 
nous-  avoient  duré  jufqu’ici  , car  nous  avions 
pris  à bord  deux  barils  de  bœufs  pour  le  ven- 
dre i mais  il  fe  trouva  fi  méchant  que  perlbnne 
n’en  voulut  acheter;  ce  qui  nous  fit  beaucoup 
de  bien  , puis  qu’aprés  avoir  confiimé  toutes 
nos  provifîons,  nous  eûmes  recours  à ce  bœuf. 
Nous,  en  faifions  boUiilir  tousJes  jours  deux 
pièces  i de  parce  que  nous  avions  mangé  eous 
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nos  pois  > & qu'il  ne  nous  rdloit  prefciue  plus 
de  farine  , nous  coupions  nôtre  bœuf  en  petits 
morceaux  apres  qu’il  avoir  bouilli*,  nous  le 
fai/îons  enfuite  reboüilür  dans  de  l’eau  épaiflb 
avec  un  peu  de  farine , & nous  mangions  tout 
enfemble  à la  cuiiiier.  Ces  petites  pièces  de 
bœuf  reiTembloient  aux  raifîns  fecs  que  nous 
mettons  dans  nos  falmigondis , 6c  à la  venté  iî 
n’étoit  pas  poffîble  de  le  manger  accommodé 
d’une  autre  maniéré  ; car  quoi  qu’il  ne  fentir 
pas  mauvais  , il  étoit  pourtant  noirâtre , SC 
avoir  un  fort  niéchant  goût , fans  qu’il  y eût 
ün  brin  de  graille  j d’ailleurs  noi^vions  fi  peu 
de  pain  & de  farine  , que  nous  né’f^uvions  pas 
faire  des  boudins  pour  manger  avec  ce  bœuC 
Mais  pour  revenir  à mon  difcours  , \e  n’eus  pas 
été  guere  plus  d’üne  heure  & demie  dans  ma 
cabane,  qu’un  de  nos  hommes  qui  étoit  fur  le 
tillac,  cria  Terrrt!  Terre  ! Cette  nouvelle  me  ré- 
jqüic  beaucoup  , & nous  la  vimes  d’abord  très» 
diltinéiement.  La  première  que  nous  découvrir 
mes  éfoit  une  terre  haute , que  nous  reconnû- 
mes pour  être  la  montagne  de  Blciv-fields  ^ 
c’eft-à-d^e  du  champ  bleu,  par  un  enfonce- 
ment qu’il  y a au  fommet , avec  deux  petits® 
pointes  de  chaque  côté.  Elle  étoit  au  Nord» 
Eflquart-à-l’Eft , & nous  avions  le  vencarEft, 
De  forte  que  nous  changeâmes  d’abord  de 
rumb,  primes  ^au  Nord-Nord-Eft  i ainlï 
nous  vîmes  bien-tôt  après  toute  la  côté , donc 
nous  n’étions  pas  à plus  de  cinq  ou  Ex  lieues» 
Nous  tâchâmes  d’avancer  tant  que  nous  pûmes 
tout  raprés-midi  fans  nous  propofet  aucun  en- 
droit particulier  pour  le  mouillage  •,  mais  nous 
avions  réfolu  de  ietter  l’ancre  da"ns  le  premies 
lieu  commode  que  nous  pourrions  atteindre. 
Le  lendemain  nous  étions  aflez  prés  de  terre  ^ 
éncre  la  pointe  de  Blew-^elds  6c  celle  de  Nigrü^, 
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& il  faifoic  afTez  de  vent  pour  gagner  cette  der- 
nière. Nous  tournâmes  donc  tout  droit  de  ce 
côté-là  5 & à la  vue  d’un  petit  VaifTeau  qui 
étoit  à deux  lieuës  ou  environ  de  nous  à nôtre 
Nord-Oüeft,  Sc  qui  nous  faifoit  ligne  en  fer- 
lant &c  déferlant  fa  grande  voile , qu’il  fouhai- 
toit  de  nous  parler.  Nous  craignîmes  que  ce  ne 
fut  quelque  ennemi  ; de  forte  que  nous  tirâmes 
un  peu  plus  vers  le  rivage  , & qu’à  nôtre  gran- 
de confolation  nous  mouillâmes  à Negril  fur 
les  trois  heures  après-midi , apres  avoir  de- 
meuré treize  femaines  dans  nôtre  Voyage.  En- 
fin je  ne  croi  pas  qu’aucun  Vaiflëau  ait  jamais 
fait  tant  de  traverfées  que  le  nôtre  autour  de  la 
Baye  de  Campêche,  puis  que  nous  paifames 
d’abord  fur  le  reifif  des  Alcranes,  & qu’aprés 
avoir  vifiié  ces  Ifles  nous  entrâmes  dans  les  bas 
fonds  de  Colorado  j que  d’ici  nous  fmes  un 
tour  au  grand  Caimanes,  & qu’enfuite  nous 
parcourûmes  l’ifle  des  Pins , quoi  que  fort  inu- 
nlement.  On  peut  dire  neanmoins  que  nous 
aquirnes  autant  d’expericnce  dans  toutes  ces 
courfes  , que  fi  on  nous  avoit  envoyez  exprès 
pour  ce  ’out-là.  ^ ^ , 

Nous  n’eumes  pas  plutôt  mis  à 1 ancre  , que 
nous  envoyâmes  nôtre  chaloupe  à terre  pour 
acheter  des  vivres  , afin  de  nous  regaler  un  peu 
après  avoir  efiuyé  tant  de  fatigues  , 5c  jeûné  li 
long-tems.  Nous  étions  fort  occupez^ à prépa- 
rer une  cuvette  de  Punch,  lorfque  le  Capitai- 
ne Rawlins  J Commandant  d’un  petit  Vaiifeau 
de  la  .nouvelle  Angleterre,  que  nous  avions 
laiffe  à Trift  , 6c  un  certain  Monfieur  jean 
Kooker  qui  avoit  demeuré  une  année  à la  B lye 
de  Campêche  pour  y couper  dubois,  6c  paf. 
foit  à cetteheure  à la  Jamaïque  pour  le  vendre  , 
arrivèrent  tout  d’un  coup  fur  nôtre  bord.  Nous 
les  invitâmes  d’entrer  dans  la  cabane  pour 


D E D A M P î E R.^  277 

boire  avec  nous  de  nôtre  Punch»  où  on  n a- 
voit  pas  encore  touché.  La  cuvette  que  nou& 
en  avions  fait , pouvoit  bien  tenir  lîx  quartes  y 
mais  Monfieur  Hooker , à qui  le  Capitaine 
Rawlins  porta  une  fanté , aprés^  en  avoir  fa^it 
raifon  au  Capitaine  Hudfwcl , n^eût  pas  plutôt 
la  cuvette  entre  les  mains , & dit  qu’il  avoir 
fait  ferment  de  ne  boire  que  trois  coups  d une 
liqueur  forte  le  jour , qu’il  y mii  le  nez  dedans 
de  la  vuida  toute  d’un  feul  trait.  fut  faoù  y 
de  il  nous  priva  par  ce  moyen  de  nôtre  attente  5 
jufqu’à  ce  que  nous  en  enflions  fait  une  autre 
cuvette  pleine.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  à 
Port-Royal  par  un  vent  frais  de  Nord  Oiiefl:  » 
qui  aprochoiî  de  celui  que  les  Matelots  de  la 
Jamaïque  apellent  Nord  Chocoiaca  > ôc  nous 
nnimes  ainfl  ce  pénible  voyage. 
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CHAPITRE  II. 

Seco'fid  Voyage  de  d Auîeur  à la  Baye  de  Campêche, 
Il  arrive  à Tnft  & dy  établit  avec  les  coupeurs  de 
bois-  Defcription  de  la  cote  depuis  le  cap  Condecedo 
jitfquà  Trift.  Saintes.  Sel  que  les  Jtidier/s  amaffent 

" pour  les  Efpagnols.  Bina  Mont  remarquable.  Pied 
de  cheval  Jorte  de  poi{Jun.  J [les  du  Triangle.  Ville 
de  Campîche  prife  deux  fois.  Le  coton  eft  fon  piinci” 
pal  négoce.  Riviere  de  Champeton  , fort  bais  de  tein- 
ture eft  une  très-bonne  marchandi/h  Havre  Jfle 
de  Port-Royal.  Herbe,  remplie  de  pointes.  Arbres  de 
Sapadillo.  Defcription  de  ilfte  Trift.  Buftons  qui 
portent  les  prunes  de  coco.  Jkrbre  qui  produit  des 
raijins.  Des  animaux  & des  lc\a;ds.  Laguna  Ter- 
mina 3 & fes  fortes  marées.  Riviere  de  Sumniafen- 
îa.  Ville  de  Chucquebull-  Idlftc  de  Sériés-  AVantii- 
re  du  Capitaine  Sériés.  Lacs  de  l’Eft  & de  l’Oueft 
avec  leurs  branches  , habitées  par  les  coupeurs  de 
bois  de  teinture.  Des  chênes  quily  croit  j & nulle 
autre  part  entie  les  Ttopiques.  Origine  du  négoce 
du  bois  de  Campéche.  Des  faifons  pluvieufes  , & 
des  grandes  inondations  que  les  vents  du  Nord  y 
eaufent-  De  ta  faifon  fechc-  De  la  plante  du  Pin  fau- 
vage.  De  farbre  du  bois  de  teinture  nommé  Log’- 
■wood  par  les  .Anglois.  De  ceux  qiiils  apellent  'Bois- 
de-fangy  btis  de  Siockfiihe  , ^ bois  de  Cam.  Def- 
cription de  quelques  animaux  ; des  Squashes  , des 
gros  Singes  a longue  queue  ? d'une  cfpece  à'Ours 
qui  vit  de  fourmis  d'un  animal  quon  nomme 
le  Paiejfeux  , des  Armadillos  ^des  Chats  qui  ref~ 
femblent  à des  Tigres.  Setpens  de  trois  fortes  ; des 
Galiiguêpes  3 giofes  araignées  3 greffes  fcuimis  eif 
leurs  nids  ; de  celles  qui  font  coureufes  : oiftaux 
bourdonnans  j Merles  , Tourterelles  , §fiams  3 
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très  qu  on  nomme  fubtilcs.  Oi féaux  dontlehecejè 
prefque  aujft  gros  que  le  corps  ; Coïkiccos  , Ca~ 
f ^ nards  de  plufieurs  fortes  , Corlîeux  , Hérons 
’ dinaircs  i de  ceux  qui  'vivent  de  Cancres  y feli~ 
cans  J Cormorans  ^ Faucons  qui  'vivent  de  poif— 
fons.  Ter/pounders  ^ Farricoatas  , Garrs , Maquc" 
r ^t^ciiix  d E/pagne  , Rayes  , Alligators  ^ Crocodiles  » 
quelle  ejt  la  différence  des  uns  aux  autres,  Avan- 
ture  d un  Inandois  qui  echapa  heureufement  de 
la  gueule  d*unr  Mligator. 

P Eu  de  rems  après  nôtre  arrivée  à Port-Ro- 
yal nous  fûmes  payez  &•  congédiez.  Là-def- 
f-JS  il  fe  trouva  que  le  Capitaine  Johnfon  de  la 
nouvelle  Angleterre  s’en  retournoir  à la  Baye 
de  Campêche  j ainiî  fe  proErai  de  l’occafÎGvrî 
pour  m’cn  aller  avec  lui  en  qualité  de  paiTager  , 
réfolu  d’employer  quelques  mois  au  négoce  du 
bois  de  Campêehe.  Dans  cette  vûe  je  me  four- 
nis de  tout  ce  qui  pouvoit  m’être  necefl'aire  , 
comme  de  haches,  de  grands  couteaux  longs, 
de  icies , de  coins,  ôte.  d’une  tente  pour  cou- 
cher, d’un  fufi  avec  du  plomb  ôc  de  la  pou- 
dre, &c.  P ailleurs  après  avoir  lailTé  une  pro- 
curation à Monfieur  Fleming  , Marchand  à 
Port  Royal , tant  pour  dirpoier  de  tout  ce  que 
je  pourrois  lui  envoyer  , que  pour  me  Dire  te- 
nir ce  que  je  lui  demanderois  , je  pris  congé  de 
mes  amis  & je  m’embarquai. 

Nous  partimes  de  la  Jamaïque  vers  le  milieu 
de  l année  ify  j.  & par  un  bon  vent  & le  beau 
tems  qu’il  faifoit , nous  eûmes  bien-tôt  gagné 
le  cap  Catoch  où  nous  trouvâmes  un  Nord  af- 
fez  frais  qui  dura  deux  jours  j enfuice  le  vent 
réglé  fe  remit  à r£R  Nord-£l! , qui  nous  mena 
promptement  à rifle  Tri/L  Je  ne  tardai  guè- 
re a m ’aablir  dans  l'a  crique  Occidentale  du 
lac  de  rOikfî,  avec  quelques  vieux  coupeurs 
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de  bois  pour  travailler  avec  eux.  Mais  je  n*en- 
trerai  point  ici  dans  le  détail  de  mes  propres 
affaires , jufqu’à  ce  que  j’aye  fait  une  defcri- 
ption  du  païs  & de  fon  produit , Sc  que  j’aye 
donné  quelques  particularitez  des  coupeurs  de 
bois , de  la  chaife  qu’ils  font  des  bœufs , & de 
la  maniéré  dont  ils  préparent  les  cuirs  , &c. 

j’ai  décrit  dans  mon  premier  Voyage  toute 
la  côte  depuis  le  cap  Catoch  jufqu’au  cap  Con- 
decedo  ; ainfi  je  m’en  vais  reprendre  là  où  j’en 
étois  demeuré  , &:  continuer,  félon  la  même 
méthode  , à décrire  la  côte  rharitime  de  la 
Baye  de  Campêche  , je  ne  puis  qu’en  être  af- 
fez  bien  informé  par  pluiîeurs  petues  courfes 
quefyai  faites.  La  Baye  de  Campêche  eft  un 
enfoncement  affez  conliderable  elt  renfer- 
mé encré  le  cap  Condecedo  du  côté  de  l’hlt , Sc 
utie  pointe  qui  s’élance  du  païs  montagneux  de 
faine  Martin  à rOiieft.  La  diftance  qu’il  y a 
entre  ces  deux  places  peut  être  de  cent  vingt 
lieues,  où  il  fe  trouve  plufieurs  grandes  riviè- 
res navigables  , de  grands  lacs,  &c-  Je  traite- 
rai de  tout  cela  par  ordre , aufli-bien  que  du 
païs  qui  eft  fur  la  côte , de  fon  terroir , du  pro- 
duit , ô^c.  J’ajouterai  quelques  obfervations 
fur  les  arbres , les  plantes  , les  yegetables  , les 
animaux  Sc  les  habitans  du  païs. 

Le  cap  Condecedo  eft  éloigné  de  quatorze 
ou  quinze  lieues  des  Salines,  la  côte  s’étend 
vers  le  Sud  : La  Baye  eft  toute  fablonueufe  en- 
tre-deux -,  le  terrain  du  païs  eft  aufli  couvert  de 
fable  , il  eft  fec  , & ne  produit  rien  que  de  mé- 
dians petits  arbres.  A moitié  chemin  entre  ces 
deux  places  on  peut  creufer  dans  le  fable  , au- 
defflis  de  la  marque  de  haute  marée , ôc  on  y 
trouve  de  très-bonne  eau  douce. 

La  Saline  eft  un  petit  havre  fort  commode 
pour  les  Barques  j mais  il  n’y  a pas  plus  de  ffx 
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eu  fept  pieds  d’caii , & tout  prés  de  la  mer  on 
voit  un  grand  ctaug  falé  , qui  apartient  a lar 
ville  de  Caropêche,  & qm  raporte  quantité  de 
fel.  Dans  le  rems  qüe  le  Tel  fe  grene , ce  qui  ar- 
rive aux  mois  de  Mai  & de  Juin , les^  Efpagnols 
ordonnent  aux  Indiens  du  païs  de  s’y  rendre  y 
pour  le  ramaflér  fur  le  bord  , & en  faire  un 
gros  monceau  en  forme  de  piramide  , large 
par  le  bas  6e  pointu  vers  le  fommet,  de  même 
que  le  faîte  d’une  maifon  ; Ils  le  couvrent  en- 
fuite  avec  de  l’herbe  feche  6e  des  rofeaux  » 
après  quoi  ils  y mettent  le  feu  -,  par  ce  moyert 
toute  la  fuperficie  du  fel  cft  brûlée  » 6e  il  fe  for- 
me une  croûte  noire  , qui  ell  avec  tout  cela  iî 
dure,  qu’elle  garantit  le  fel  contre  les  pluyes 
qui  commencent  alors  , 6e  tient  le  monceau 
fort  fec  dans  la  faifon  la  plus  humide.  Les  In- 
diens qui  font  obligez  , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
d’amafler  ainfî  le  fel  en  monceaux  , y travail-' 
lent  tour  à tour  , 6e  il  n’y  a pas  moins  de  qua- 
rante ou  cinquante  familles  chaque  fois.  Il  ne 
fe  trouve  pourtant  point  ici  de  mailbns  pour 
les  loger  ; auiîî  ne  s’en  mettenc-ils  guère  enr 
peine  car  ils  font  relevez  chaque  femaine  par 
une  nouvelle  troupe  de  leurs  Compatriotes. 
Ils  dorment  tous  à découvert  en  pleine  campa- 
gne , quelques-uns  couchez  à terre  , & d’au- 
tres dans  de  médians  branles  attachez  à dp  ar- 
bres ou  à des  pieux  qu’ils  plantent  eux- mêmes. 
Leur  nourriture  n’efl  pas  raeilleure  que  leurs 
logemensj  car  ils  ne  mangent  autre  chofe  pen^- 
dinc  qu’ils  demeurent  ici,  que  des  Tartillos  dC 
des  Pofoles.  Les  Tartillos  font  une  efpece  de  pe- 
tits gâteaux  faits  avec  de  la  farine  de  bled  des 
Indes,  & le  Pofoleeftauffi  du  bled  Indien  boiiil- 
li , dont  ils  font  leur  breuvage.  Mais  j’en  parle- 
rai plus  au  long  dans  la  fuite  lorfque  je  traiterai 
des  Naturels  du  païs  > & de  leurs  manières  de 
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vivre.  Qiiand  la  faifon  du  Tel  efl  pafTée , les 
Indiens  s’en  retournent  à leurs  habitations  or- 
dinaires fans  fe  niêlcr  davantage  du  fel.  Mais 
les  tfpagnols  de  Campêche  qui  font  les  pro- 
prietaires de  ces  Salines , y envoyent  fouvent 
leurs  Barques  pour  prendre  du  ici , afin  d’en 
charger  les  Vailleaux  qui  font  dans  la  rade  de 
Campêche  , &c  qui  le  tranfportent  enfuite  dans 
tous  les  Ports  de  la  Baye  de  Mexique , &c  en 
particulier  à Alvarado  & à Tompeck  , deux 
Villes  où  il  fe  fait  un  grand  commerce  de  poif- 
fon  : je  croi  même  qu’on  en  fournit  à toutes 
les  Villes  du  voifinage,  parce  que  fur  toute  la 
côte  il  n’y  a d’autres  Salines  que  celie-ci  , ôc 
celles  dont  j’ai  parlé.  Ce  havre  de  la  Saline 
étoit  fouvent  vifitè  par  les  ônglois  coupeurs 
de  bois  Jorfqu’ils  pafibient  de  la  Jamaïque  à 
Trift.  S’ils  y trouvoient  même  quelque  Bar» 
que,  foit  vuide  ou  chargée,  ils  ne  faifoient 
pas  fcrupule  de  s’en  faifir  & de  les  vendre  avec 
les  Indiens  qui  les  monioienr.  Ils  alleguoieni 
pour  leur  raifon  que  c’étoit  par  droit  de  repre- 
failie  pour  quelques  niauvais  traitemens  qu’ils 
avoient  reçus  autrefois  des  Efpagnols  j quoi 
qu’au  bouc  du  compte  ce  ne  fut  qu’un  prétexte, 
du  moins  les  Gouverneurs  de  la  Jamaïque  n’en 
favoient  rien  , & les  Efpagnols  nbfoient  pas 
s’en  plaindre  , parce  qu’alors  ils  enlevoient 
% eux-mêmes  tous  les  Vaiifeaux  Anglols  qu’ils 
pouvoient  attraper  dans  ces  quartiers , fans 
épargner  même  ceux  qui  étoknt  chargez  de 
fucre  , ôc  qui  venoient  de  la  Jamaïque  pour 
aller  en  Angleterre,  fur  tout  s’ils  portoient  du 
bois  de  Campêche.  Cela  fe  fai  foit  ouvertement , 
puis  qu’ils  amenoient  les  VaiiTeaux  à la  Hava- 
na , où  on  les  vendoit , où  l’équipage  éioic 
mis  en  prifon  fans  aucun  retour. 

Depuis  les  Salines  jufqu’à  la  ville  de  Campé- 
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' che  II  y a prés  de  vingt  lieues  : La  cÔte  s’^étend 
au  S'ud-quan-à-rOiidl.  Durant  les  quatre  pre- 
rnieres  lieues  tout  du  long  de  la  côte , le  païs 
eu  /ubmergé  couvert  de  Mangles,  mais  à 
deux  milles  ou  environ  au  Sud  de  la  Saline  , dC 
à deux  cens  verges  de  la  mer  ^ il  y a une  fource 
d eau  douce  que  les  Indiens  qui  paflenr  par  ici  , 
mit  en  Barque  ou  en  Canot , vont  toujours  vi- 
Eter  5 parce  qu’il  n’y  a point  d autre  fontaine 
dans  tout  le  voiEnage.  On  trouve  un  petit  ren- 
tier plein  de  boue  qui  conduit  à cette  fource  an 
travers  des  Mangles,  Après  qu’on  les  a paflez 
la  côte  s’élève  de  plus  en  plus , & on  y voit 
quantité  de  Bayes  fablonneufcs  où  les  chalou- 
pes peuvent  aborder  commodément  j mais  on 
ne  trouve  plus  d’eau  fraiche , jufqu’à  ce  qu’on 
joit  venu  à une  riviere  qui  eft  auprès  de  la  ville 
de  Campêclie.  Le  païs  qui  eli  au-  delà  roùjours 
le  long  de  la  côte  , eft  en  parue  couvert  de 
■Mangles  j naais  le  terroir  y ell  en  general  fec 
ci  peu  fertile  j il  ne  produit  que  irés-peu  de 
mechans  bui/Tons , $c  il  ne  croît  point  du- bois 
de  teinture  nommé  Log-Wood^^ur  toute  cette 
cote,  même  depuis  le  cap  Catoch  juiqu’à  la 
ville  de  Campêche. 

. A Ex  lieues  avant  que  d’être  à Campêche , il 
y a une  colline  apellée  'Hina  , où  les  Armateurs 
mettent  d’ordinaire  à l’ancre  j & font  fentinel- 
le  fur  le  fommet  pour  découvrir  les  VaiiTeaux 
qui  vont  à la  voile.  On  y trouve  quantité  de 
bon  bois  pour  le  vchaufage  *,  mais  d’eau  , 
ci  fur  la  fuperEcie  de  la  mer  , tout  contre  le  ri- 
yage,  on  peut  amafTer  une  infinité  de  poifibns 
a coquilles  que  les  Anglois  apellent  Pieds  de 
cheval  5 à caufe  que  le  defibus  du  ventre  du 
poifion  eft  plat , & refiembie  à la  corne  du  pied 
d un  cheval  , tant  par  fa  figure  que  par  fa 
grofieur  j mais  leur  dos  elt  rond  comme  ceiu-i 
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d’une  tortue  i l’ècaille  en  eft  mince  & fragile 
comme  celle  d’une  éerevifle  de  mer  i ils  ont 
auiîî  plufieurs  petits  bras  , &c  on-dit  que  c’eft 
line  très-bonne  viande  j mais  /e  n’en  ai  ja- 
mais goûté. 

Il  y a trois  petites  Ilîes  bafles&  fablonneufes 
à vingt- cinq  ou  vingt- fix  lieuës  de  Hina,  vers  le 
Nord  , & à trente  "lieues  de  Campêche.  On 
trouve  un  fort  bon  ancrage  au  Sud  de  ces  Ifles , 
mais  il  n’y  a ni  bois  ni  eau , ôc  pour  les  ani- 
maux nous  n’en  vîmes  aucun  j fi  ce  n’efl:  un 
nombre  prodigieux  de  gros  Rats,  & quantité 
de  Boubies  ôc  de  Guerriers.  Ces  Ifies  font  ap- 
pellées  le  triangle  , à.caufc  qu’dles  forment 
cette  figure  par  leur  fituarion.  Il  n’y  a à quel-* 
que  difhnce  du  bord  que  celles-ci  & les  Alcra- 
nes  donc  j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent; 
du  moins  ce  font  les  feules  que  j’aye  vues  fur 
toute  cette  côte. 

De  Hina  à Campêche  il  y a , comme  je  l’ai 
déjà  dit , environ  (ix  lieuës.  Campêche  eft  une 
fort  belle  Ville  fituée  au  bord  de  la  mer  dans  une 
petit  enfoncement , &c  c’eft  la  feule  Ville  qu’il 
y ait  fur  toute  cette  côte  depuis  le  cap  Caroch 
jufqu’à  la  Vera-Cruz  qui  donne  fur  la  mer.  Elle 
eft  toute  bâtie  de  bonnes  pierres  j çc  qui  la  fait 
paroître  beaucoup.  Les  maifons  n’y  font  pas 
hautes  , mais  les  murailles  en  font  trés-fortes  , 
les  toits  en  font  plars  à l’ETpagnole  , & couverts 
de  tuiles.  A l’une  de  fes  extrêmitez  il  y a une 
bonne  Citadelle  ou  Forterefie  , munie  de  plu- 
fieurs canons  i le  Gouverneur  y demeure  avec 
une  petite  Garnifon  pour  la  défendre.  Quoi  que 
cette  Forterefie  commande  la  Ville  & le  Fort  j 
elle  a pourtant  été  prife  deux  fois.  La  première 
par  le  Chevalier  Chriftophle  Mins  vers  l’année 
i(jS9-  h fomma  d’abord  le  Gouverneur  de  fe 
rendre , & après  avoir  attendu  trois  jours  fa  ré- 
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|:^nfe  avant  que  de  mettre  Tes  gens  a terre  , il  la 
prit  d’aflaut  avjec  de  la  lîmple  moufqueterie , 
fans  tirer,  un  coup  de  canon.  J’ai  ouï  dire  que 
fur  ce  que  les  Boucaniers  de  la  Jaipaïqu'e  lui  v 
confeilloient  de  la  prendre  de  nuit  par  un  (Ira- 
tagême , il  avoir  répondu  que  c'écoit  une  cho- 
fe  indigne  de  lui  de  vouloir  dérober  une  victoi- 
re : Audi  lors  qu’il  s’avança  vers  cette  Place , il 
avertir  les  ennemis  de  ion  aproche  , par  le  bruit 
de  fes  tambours  & de  Tes  trompettes  ; malgré 
tout  cela  il  emporta  le  Fort  d’emblée , & fe 
pendit  auiïi-tôt  Maître  de  la  Ville. 

Des  Boucaniers  Anglois  & François  le  pri- 
rent une  fécondé  fois  vers  Fannce  idyg.  &c  cela 
par  furprife.  ils  abordèrent  la  nuit  à deux  lieues 
de  la  Ville  , & dans  leur  marche  ils  trouvèrent 
un  rentier  qui  les  y conduifit  tout  droit.  Ils  y 
entrèrent  ainiî  le  matin  à la  pointe  du  jour  lori- 
que  plufieurs  des  habitans  commençoient  à fe 
remuer  dans  leurs  maifons  , lefquels  à l’oiiie 
du  bruit  qu’il  y avoir  dans  les  tues,  mirent  la 
tête  aux  fenêtres  pour  voir  ce  que  c’étoit  i mais 
, à la  vue  d’hommes  arme;r  qui  marchoient  vers 
le  Fort  J ils  crurent  que  c’éroit  quelques  fol- 
dats  de  leur  Gamifon  qui  revcnoienr  de  la 
campagne  J en  effet  il  y avoit  quinze  jours  ou 
trois  femaines  qu’on  y avoir  envoyé  un  Parti , 
pour  réduire  quelques  Indiens  qui  s’éroienc 
îbulevez  , ce  qui  n’dî:  pas  rare  dans  ce  païs.  A 
la  faveur  de  cette  fupofition  les  Boucaniers  tra- 
verferenc  toutes  les  rues  S:  fe  rendirent  jufqu’au 
Fort  fans  trouver  le  moindre  obftacle.  Au  con- 
traire les  Bourgeois  leur  fouhaitpient  le  bon 
jour  , & les  feliciroient  de  leur  heureux  re- 
tour , fans  foupçonner  le  moins  du  monde 
qu’ils  fuffent  leurs  ennemis  , jufqu’à  ce  que 
.ceux-ci  tirèrent  aux  Sentinelles  , qui  étoienc  fur 
la  uiutaïUe  du  fort , dç  qu’ils  commencèrent 
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au/fi- tôt  ap-rés  à y donner  une  furieure  attaque. 
Ainïî  avec  deux  petits  canons  qu'ils  avoient 
trouvez  dans  la  place  d’armes  , & qu’ils  poin- 
tèrent contre  la  porte  du  Fort , iis  s’en  rendi- 
rent bien-tôt  les  maîtres.  La  Ville  n’efl:  pas  fort 
riche  , quoi  qu’elle  foir , comme  je  l’ai  déjà 
dita  le  feul  Porc  de  mer  qu’il  y ait  fur  cette  côte. 
La  principale  manufaélure  du  païs  eft  de  la 
toile  de  coton  ; les  Indiens  s’en  habillent , &: 
les  Efpagnols  qui  font  pauvres  ne  portent  au- 
tre chofe.  On  s’en  ferc  auflî  pour  faire  des  voi- 
les de  Navire , & on  l’envoye  dehors  pour  le 
même  ufage. 

Outre  ces  toiles  de  coton  & le  fel  qu’on  tire 
des  Salines  , je  ne  fâche  pas  qu’on  tranrporcc 
autre  chofe  de  ce  pais.  Il  eft  yrai  que  cette  Vil- 
le étoit  autrefois  l’échelle  de  tout  le  trafic  qui 
fe  faifoic  en  bois  de  teinture  , & querr’eft  pour 
cette  raifon  qu’on  la  nomme  encore  aujour- 
d’hui Palo  de  Campeachi , c’ett- à-dire  bois  de 
Çanapêche  , quoi  qu’il  n’y  en  eût  point  à plus 
de  douze  ou  quatorze  lieues  de-là. 

Les  Efpagnols  le  coupoient  alors  auprès  d’u- 
ne rivière  apelléc  Champeton  , à dix  ou  douze 
lieues  de  la  ville  de  Campêche  tour  à l’opofîte  » 
&:  au  Suil  de  cette  place  dans  un  terrain  aflez 
haut  5^  pierreux.  Les  Indiens  qui  demeuroient 
dan^  le  voifînage  écoient  employez  à le  couper 
à une  reale  par  jour , ôc  il  valoir  alors  quatre- 
vingt  dix  , cent , ou  cent  dix  livres  fterling 
par  tonneau. 

Après  que  les  Anglois  eurent  pris  la  Jamaï- 
que, & commencé  de  croifer  dans  cette  Baye, 
iis  y trouyoient  plufieuts  Barques  chargées  de 
ce  bois  y mais  comme  ils  n’en  fa  voient  pas 
alors  le  prix  , ils  mettoient  ces  Barques  à la 
dérive  , ou  bien  ils  les  brûlaient , après  en 
^voir  tiré  les  doux  ôc  toute  la  ferrure  qu’il  y 
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èvoit , ( ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui 
pgriTii  les  Boucaniers  ) fans  fe  mettre  du  tour 
€fi'  peine  dé  la  charge.  Cette  çoiicunie  dura  juf-"* 
qu’à  ce  que  le  Capitaine  Jacques  eut  pris  un  gros 
Vaiifeau  chargé  de  ce  bois  , & qu’il  l’eût  con- 
duit en  Angleterre  pour  l’armer  en  courfe.  U 
y vendit  fon  bois  fort  chèrement  contre  fon  at- 
tente, car  lien  avoir  fait  ii  peu  de  cas  qu’il  ne 
Brûla  pa.s  d’autre  bois  durant  tout  fon  voyage. 
Après  fori  retour  à la  Jamaïque,  les  Anglois 
qui  frequentoient  cette  Baye  découvrirent  le 
IJeu  où  ilcroiiToit,  & lors  qu’ils  ne  faifoienc 
aucune  prife  en  mer  ils  alloient  à la  riviere  de 
-Charapeton  , où  ils  èroient  fûrs  de  trouver  de 
grandes  piles  de  ce  bois  tout  coupé , 5c  tranf- 
porté  au  bord  de  la  mer  tout  prêt  à être  embar- 
qué. Ce  fut  leur  pratique  confiance  jufqu’à  ce 
que  les  Efpagnols  y envoyèrent  des  foldats 
pour  prévenir  les  courfes  de  ces  avanturiers. 

Mais  les  Anglois  connoiffoicnt  déjà  ces  ar- 
bres , 5c  ils  n’en  ignoroienc  pas  la  valeur  de 
forte  qu’ils  fe  mirent  à vifîter  les  autres  côtes 
du  Continent  pour  voir  s’il  y en  auroit , 5c  en- 
fin fuivant  leurs  defirs  , ils  en  trouvèrent  de 
grands  bocages  entiers.  Ce  fut  d’abord  au  cap 
Cacoch,  ( qui  comme  je  l’ai  déjà  dit,  fut  la 
première  place  où  nos  coupeurs  de' bois  s’étar 
blirent , ) d’où  ils  en  tirèrent  la  charge  de  plu- 
fieurs  yaiifeaux  pour  le  tranfporcer  à la  Jamaï- 
que & ailleurs  \ mais  lorfquhl  y devint  rare,  ils 
découvrirent  le  lac  de  Trifl  dans  la  Baye  de 
Campêche  , où  ils  continuèrent  le  même  né- 
goce , 5c  où  ils  le  faifoient  encore  dans  le 
^ems  que  j’y  étois. 

Quoi  qu’il  en  foie , pour  revenir  à mon  dif- 
cours,  depuis  la  riviere  de  Champeton  jufqu’à 
Port  Royal  , il  y a environ  dix  huit  lieues; 
]La  côte  ell  au  Sud  Sud  Oûefl  ou  Sud- Oued- 
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quarc-au-Sud  j le  rerrain  elt  bas  tout  contre  la 
iher  , où  il  y a une  Baye  fablonneufe , & quel- 
ques arbres  auprès  du  rivage d’ailleurs  on  voie 
de  petites  Savanas  mêlées  de  buiflbns  tout  le 
long  du  chemin.  ïl  n’y  a qu’une  feule  rivière 
entre  Champeto.n  & Porc- Royal , que  l’on  ap- 
pelle Porto  Efeondedo. 

Porc-Royal  efl:  une  grande  entrée  dans  un 
lac  falé  , qui  peut  avoir  neuf  ou  dix  lieues  de 
long  & trois  ou  quaire  de  large  , avec  deux  em- 
bouchures, une  à chaque  bout.  Celle  de  Port- 
Royal  a une  barre, fur  laquelle  il  y a neuf  ou  dix 
pieds  d’eau.  On  trouve  beaucoup  plus  de  fond 
au  delà  de  cette  barre  , & l’ancrage  y eft  bon  de 
l’un&  del’auire  côté.  L’entrée  peut  avoir  un 
mille  de  large  & deux  de  long , Scil  y a de  fort 
joyes  Bayes  fablonneufes  à droit  & à gauche  > 
-OÙ  l’on  peut  aborder  commodément.  ^ ^ 

Les  Vai/Teaux  mouillent  d’ordinaire  du  coco 
de  l’Eft  après  Champeton,  tant  à caufe  de  quel- 
ques puits  que  les  Boucaniers  &c  les  Coupeurs 
de  bois  onccreufez  fur  les  Bayes,  que  pour  être 
plus  à l’abri  du  courant  de  la  marée,  qui  eft  ici 
très- violente.  Cet  endroit  eft  a fléz  remarqua- 
ble, parce  que  la  terre  fe  détourne  ici  tout  d un 
coup  vers  i’Oüeft , ôc  s’étend  ainfi  1 efpace  de 
ibixante  & cinq  ou  foixante  & dix  lieues. 

Il  y a une  petite  Ule  baffe  à l’Oiieft  de  ce  ha- 
vre , que  nous  apellons  Tille  de  Port  Royal , & 
qui  fait  un  des  cotez  de  Tembouchure  , de  me- 
me que  le  Continent  fait  Tautre.  Elle  a environ 
deux  milles  de  large  & trois  lieues  de  long,  & 
s’étend  àTEftSr  à TOlieft.  La  partie  Orientale 
de  cette  111e  eft  fablonneufe , il  n’y  a prefque 
point  de  bois , mais  on  y trouve  une  cfpece  de 
B ndane  qui  porte  de  petits  Jboutons  de  la  grof- 
feur  d’un  pois  gris  , qui  font  fort  incommodes 
pour  ceux  qui  marchent  nuds  pieds , comme  il 
^ arrive 
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ÿTÎve  fouvenc  à ceux  qui  demeurent  fur  la 
Baye.  JI  y a quelques  buifTons  de  bois  de  Bur- 
ton,  & un  peu  plus  avant  vers  l'Oueiton  voie 
de  grands  S'apadillos , dont  le  fruit  eft  long  Sc 
fort  agréable.  Le  relie  de  rifle  ell  plus  garni 
d’arbres,  fur  tout  au  Nord , où  le  païs  eft  cou-' 
vert  de  Mangles  blancs  jufques  au  rivage, 

A rOüefl  de  cette  Ifle  il  y eji  a une  autre  pe- 
tite 6c  bafle  qu’on  nomme  Trill  : Une  crique 
fâlée  les  fepare;  mais  elle  ell  fl  étroite,  qu’à 
peine  un  Canot  y peut-il  nager.  L’îfle  Trifl  eft 
en  quelques  endroits  large  de  trois  milles,  Sc 
longue  de  prés  de  quatre , & s’étend  vers  i’Eft 
6c  1 Oueft.  Sa  partie  Orientale  eft  marécageufe 
6c  pleine  de  Mangles  blancs  ; Ton  Sud  eft  à peu 
prés  de  même  j l’Oiieft  eft  fec  5c  fablonneux  , 
6c  produit  une  forte  d’herbe  longue  , qui  vient 
en  touffes  alfez  minces.  C’eft  une  efpece  de  Sa- 
vana  où  ft  croît  quelques  grands  Palmetos.  Le 
Nord  de  i’Oüeft  eft  rempli  de  builTons  de  pru- 
nes de  coco  , Sc  de  quelques  arbres  qui  portenr 
des  raifins. 


Le  builTon  des  prunes  de  coco  a huit  ou  neuf 
pieds  de  haut,  & plu  fleurs  branches  qui  s’é- 
tendent de  chaque  côté  ; i’écorce  en  eft  noire 
^ unie  , fes  feuilles  font  aflez  grandes  , ova- 
les, 6c  d un  verd  enfoncé.  Le  fruit  eft  à peu 
près  de  la  grofleur  d’une  grofle  prune,  mais 
rond  ; les  unes  font  noires , les  autres  blan- 
ches î & il  y en  a de  rougeâtres.  La  peau  de  ce 
fruit  eft  tres-niince  & unie  j le  dedans  eft  blanc, 
mou  ëc  fpongieux  , plus  propre  à être  fucé  que 
a erre  mordu , 6c  if  renferme  un  gros  noyau 
mol  dans  le  milieu.  Ce  fruit  croît  le  plus  fou- 
vent  fur  le  fable  auprès  de  la  mer  -,  j’ai  même 
goûte  quelques-unes  de  ces  prunes  qui  étoienc 
falees  i mais  pour  l’ordinaire  elles  font  douces 
a aflez  agréable , ÔC  on  compte  qu’elles  font 
Tme  ijj,  N 
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fort  faines.  Le  tronc  de  i’arbre  qui  porte  des 
railins  peut  avoir  deux  ou  trois  pieds  de  circon- 
férence 5 il  monte  jufqu'’à  fept  ou  huit  pieds  de 
haut , & enfuite  il  poufîe  quantité  de  branches 
donc  les  rejettons  font  gros  & épais  : Ses  feuilles 
aprochent  aifez  de  ia  figure  du  lierre  , mais  el- 
les font  plus  larges  & plus  fermes  j le  fruit  eft 
de  la  groifeur  des  raiiins  ordinaires , ôt  il  y a 
quantuè  de  grapes  qui  croÜTcnt  d’un  côté  ôC 
d’autre  par  tout  l’arbre  , ce  fruit  devient  noijr 
quand  il  eft  mûr,  le  dedans  eft  rougeâtre, 
il  y a un  gros  noyeau  dur  au  milieu,  li  eft  agrea- 
hlç  & fort/ain  ; mais  il  ,y  a peu  de  fubilance  à 
câufe  de  la  grofleur  du  noyeau.  Le  corps  & les 
branches  de  cec  arbre  fourniftenc  un  bon  chau- 
fage  , le  feu  en  eft  clair  & ardent  ■,  auifi  les 
Boucaniers  s’en  fervent- ils  d’ordinaire  pour  dur- 
cir les  canons  de  leurs  fufils  lors  qu’ii  y a quel- 
que defaur. 

Les  animaux  qu’on  trouve  dans  cette  liîe  font 
des  Lézards,  des  Guanos,  des  Serpents  & des 
Daims.'  Outre  les  petits  Lézards  ordinaires  j 
il  y en  a une  autre  efpece  de  gros  qu’on  apelle 
Lézard  s- Lions , ils  font'L^its  à peu  prés  comme 
jes  aucrefe  3 mais  prerqué  .auifi  gros  que  le  bras 
d’un  homme  , ils  ont  une  grande  e,r,ête  fur  la 
tête  qu’lis  dreifent  lors  qifon  les  attaque',  mais 
autrement  elle  eft  abatue.  Il  y a ici  deux  ou 
trois  forces  de  ferpenrs,  dont queiqucs-'uns  font 
fort  gros,  à ce  que  j’ai  olii  dire. 

A l’Oüeft  de  Tlfle,  tout  contre  la  mer  , on 
peut  creufer  cinq  ou  fix  pieds  dans  le  fable  , ^ 
trouver  de  très-bonne  eau  douce.  Il  y a d’ordi- 
naire des  puits  tout  faits , que  les  Mariniers  ont 
cjeufez  pour  faire aiguade,  mais  ils  font  bien- 
tôt comblez  iî  on  n’a  pas  le  foin  de  les  nettoyer. 
On  trouve  même  l’eau  falée  fi  on  aptofondic 
trop  avant.  11  y avoir  toujours  quelques  per- 
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ho^‘?  ^ fteqiientoientla  Baye  pour  en  tirer  du 
bois  de  teinture  , & les  plus  gros  VaifTeaus 
moKilloient  toujours  lei  à Cm  ou  fept  bralTes 

étofenr‘^nl'°“'  <^11  rivage  } mais  ceux  qui 

/ petits  pouiroient  trois  lieues  plus 
I ' ^ ^ ^ bui/Ton , dont  j’ai  par- 

le dans  le  premier  Chapitre. 

I,.  conduit  dans  ce 

lac  eft  entre  l’Iâc  Trift  & H^e  des  Bœufs  , & 
peut  avoir  trois  mille  de  large.  Elle  elt  pleine 
de  bancs  de  fable  au  dehors  , & il  nV  a que 
deux  canaux  pour  y entrer  ; le  plus  profoncla 

lThnrr."Ji  î i’embouchure  ; 

^ dur.  Le  canal  de 

1 Oiielt  a près  de  dix  pieds  d’eau  , & U n’eft  pas 

une  brife  de  mer  ,la/ondetoûjours  à la  main! 

du  coté  de  rilîe  des  bœufs.  Le 
r ’ & on  y trouve  plus  d’eau  in 

^ois  braffes  d eau  , alors  on  peut  tourner  vers 

^ auprès  du  riva- 

ge , & la  vous  pouvez  moiiiller  à vôtre  choix 
L ancrage  eft  bon  par  tout  au-delà  delà  barre 
S "îf  ^ Hile  des  bœufs-,  mais  la  marée  y 
eft  beaucoup  plus  forte  qu  a Port-Royal.  C’el^ 
donc  ICI  l autre  embouchure  qui  conduit  au  lac 
fale  dont  1 ai  parle  ci-delTus.  Les  Efpagnois  le 
nomment  Lagima  Termina, ou  le  lac  des  ml 
rces , parce  qu  dies  y font  extrêmement  forte! 

L-S  petits  Vaireaux,  comme  les  Barques,  Jes 
Pirogues  , & les  Canots  , peuvent  navjt^u!? 
lut  tout  ce  lac,  & tiaverfer  d’un.e  embouchure 

a 1 autre  , ou  bien  aller  dans  les  enq  ues  , rivie! 
res  , ou  autres  petits  lacs  qui  fe  déchargent 

N 2 ^ 
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Sans  celui-ci,  & dont  il  y a grand  nombre.  La 
première  riviere  conrK^erable  qu  on  trouve  a 
FEft  de  ce  lac  lors  qu’on  entre  a Port-Royal , 
fil  celle  de  Summafcnta.  n. 

Quoi  que  cette  riviere  Toit  petite , elle  eR 
ne^moils  aftz  grande  P°“  donner  entree 
aux  Pirogues.  El  e fe  déchargé  du  cote  du  Sud 
vers  le  milieu  du  lac.  11  y avoit  autrefois  un 
Village  Indien  nommé  Summafenta  , tout  au- 
mês  de  l’embouchure  de  cette  tiviere,  & une 
Grande  Ville  Indienne  nommée  Chucquebul , 

a fept  ou  huit  lieues  dans  le  pais.  Cette  derniè- 
re place  fat  prife  une  fois  par  les  ’ 

de  qui  j’ai  fçu  qu’il  y avoïc  environ 
familles  d’indiens,  deux  ou  trois  Eglifes,  & 
auTant  de  Moines  Efpagnols  , fans  il 
d’autres  Blancs.  «Le  pais  autour  de  cette  riviere 

*‘‘lf-f;Se’’o!i%t"iïuhTde  la  riviere^ 

qufdrvTs^à'^vis^'S.ncl’ai 

fott  étroite  , & quelle  n'a  pas  plus d un  nulle 

heuc  & demie  de  large  & tto^  de  long  , & il 
e^eiwir^nné  de  Mangles.  On  trouve  a fon 

S1;^"erfonrboucrre‘^rk%^u7:'^n^^ 

ÊiEtr;uVqurclS\^uYâ“fvfe^ 

^eî  plus  commodes  pour  la  coupe  du  bois.  A 
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pointe  de  cette  crique  , iis  avoient  fait  un  petit 
fentier  qui  condaifoit  dans  une  grande  Savana, 
^mp  le  de  bœufs  noirs.de  chevaux,&  de  daims, 
deirandôif'^^^^"'^  ^«^ivenc  lors  que  l’occafîon  le 

1 Septentrional  , ôz  vers  le  milieu  du 

lac  de  1 hit , il  y a une  autre  petite  crique  fem- 
blable  a celle  qui  eft  vis-à-vis  de  i’îile  d un  buif- 
petite  êc  moins  profon- 
de.  Elle  le  déchargé  dans  Laguna  Termina, 
rablonneufe  que  les 
Anglais  apellentriile  de  Sériés,  du  nom  d’un 
Capitaine  qui  amena  d’abord  fon  Vaiifeau  ici  , 
& fut  tue  enEiite  dans  le  lac  de  l’Oüeit  par  un 
de  fa  troupe  lors  qu’ils  coupoienc  enfemble  du 
bois  de  teinture.  Ce  Capitaine  Sériés  écoic  un 
des  Commandans  du  Chevalier  Henri  Morgan, 
au  pillage  de  Panama , le  même  auiTi  qur  fut 
envoyé  avec  un  petit  Vaiiîeau  pour  croifer  dans 
Jamer  du  Sud,  & qui  furprit  à Tobafeo  le 
^ amer-Maure  & la  plus  grande  partie  de  l’è- 
quipage  du  Vaiifeau  Efpagnoi  nommé  la  Trini- 
te , iur  lequel  il  y avoïc  les  Moines  & les  Reli- 
gieufes  , avec  tous  les  vieillards  5c  Matrones  de 
Ja  Ville,  au  î^mbre  de  quinze  cens  âmes  , ou- 
immenfes  en  or  &:  en  argent 
Mais  11  ne  pourfuivit  pas  ce  Vaiiîeau  , dont' il 
n auroit  pu  manquer  de  faire  la  capture,  à ce 
Peraira  qui  le  comi-nandoiC 
alors, & qui  fut  pris  dans  la  fuite  fur  le  même 
batiment  parle  Capitaine  Sharp,  m'a  raportè 
de  la  propre  bouche.  ^ 

l’Eft  une  petite 

fui  eft  ^''■un  nuire  lac  qui 

^ nomme  le  lac  de 

lÜLuft,  lequel  efl-  a peu  prés  de  la  grandeur 
du  premier.  Vers  le  Nord  de  ce  lac  il  coule 
une  petite  crique  qui  fort  du  lac  del'Ell,  & 
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qui  efî  allez  profonde  pour  les  pentes  barqnes. 
Au  Sud  de  ce  même  lac  il  y a une  crique  qui 
eü  large  d’environ  un  mille  à Ton  embouchu- 
re demi-mille  plus  haut  elle  iê  divjfe  en 
deux  branches, -dont  l’une  eftapellée  la  bran- 
che de  l’crt , & l’autre  celle  de  rOiklr  , toutes 
deux  font  affez  profondes  pour  porter  de  pcti.. 
tes  barques  à fept  ou  huit  milles  au-delà.  L’eau 
en  eft  douce  dix  mois  de  l’année  i mais  au  mi- 
lieu de  la  faifon  fêclie  elle  devient  ibmache.  A 
quatre  milles  de  l’embouchure  le  rerrein  elfc 
iTiarècageux  fur  les  bords  de  ces  deux  branches  > 
cc  ne  produit  que  des  Mangles  le  long  des  cri- 
ques 5 mais  a leur  fource  on  trouve  de  gros  chê- 
nes,qui  font  les  feuls  que  j’aye  vfis  entre  les  Tro- 
piques, & à vingt  pas  de-Ià  il  y croît  quantité 
de  bois  de  teinture,  ce  qui  a engagé  les  coupeurs 
,de  ce  bois  .à  s’y  établir. 

A l’Oliefl  de  la  branche  Occidentale  il  y a un 
grand  pâturage  pour  le  bétail  à trois  milles  de 
Ja  crique  ÿ les  coupeurs  de  bois  avoient  faicd'e 
petits  chemins  qui  s’y  rendoient  depuis  leurs 
cabanes,  a£m  d’y  aller  à la  chaife  des  bêtes  à cor- 
nes, qu’on  y voit  toujours  en  grand  nombre  , 
qui  ibnc  d’^ordinairc  plus  graiîls  que  celles  des 
Savanas  voi fines  , aufîi  appelloit-on  cette  prai- 
rie la  Savana  graile.  D ailleurs  cette  crique  de 
rOüeftétoit  prefque  toujours  la  plus  habitée 
par  les  coupeurs  de  bois  de  Campêche, 

Le  trafic  du  bois  de  Campêche  ctoit  devenu 
très-commun  avant  que  l’arriva/Te  en  ce  païs , 
il  y avoit,  comme  Je  i’ai  déjà  dit  > environ 
deux  cens  foixante  ou  deux  cens  foixante-dix 
hommes  qui  s’y  étoient  adonnez , &c  qui  de- 
meuroient  autour  du  lac  , ou  dans  l’Ifle  des 
bœufs  , de  laquelle  je  parierai  dans  la  fuite.  Ce 
négoce  doit  Ton  origine  à la  décadence  de  la 
Piraterie-  Car  après  que  les  Anglois  fe  furent 
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Meivétablis  dans  la  Jamaïque,  & que  lapais 
eut  été  conclue  avec  l'Espagne , les  Boucaniers 
■qui  n’avoient  vécu  jufqu’alors  que  du  pillag©’ 
des  Efpagnoîs  , fe  trouvèrent  dans  un  grand 
embarras,  llsavoient  dépenfe  avec  la  dernier© 
prodigalité  tout  ce  qu’ils  avoicnt  attrapé  j de 
forte  que  n’ayant  plus  dequoi  vivre  , ils  fu- 
rent obligez  d’aller  au  petit  Guavcs  , ou  la  pi- 
raterie fibiiftoit  encore,  ou  bien  de  s’établir 
dans  ia  Baye  pour  couper  du  bois  de  Campê- 
che.  Ceux  qui  avoient  le  plus  d’induftrie  fc  re- 
tirèrent jn  ce  quartier  -,  mais  ceux-ci  mêmes’ 
quoi  qu’ils  puiîent  bien  travailler  s’ils  avoîenr 
Voulu  , trouvèrent  que  c’ètoïc  une  pauvre  oc- 
cupation que  de  s’amufer  à couper  du  bois.  Ce- 
pendant, comme  ils  croient  bons  tireurs,  iis 
aimoienc  mieux  fe  divertir  à la  chaffe  , quoi 
qu’au  bout  du  compte  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
métiers  ne  leur  plaifoit  pas  tant  que  la  pirate- 
rie ; auiîî  faifoient-ils  fouvent  des  courfes  dans 
les  Villes  des  indiens  les  plus  voifînes,  oïi  ils 
alloient  piller  par  petites  troupes  , rame- 
noient  avec  eux  les  femmes  Indiennes  pour  les 
fervir  dans  leurs  cabanes  ,&  envoyoienc  ven- 
dre leurs  maris  à la  Jamaïque.  D’ailleurs  ils 
n avoient  pas  oublié  leurs  anciennes  débau- 
ches , ÔC  iis  dépenfoient  encore  quelquefois 
trente  ou  quarante  livres  fterlin  dans  une  fean‘» 
ce  à bord  des  Vai/Teaux  qui  venoient  de  la  Ja- 
maïque , où  ils  faifoicnc  carrouffe  & tiroienc 
des  coups  de  fulH  durant  trois  ou  quatre  jours 
entiers.  Et  quoi  que  dans  la  fuite  il  y eût  quan- 
tité de  perfonnes  fages  qui  fe  rendirent  à la 
Baye  pour  y couper  du  bois  , cependant  les 
vieux  débauchez  les  gâtèrent  jufques  à un  tel 
point , qu’ils  ne  purent  jamais  fe  réduire  fous 
un  Gouvernement  civil  , mais  fe  plongèrent 
d-ans  leurs  defordres , jufqu’à  ce  que  les  Erpa* 
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gnols  J encouragez  par  ie  peu  de  foin  qu’ils  pfd- 
noient  d eux-mêiiies  au  milieu  de  leurs  excès  , 
fc  jctterent  fur  eux  , & les  prirent  prefque  tous 
chacun  -dans  fa  Cabane.  On  les  mena  prifon- 
niers  à Campéche,  ou  à la  Vera-Cruz  , d’où  ils 
furent  envoyez  à Mexique , & vendus  aux  né- 
gocians  de  cette  Ville.  Deux  ou  trois  années 
apres, ^lorfqu’ils  fçûrenr  parler  Efpagnol,  la  plu- 
part d’entr’eux  s’enfuirent , 6c  retournèrent  par 
de  petits  chemins  écartez  à la  Vera-Cruz  , où 
ils  s embarquèrent  fur  la  dote  pour  paffer  en 
Efpagne  , de  delà  fe  rendirent  en  Angleterre. 
J al  parlé  à piuiîeursde  ces  gens-là  depuis,  dc 
ils  m’ont  tous  dit  qu’on  n’en  avoit  envoyé  au- 
cun travailler  aux  mines  d’argent  , mais  qu’on 
les  avoir  toujours  tenus  dans  la  Ville  ou  aux 
^ivirons,  farrs'leur  permettre  d’aller  avec  leurs 
Caravanes  au  nouveau  Mexique  , ni  de  pren- 
dre cette  route- là.  Je  remarque  ceci  > parce  que 
c efl  un  bruit  commun  que  les  Efpagnols  en- 
voyent  d’ordinaire  leurs  prifonniers'aux  rai- 
nes , & qu’ils  les  traitent  avec  beaucoup  de 
cruauté;  mais  je  n’ai  jamais  pû  apprendre  qu’ils 
en  ayent  ufé  de  ptte  maniéré  envers  aucun  Eu- 
ropéen , foit  qu’ils  craignent  qu’on  ne  décou- 
vrit leur  foiblelTe  , ou  pour  quelque  autre  rai- 
fon,  c’dl  ce  que  je  ne  fai  pas.  Mais  pour  revenir 
a mon  difeours,  il  e(t  très-certain  que  les  cou- 
peurs de  bois  qui  étoient  à la  Baye  de  mon  rems, 
ont  tous  été  enlevez  ou  mis  en  déroute  ; c’eft 
autîi  ce  que  j’avois  toujours  aprehendé  , de  qui 
me  détermina  enfin  à la  retraite  , quoi  que  ce 
fut  un  endroit  où  l’on  pouvoir  gagner  beaucoup 
de  bien. 

Après  avoir  ainfi  parlé  du  premier  établifle- 
menc  de  mes  Compatriotes  dans  ce  païs  , je 
m’en  vais  dire  quelque  chofe  des  faifons  de 
ranncc  ; de  donner  quelques  pamcularitez  du 
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pais , de  fes  animaux  , du  négoce  du  bojs  de 
Campêche  , de  la  maniéré  dont  on  y chail:oir5 
^ enfin  je  rapporterai  quelques  avantures 
confiderables  qui  arrivèrent  iei  pendant  mon 
ieiour. 

Cette  partie  de  la  Baye  de  Campêche  eR 
à près  de  dix-huit  degrez  de  latitude  Septen- 
trionale. Lors  quhl  fart  beau  teins  les  brifes  de 
mer  /ont  au  Nord-  Nord-Hft  , ou  au  Nord  : Les 
vents  de  terre  font  Sud-Sud-Eft  , êc  Sud  ornais 
dans  le  mauvais  teins  ils  tournent  à l’Efl-Sud- 
Ell,  & le  vent  eft  forcé  deux  ou  trois  jours  de 
fuite.  La  faifon  feche  commence  en  Septembre, 
ôc  dure  jufqu'en  Avril  ou  Mai  -,  alors  la  faifon 
pluvieufe^arrive  , & commence  par  des  Hou- 
ragans  j d’abofdil  n’y  en  a qu’un  dans  un  jour  , 
ils  augmentent  enfuite  peu  a peu  jufqü’au  mois 
de  Juin  , & après  on  a des  pluyes  continuelles 
/Lifques  vers  la  fin  d’Aoûr.  C’cil  ce  qui  enfie  les 
rivières  & les  fait  déborder  , alors  les  Savanaâ 
commencent  à fe  couvrir  d’eau  ;&  quoi  qu’il 
y ait  quelque  intervale  de  beau  teins , il  y a 
toujours  de  grolfes  pluyes , de  force  que  l’eau 
ne^  croît  ni  ne  diminue  , mais  demeure  dans  le 
même  état  jufqu’à  ce  que  les  vents  de  Nord 
foienc  fixez  , ôc  qu’ils  foufient  avec  violence î 
c’elt  alors  que  les  Savanas  font  tout  à fait  inon- 
dées durapc  l’efpace  de  plufieurs  inilles5&  qu’oîi 
les  prendroit  pour  une  partie  de  la  mer.  Les 
vents  de  Nord  fe  fixent  d’ordinaire  vers  le  mois 
d’Oétobre,  8c  continuê’nt  par  intervales  iufques 
au  mois  de  Mars  i mais  j’^en  traiterai  plus  au 
long  dans  le  Chapitre  des  Vents.  Quoi  qu’il  èrî 
foit , ces  vents  de  Nord  foufient  avec  tant  de 
violence  vers  la  terre , quhls  y pourent  la  met, 
de  empêchent  que  les  marées  ne  fuivenc  leur 
cours  réglé  tout  le  tems  qu’ils  régnent  > ce  qui 
dure  quelquefois  deux  ou  trois  jours  de  fuite^ 
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Par  ce  moyen  les  rivières  font  arrêtées  dans 
leur  cours,  & débordent  beaucoup  plus  qu’eiles 
ne  faifoient  auparavant , quoi  qu’il  y ait  moins 
de  pluye.  Ils  fouflent  avec  plus  d’impetuofité  en 
Décembre  êc  en  janvier  , mais  enfuite  ils  mo- 
liffent , ils  ne  font  pas  fi  frequens  ni  de  li  longue 
durée,  &en£n  les  inondations  commencent  à 
s’écoulcE  des  endroits  les  plus  bas,  de  ibrtequc 
vers  le  milieu  de  Février  le  païs  elt  tout  fec  , &C 
qu’au  mois  de  Mars  à peine  trouvera-ron  quel- 
quefois de  l’eau  pour  boire  , même  dans  ces 
Savanas , qui  reifembloient  à une  mer  lîx  fe- 
maines  devant.  Vers  le  commencement  d’Avril 
tous  les  étangs  des  Savanas  font  à fec,  & une 
perfoone  quin’auroit  pas  d’autre  reiîburce  pour 
trouver  de  l’eau  peut  fort  bien  mourir  de  foif: 
mais  ceux  qui  connoilTenc  un  peu  le  païs  fe  re- 
tirent alors  dans  les  bois  ,pour  fe  rafraîchir  de 
l’eau  qu’ils  trouvent  dans  les  pommes  de  Pin 
fauvage. 

Le  Pin  fauvage  efl  un  arbre  ainfî  nommés 
parce  qui!  reffemble  en  quelque  maniéré  à ce- 
lui qui  porte  les  véritables  pommes  de  Pin  ; les 
fauvages  viennent  d’ordinaire  fur  les  boflés  , les 
nœuds  , ou  les  excrefcences  de  l’arbre  où  elles 
prennent  racine,  &C  pou/fenc  tout  droit  en  haut, 
La  racine  eft  courte  & épaiife , & les  feuilles 
en  ibrcentenvelopées  les  unes  dans  les  autresj 
jufqu’à  ce  qu’elles  s’élargùfent  vers  la  pointe  ; 
plies  font  d.’un&bonne  épailTeur  , & longues  de 
dix,  ou  douze  pouces.  Les  feuilles  extérieures 
font  £ bien  ferrées  les  unes  auprès  des  autres  , 
qu’elles  retiennent  l’eau  de  la  pluye  lors  qu’elle 
tombe.  Elles  en  renferme  jufqu’à  une  pinte  & 
demie  , oiv  une  quarte  > &c  cette  eau  rafraîchit 
les  feuilles  nourrit  la  racine.  Qiiand  on  trou- 
ve de  ces  pommes  de  Pin , on  enfonce  un  cou- 
Eeau  dans  les  feuilles  un  peu  au  delTus  de  la 
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anC  s ce  qui  en  fait  fortir  l’eau  de  pluïe  qu’on 
reçoit  fur  fon  chapeau  pour  la  boire  : c’elt  ce 
que  j ai  pratiqué  moi- même  plu/îeurs  fois  , à 
B3a  grande  fatisfa(5lion. 

Le  pais  prés  de  Ja  mer  ou  des  lacs  efè  chargé 
de  Mangles,  Sc  toujours  humide,  mais  un  peu 
plus  ayant  il  dl  fee  & ferme  , &:  n’eft  jamais 
que  dans  la  iaifbn  pluvieufe»  Le  terroir 
elt  d une  argile  forte  & jsaunatre,  mais  le  def. 

d’une  terre  roire , qui 
n elt  pas  profonde.  Il  croît  ici  quantité  d’arbres 
de  diiierente  efpece  qui  ne  font  ni  hauts  ni  fore 
gros  : ceux  qui  lerVent  à la  teinture  & qu’on  ap- 
pelle bois  de  Campêche  , Ôc  proütentle  mieiiXy 
ûC  li  y en  a une  grande  abondance  : aulH  le  ter- 
roir eit-il  le  plus  propre  qu’il  y air  pour  ces  ar- 
bres,qui  ne  réihlhfent  point  du  tout  fur  un  fond 
fec  , de  on  n’en  trouve  pas  non  plus  dans  les 
endroits^où  la  terre  eft  noire  & fort  graffe.  Ils 
reifemblent  auez  à nos  Aubépines  d’Anglerer- 
re,mais  ils  font  généralement  beaucoup  plus 
gros  V l’écorce  des  jeunes  branches  eft  blanche 
& polie,  & il  y a quelques  pointes  qui  fortenc 
d un  coté  & d’autre , de  forte  qu’un  Anglois 
qui  n en  faurqit  pas  ladiftérence  les  prendroit 
pour  des  Aubépines  , mais  le  corps  3c  les  vieil- 
les branches  font  noirâtres , l’écorce  en  eft  plus 
raboteufe  , & il  n’g  a que  peu  ou  point  de*^ pi- 
quans.  Les  feiiilles  font’ petites  . & faites  com- 
me celles  de  nos  Aubépines  ordinaires,  & la 
couleur  eft  d’un  verd  pâle.  On  clioif  t pour  la 
coupe  les  arbres  vieux  qui  ont  i’ècorce  noire, 
parce  qu  ils  ont  moins  de  leve  , 5c  qu’ils  ne 
dorinent  prefque  point  de  peine  à couper  ou 
a réduire  en  morceaux-  La  fève  eft  blanche  5c 
le  cœur  rouge  ; on  fe  fert  beaucoup  du  dernier 
pour  la  teinture  : aufti  abat-on  toute  la  feve 
bianene  juiqu’à  ce  qu’on  vienne  au  cœur,&:  - 

N (? 
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alors  il  dt  en  écac  d’être  envoyé  en  Europe; 
Après  qu’il  a été  coupé  quelque  rems  il  devient 
noir  , & lî  on  le  mec  dans  l’eau  il  lui  donne  la 
couleur  d’ancre  ; on  s’en  ferc  même  quelque- 
fois pour  écrire.  Il  y a de  ces  arbres  qui  ont 
Cinq  ou  fix  pieds  de  circonference>&  on  a beau- 
coup de  peine  à en  faire  des  bûches  qui  n’exce- 
dent  pas  la  charge  d’un  homme  -,  aulli  eft-on 
obligé  de  les  faire  fauter  avec  de  la  poudre.  Ce 
bois  ell  fort  pefanc , il  brûle  très-bien  , & fait 
un  feu  clair , ardent , &C  de  longue  durée-  Nous 
endurcilTons  toujours  les  canons  de  nos  fufils  , 
lors  qu’il  s’y  rencontre  quelque  defaut  s au  feu 
de  ce  bois  de  Campêche , s’il  s’en  trouve  à l’en- 
droit où  nous  fommes  -,  autrement  nous  y em- 
ployons , comme  je  l’ai  déjà  dit , du  bois  de 
Burton  , ou  de  l’arbre  qui  porte  des  raifins.  Je 
cEoi  que  le  véritable  bois  de  Campêche  ne  vient 
c|ue  dans  le  jucatan^&que  même  on  n’y  en 
trouve  que  dans  quelques  endroits  auprès  de 
la  mer.  Les  principaux  où  il  y en  a font  celui- 
ci,  le  CapCatoch,&  la  Baye  de  Honduras, 
dans  la  partie  Méridionale  de  jacatan.  Il  y a 
quelques  autres  fortes  de  bois  qui  aprochent 
affez  de  la  couleur  de  celui-ci , &i  dont  on  fe 
fert  auiîi  pour  la  teinture  : les  uns  ibni  plus 
eftimez  , les  autres  moins.  Entre  ceux  ci  le 
Bloodwood  5 c’eft  à dire  bois  de  fang  , & le  bois 
de  StocKliche  5 font  proprement  du  cru  de  l’A- 
me tique. 

Le  Golphe  de  Nicaragua  , vis-à-vis  de  l’IIle 
de  la  Providence  , eil  le  feul  endroit  que  je  fâ- 
che dans  les  mers  du  Nord  qui  produilê  le  bois 
de  fang  : Et  la  terre  qui  di  vis-à-vis , de  l’autre 
côté  du  Continent , dans  les  mers  du  Sud  , en 
porte  auilî  de  la  même  efpece. 

Ce  bois  dt  d’un  rouge  plus  éclatant  que  le 
bois  de  Campêche»  On  le  vendou  trente  U- 
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Vres  fterlin  par  tonneau , pendant  que  celui  de 
Campêche  n'en  valoir  que  quatorze  ou  quin- 
ze , (Sc  le  bois  de  Stockfiche  n’en  coutoit  alors 
que  fept  ou  huit.  Cette  derniere  ibrte  croît 
dans  le  païs,qui  eft  auprès  de  Rio  de  la  Ha- 
cha , à l’Eft  de  fainte  Marthe  , fur  les  bords 
des  rivières  Sc  dans  un  terrein  bas  : c^dl  une 
efpece  de  bois  plus  petit  que  le  premier,  j’ai  vû 
un  arbre  qui  reflEinbloir  beaucoup  à celui  de 
Campêche  , dans  la  riviere  de  là  ConGeption 
aux  Sambalos  j je  fai  qu’il  eft  bon  pour  la  tein- 
ture , mais  je  fuis  incertain  s’il  eft  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  fortes.  Outre  ce  dernier  en- 
droit , & les  autres  dont  j’ai  parlé  ci-deiTus  j je 
n’en  ai  point  trouvé  dans  l’Amerique  où  il  y eût 
de  femblable  bois. 

A Cherbourg  dans  l’Afrique , auprès  de  Sier- 
ra-Leone  , on  trouve  du  bois  de  Cam , qui  ref- 
femble  fort  au  bois  de  fang,  û ce  n’eft  pas  Je 
meme.  Il  y en  a de  femblable  à Tonquin  dans 
les  Indes  Orientales  -,  d’ailleurs  je  n’ai  pas  oiii 
dire  qu’il  y en  eût  en  aucun  autre  lieu  du 
monde. 

Mais  pour  revenir  à la  Baye  de  Campêche  , à 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer  , le  terrain 
s’élève  toujours  davantage  j & s’y  trouve  plus 
propre  pour  les  arbres*.  11  y en  croît  aufti  beau- 
coup d’une  autre  efpece  , & ils  y deviennent 
plus  gros  & plus  hauts  que  ceux  du  bois  de  tein- 
ture 5 ou  les  autres  des  environs.  Au-delà  de  ce 
quartier  on  entre  toujours  dans  de  grandes  Sa- 
vanas  remplies  d’herbe  longue  qui  ont  deux 
ou  trois  milles  de  large  ; li  y en  a même  qui  en 
ont  beaucoup  plus. 

La  terre  des  Savanas  eft  en  general  noire  SC 
profonde,  porte  une  efpece  de  glayeul  fort 
gros.  Vers  la  iîn  de  la  falfon  feche  on  y met  le 
leu  J qui  fe  répand  aufti-tôc  comme  un  feu  vo- 
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Jage  , Sc  brûle  fufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
îiiaciere  combuflible  , à moins  qu’une  groiTe 
pluye  ne  l’éteigne  : Cette  herbe  n’eft  pas  plutôt 
brûlée  qu’il  en  renaît  d’autre  à fa  place  plus 
vite  qu’on  tie  fauroit  fe  l’imaginer.  Les  Savanas 
lonr  entourées  de  l’un  & de  i’autte  côté  par  des 
Colines , dont  la  terre  efl  d’une  couleur  de  brun 
clair  3 profonde  fertile  , & qui  portent  de 
gros  arbres  fort  hauts.  Durant  i’eipace  de  dix 
ou  vingt  milles  depuis  la  mer,  le  païsefl  com- 
pofé  tantôt  de  petites  chaînes  de  ces  colines  , 
chargées  d’arbres , & tantôt  de  vaftes  prairies 
fort  agréables.  Les  animaux  de  ce  païs  font  le& 
Chevaux , les  Bœufs , les  Daims,  les  Warris , les 
Pec^ts , les  Squashes , les  Pbliums,  les  Singes  , 
les  Ours  qui  vivent  de  fourmis , les  Slochs  ou 
PareiTeux  , les  Armadillos,  les  Porc-épics  , les- 
Tortuës  de  terre  , les  Guanos,  & plufeurs  for- 
tes de  Lézards. 

Le  Squash  ejfl  un  animal  à quatre  pieds , plus 
gros  qu’un  chat , fa  tête  refîêmble  aifez  à celle 
du  renard  , il  a les  oreilles  courtes  & le  mufeau 
long.^  Ses  jambes  font  courtes  & il  a des  griffes 
aiguës  qui  lui  fervent  à efcaladerfar  les  arbres  j 
tout  comme  un  char.  îl  a la  peau  couverte  d’un 
poil  court , fin  , pc  jaunâtre.  La  chair  en  eft  très- 
bonne  & fort  faine.  On  les  écorche  & on  les  fait 
forir , & aiop  on  les  apelie  des  cochons  de  lait , 
je  trouve  même  qu’ils  ont  bien  aulli  bon  goût. 
Iis  ne  mangent  que  de  très  bons  fruits , auSi  les 
trouve-t’on  d’ordinaire  parmi  les  arbres  nom- 
niez  Sapadillos.  Ils  ne  s’écartent  pas  beaucoup, 
& f on  les  prend  jeunes  ils  s’aprivoifent  avec, 
la  même  facilité  qu’un  chien,  mais  ils  font  auffi 
efpiegles  qu’un  finge. 

Les  fingesqui  fe  trouvent  dans  ces  quartiers 
font  les  plus  laids  que  faie  vûs  de  ma  vie.  Ils 
ionc  beaucoup  plus  gros  qu’un  lièvre , ôc  ont  de 
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grandes  queues  de  prés  de  deux  pieds  SC  demi 
de  long.  Le  deflous  de  leur  queue  eft  fans  poily 
& la  peau  en  eft  dure  8>c  noire  ; mais  le  deflus^ 
aufti  bien  que  tout  le  refte  du  corps  , eft  cou- 
vert d’un  poil  rude  ydong  , noir  , &i  heriifé.  Ils 
vont  vingt  ou  trente  de  compagnie  roder  dans 
îes  bois  ",  où  ils  Éiucent  d’un  arbre  à l’autre. 
S’ils  trouvent  une  perfonne  feule  iis  font  mine 
de  la  vouloir  devorer.  Lors  même  que  j’ai  été 
feul  je  n’ai  pias  ofè  les  tirer , fur  tout  la  premiè- 
re fois  que  je  les  vis.  H y en  avoir  une  grolFe 
troupe  qui  fe  lançoienc  d’arbre  en  arbre  par 
deiîus  ma  rête  , craquetoient  des  dents , 8>c 
foient  un  bruit  enragé  ; ü J en  avoir  même 
plusieurs  qui  faifoknc  des  grimaces  de  la  bou- 
che 8c  des  yeux , 8c  raille  poftures  grotefques, 
Qiielques-iras  rompoient  des  branches  fèçhes 
S>c  me  les  jettoient , d’autres  repandoient  leur 
urine  8c  leur  ordure  fur  moi , à la  Un  il  y en  eut 
un  plus  gros  que  les  autres  qui  vint  fur  une  pe=- 
rite  branche  , juftement  au-deifus  de  ma  tête^ 
êc  fauta  tout  droit  contre  moi  j ce  qui  me  fit  re- 
culer en  arriéré  -,  mais  il  fe  prit  à la  branche 
avec  le  bout  de  fa  queue,  8c  il  demeura- là  fuf- 
pendu  à fe  brandilkr  8c  à me  faire  la  moue. 
Enfin  je  me  retirai,  & ils  me  fuivirent  jufqu’à 
nos  hures  avec  les  mêmes  poftures  menaçantes. 
Ces  linges  fe  fervent  de  leurs  queues  aufti-bien 
que  de  leurs  pâtes,  8c  ils  tiennent auffi  ferme 
avec  elles.  Si  nous  étions  deux  ou  plufieurs'en- 
femble  ils  s’enfuïoient  de  nous.  Les  femelles 
font  fort  embaraflées  pour  fauter  après  les  males 
avec  leurs  petits,  car  elles  en  ont  ordinaire- 
ment deux  , elles  en  portent  un  fous  un  de  leurs 
bras  , 8c  l’autre  qui  eft  aiîîs  ilir  leur  dos  fe  rient 
âcroché  à leur  cou  avec  fes  deux  pâtes  de  de- 
vant. C.'es  finges  font  les  plus  farouches  que 
i’aye  vûs  de  ma  vie  , 8c  il  ne  nous  fut  jamais 


304  DIVERS  VOYAGES 
poflîble  d’en  aprivoifer  aucun , quelque  artifice 
que  nous  millions  en  œuvre  pour  en  venir  à 
bout.  Il  n’eft  guere  plus  aile  de  les  avoir  quand 
on  les  a tirez  , parce  que  s’ils  peuvènt  s’atta- 
cher à quelque  branche  avec  la  queue  ou  avec 
les  pâtes , ils  ne  tombent  point  à terre  pendant 
qu’il  leur  refte  le  moindre  foufle  de  vie.  Après 
en  avoir  tiré  un  quelquefois  ,&  lui  avoir  cafîe 
une  jambe  ou  un  bras  , j’ai  eu  compafTion  de 
voir  cette  pauvre  bête  regarder  fixement  , 
manier  la  partie  bleffee  & la  tourner  d’un  côté 
Ôe  d’autre.  Ces  linges  font  fort  rarement  à ter- 
re , 5c  il  y en  a même  qui  difcnt  qu’ils  n’y  vont 
jamais. 

L’Ours  qui  vit  de  fourmis  eft  une  bête  à qua- 
tre pieds  , de  la  grofleur  d’un  chien  de  bonne 
taille  , & il  a le  poil  rude , &■  d’un  brun  qui  tire 
fur  le  noir;  il  a les  jambes  courtes  ,‘le  mufeau 
long  J de  petits  yeux  , la  gueule  fore  petite  , &C 
une  langue  aufïi  déliée  qu’Un  ver  de  terre  de 
cinq  ou  lîx  pouces  de  long.  Cet  animal  fe  nour- 
rit de  fourmis  ; aufïi  le  trouve  t-on  toujours 
auprès  des  fourmilières  r voici  de  quelle  ma- 
niéré il  les  prend.  Il  met  fon  mufeau  tour  plat 
fur  la  terre  , auprès  du  fectier  où  les  fourmis 
palîént  &:  repaient , { ôc  il  y en  a grand  nom- 
bre dans  ce  pais  ) enflure  il  met  fa  langue  au 
travers  dufentier,&  lorsque  les  fourmis  qui 
vont  & viennent  fans  ceffe  y arrivent,  elles 
s’y  arrêtent  un  peu  , de  forte  que  fa  langue  en 
efl  toute  couverte  en  deux  ou  trois  minutes  de 
tems  ; alors  il  la  retire  & les  avale  : Cela  fait 
il  recommence  de  nouveau  le  même  exercice- 
pour  en  attraper  davantage.  Ces  animaux  fen- 
tenr  beaucoup  l’odeur  des  fourmis  , & leur 
chair  , dont  j’ai  au/fi  mangé  , en  a bien  plus  le 
goût  encore.  J’en  ai  vCi  en  divers  endroits  de 
i’ Amérique  , aufFi-bien  qu’ici  Saa^baios,- 
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& fur  le  Continent  Mexicain,  dans  les  Mers 
du  Sud. 

Le  Sloth  ou  k ParefTeux  eft  aufîi  une  bête  à 
quatre  pieds , couverte  de  poil  d’une  couleur 
Lrune  : il  n’eft  pas  tout-à-  fait  fi  gros  que  l’Ours 
mangeur  de  fourmis,  ni  fihenfie,  lia  la  tête 
ronde , les  yeux  petits  , le  mufeau  court , les 
dents  fort  aiguës  , les  jambes  courtes  , & les 
griffes  longues  6c  perçantes.  11  fe  nourrit  de 
feuilles  , mais  jc  ne  fai  point  s’il  en  mange  in- 
différemment de  toutes  les  fortes  , ou  de  quel- 
ques arbres  particuliers.  Quoi  qu’il  en  foit , ces 
animaux  font  beaucoup  de  mal  aux  arbres 
qu’ils  attaquent , Sc  ils  font  fi  lents  à fe  remuer, 
qu’aprés  avoir  mangé  routes  les  feiiilles  d’iîn 
arbre  , ils  employenc  cinq  ou  fix  jours  à dècen- 
dre  de  celui-là  éc  à monter  fiir  un  autre  , quel- 
que proche  qu’il  foit  ,5^:  ils  n’onr  que  la  peau 
êc  les  os  avant  que  d’arriver  à ce  fécond  gîte, 
quoi  qu’ils  fuffent  gras  ÔC  dodus  à leur  décente 
du  premier.  Ils  n’abandonnent  jamais  un  arbre 
qu’ils  ne  Payent  tout  mis  en  pièces , 6c  auffi  dé- 
pouillé qu’il  le  pourroit  être  au  cœur  de  l’Hi- 
ver. Il  leur  faut  huit  ou  neuf  minutes  pour 
avancer  un  pied  à la  diffance  de  trois  pouces, 
& ils  ne  les  remuent  qu’un  après  l’autre  avec 
la  même  lenteur  ; les  coups  ne  fervent  de  rien 
pour  leur  faire  doubler  le  pas  j j’en  ai  feflë  moi- 
même  quelques  uns  pour  voir  fi  cela  les  anime- 
roit , mais  ils  paroiffent  infenfibles  , & on  ne 
fauroit  les  épouvanter  , ni  les  contraindre  à 
marcher  plus  vite. 

L’Arroadillo  , qu’on  apelle  ainfi  à caufe  de 
J’armure  dont  il  efl:  revêtu  , eft  de  la  groffeur 
d’un  petit  cochon  de  lait , & il  a le  corps  affez 
long.  Cet  animal  eft  renfermé  dans  une  écaille 
épalfle  qui  lui  couvre  tout  le  dos , 6c  fe  rejoint 
fous  le  ventre,  où  elle  ne  iaiffe  .que  la  place 
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qu’il  faut  pour  les  quatre  jambes.  Il  a la  tête 
petite, le  groin  d’un  cochon,  & le  cou  d’une  lon- 
gueur affez  confîdefable:  îl  fort  la  tête  quand 
il  marche,  mais  s’il  craint  quelque  danger  il  la 
cache  fous  fa  coquille , il  y retire  en  même  rems 
fes  pieds,  6c  il  demeure  aulïx  immobile  qu’une 
tortue  de  terre,  on  a beau  le  baloter  d’un  côté 
& d’autre  , il  ne  remue  pas  pour  cela.  Son  écaib 
le  eft  partagée  en  deux  au  milieu  du  dos  & en 
travers , où  il  y a des  jointures  qui  lui  fervent' 
à tourner  le  devant  de  fon  corps  de  tous  les  co- 
tez , 6c  de  la  maniéré  qu’il  veut.  Ses  pieds  ref- 
femblent  à ceux  d’une  tortue  de  terre , 6c  il  a 
des  ongles  fortes , avec  lefquelles  il  creufe  des 
trous  dans  la  terre  comme  font  les  lapins.  La 
chair  en  efl:  très  bonne , 6c  a le  même  goût  que 
.celle  des  Tortues  de  terre. 

Le  Porc-épic  eft  Ci  connu  que  fe  ne  m’arrête- 
rai point  à le  décrire.  Les  bêtes  farouches  qui 
fe  trouvent  dans  ce  païs  font  le  'Chat-Tigre  j 
6c  , à ce  que  drfent  nos  gens  , le  Lion.  Le  Cliat- 
Tigre  eft  de  la  groftéur  d’un  de  nos  chiens  , 
qu’on  fait  battre  avec  les  taureaux  -,  il  a les  jam- 
bes courtes , le  corps  ramaffè , 6c  à peu  prés 
comme  celui  d’un  matin*,  mais  pour  tout  le  re- 
lie , c’eft  â-dire  la  tête  , le  poil , 6c  la  maniéré 
de  quêter  la  proie,  il  reflcmbJe  fort  au  Tigre, 
excepté  qu’il  n’eft  pas  tout-à  fait  fi  gros,  il  y en 
a ici  une  grande  quantité  j ils  dévorent  les  jeu- 
nes veaux  , ou  d’autre  gibier  qu’on  y trouve  en 
abondance.  Auiîl  font-ils  moins  à craindre  par 
cela  même  qu’ils  ne  manquent  pas  ici  de  pâtu- 
re. Cependant  je  les  aurois  fouhaitez  bien  loin 
de  moi  lors  que  je  les  ai  rencontrez  dans  leS' 
bois,  tant  ils  ont  la  mine  altiere  ôc  le  regard 
farouche.  D’ailleurs  fe  n’ai  jamais  vû  aucun 
Lion  dans  ce  païs , quoi  que  deux  ou  trois  per- 
fonaes  m’ayçnc  dit  qu’elles  y en  avoient  vu  j 
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filais  fe  fuis  certain  qu’ils  n’y  font  pas  en  grand 
nombre. 

On  trouve  id  quantité  de  bêtes  Venimeufes , 
fur  tout  des  Serpents  de  plufieurs  fortes  : 11  y 
en  a de  jaunes,  de  Verds,  de  couleur  brune, > 
mêlée  de  quelques  taches  de  blanc  & de  jaune. 
Les  Serpents  jaunes  font  d’ordinaire  au0i  gros 
que  la  partie  inferieurede  la  jambe  d’^un  hom- 
me , & longs  de  fîx  ou  iêpt  pieds.  Ils-  font  lâ- 
ches & pare'iîeux  j ils  demeurent  en  -repos,  & ne 
vivent  que  de  Lézards,  de  Guanos,  ou  de  quel- 
ques autres  petits  animaux  qui  paient  dans  leur 
chemin. 

On  dit  pourtant  qu’ils  fe  cachent  quelquefois 
fur  les  arbres , St  qu’élis  ont  une  force  û prodi- 
gieufe  , qu’ils  arrêtent  un  bœuf  par  une  de  fes' 
cornes  lors  qu’il  vient  aflez  prés  de  l’arbre  , SC 
qu’ils  peuvent  s’entortiller  fout  d’un  coup  au- 
tour de  la  corne  St  de  quelque  branche.  11  y a; 
des  perfonnes  qui  en  eftiment  beaucoup  la 
chair  , St  qui  en  mangent  fouvent  i fai  voulu 
aufli  en  goûter  par  pure  curiofirè , mais  je  ne 
l’ai  pas  trouvée  fort  bonne.  J’ai  oiii  dire  à quel- 
ques-uns de  nos  gens  établis  à la  Baye  , qu’ilsf^ 
en  avoient  vtr  d’aulîi  gros  que  le  corps  d’un 
homme  ordinaire,  mais  je  n’en  ai  jamais  vû 
de  femblables. 

Les  Serpents  verds  ne  font  guere  plus  gros 
que  le  pouce,  quoi  qu’ils  ayent  quatre  ou  cinq; 
pieds  de  long  ; leur  dos  efl  d’un  verd  fort  vif, 
mais  la  couleur  du  ventre  tire  un  peu  furie  jau- 
ne. Ils  ie  tiennent  d’ordinaife  entre  lés  feiiilles 
vertes  des  buifTons  , & ils  vivent  des  petits  oi- 
feaux  qui  s’y  viennent  percher  c’efl;  ce  que 
j'ai  remarqué  plufieurs  fois , & peu  s’en  fallut 
même  un  jour  qu’un  ne  me  mordit  avant  que 
je  l’eulTe  découvert  : ün  Oifeau  battoir  des  ai- 
les &cdoit  toat auprès  de  moi,  fans  pourtant 
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qu’il  s’envolât  i je  ne  favois  que  m’imaginer, 
ni  quelle  en  pouvoir  être  la  caufe , jufqu’â  ce 
que  j’étendis  la  main  pour  le  prendre*  Alors  je 
vis  la  tête  du  ferpent  tout  contre  lui , & je  m’a- 
perçus enfuite  qu’il  étoit  entortillé  autour  de 
ce  pauvre  oi/eaii.  Je  ne  fai  pas  ce  qu’ils  mangent 
outre  les  oifeaux,  mais  on  allure  qu’ils  font  très 
venimeux. 

Le  Serpent  brun  eft  un  peu  plus  gros  que  le 
verd , mais  il  n’a  pas  plus  d’un  pied  & demi,  ou 
deux  pieds  de  longj  il  en  venoit  fouvent  autour 
de  nos  cabanes,  où  ils  entroient  même  quelque 
fois  , mais  nous  ne  les  tuyons  point  parce  qu’ils 
détruifoient  lesSoutis  , & qu’ils  font  fubtils  à 
les  prendre.  Outre  les  Serpens  il  y a ici  quantité 
de  Scorpions  de  de  Centapes.  On  y trouve  aulïî 
des  Gualliguêpes.  Ce  font  des  animaux  qui  ref- 
femblent  un  peu  aux  Lefards , mais  ils  font  plus 
gros  j ils  ont  le  corps  de  la  groifeur  du  bras  d’un 
homme,  quatre  jambes  courtes , & une  petite 
queue  qui  eft  auiïi  courte;  leur  peau  eft  d’un 
brun  obfcur.  Ils  vivent  dans  les  troncs  creux 
des  vieux  arbres , on  les  trouve  d’ordinaire  dans 
les  endroits  marécageux  , ôc  on  dit  qu’ils  ont 
beaucoup  de  venin. 

Il  y a ici  une  forte  d’araignées  d’une  prodi- 
gieufe  grolfeur  : dn  en  trouve  qui  font  prefque 
auiîi  groifes  que  le  poing  d’un  homme  , &e  qui 
ont  de  longues  jambes,  déliées  comme  les  arai- 
gnées d’Angleterre;  Elles  ont  deux  dents, ou 
plutôt  deux  cornes  , longues  d’un  pouce  & de- 
mi , ou  de  deux , Sc  grofles  à proportion  ; noi- 
tes  comme  du  jayet , polies  comme  du  verre , 
ôc  auiîi  pointues  au  bout  qu’une  épine  ; elles  ne 
font  pas  toutes  droites,  mais  courbées.  On  gar- 
de prefque  toujours  ces  dents  lors  qu’on  tue 
les  araignées  : Quelques-uns  les  portent  dans 
leurs  bûurfes  à tabac  pour  nettoyer  leurs  pipes. 
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d’autres  les  confervent  pour  curer  leurs  dents^ 
£iir  tout  ceux  qui  font  fujets  à y a^voir  mal  y par- 
ce qu’elles  ont  la  vertu  , à ce  qu  ils  croient,  de 
le  chalTer  , mais  je  n’en  ai  point  fait  moi- me- 
me l’experience.  Le  dos  de  ces  araignées  elt 
couvert  d’un  duvet  jaunâtre , aulfi  doux  que  du 
velours.  Il  y en  a qui  difent  qu’elles  font  veni- 
meufes,  d’autres  qu’elles  ne  le  font  pas  i pour 
moi  je  ne  puis  rien  déterminer  là-deiius,  ni 
pour  ni  contre. 

Oiioique  ce  oaïs  Toit  expofc  louvent  aux 
inondations , il  eft  neanmoins  rempli  de  four- 
mis de  diverfes  fortes j il  y en  a de  grofles , de 
petites , de  noires  , de  jaunés  , &CC-  La  morfure , 
ou  la  piqueure  des  groifes  fourmis  noires  eft 
prefque  aulfî  dangereufe  que  cehe  du  5^orpion* 
Les  petites  fourmis  jaunes  ne  font  guere  moins 
de  mal  , leur  aiguillon  perce  comme  une  étm- 
celie  de  feu  , & il  y en  a une  fi  grande  foule  en 
certains  endroits  fur  les  branches  des  arbres  y 
qu’on  s’en  trouve  quelquefois  tout  couvert  a- 
vant  qu’on  s’en  foit  aper^çû.  Elles  font  leurs  nids 
fur  les  grands  arbres  -,  6c  les  placent  fur  le  tronc 
entre  les  branches  : il  y en  a qui  font  auiîi  gros 
qu’on  tonneau  de  foixante&  trois  galons  : c eft- 
là  où  elles  palfent  Lhiver  , 6c  d’abord  que  la 
faifon  pluvieufe  arrive,  elles  fe  retirent  toutes 
dans  ces  petits  bourgs,  où  elles  confervent  leurs 
oeufs.  Les  Européens  qui  fe  font  tranfplantez 
dans  les  Indes  pccidentales  , n’eftiment  pas 
moins  ces  oeufs  pour  en  nourrir  leurs  poulets, 
que  nous  eltimpns  le  gruau  d’avoine- en  Angle- 
terre pour  le  même  ulage.  Pans  la  faifon  foche , 
lors  qu’elles  fortent  de  leurs  nids , elles  cou- 
vrent les  lieux  où  il  y a des  arbres  , mais  elles 
ne  vont  jamais  dans  les  Savanas  : On  voit  alors 
par  tout  des  fentiers  qu’elles  font  dans  les  bois, 
Jarres  de  trois  ou  quatre  pouces , 6c  auiîi  battu^ 
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qae  nos  grands  chemins  en  Angleterre.  Elîe§ 
partent  fort  legeres  , mais  elles  retournent  à 
leur  rendez- vous  avec  de  pefants  fardeaux  fur 
le  dos , tous  de  la  même  matière  & d’une  éga- 
le grolTeur.  Je  n‘’ai  jamais  obfervé  qu’elles  por- 
calTent  autre  chofe  que  des  morceaux  de  feuilles 
vertes,  mais  f gros  qu’à  peine  pou  vois- je  voir 
i’Infe(5tequi  étoit  deiTous.  Cependant  elles  mar- 
choienc  fort  vice  , de  il  y en  avoir  une  lî  longue 
ülc  qui  s’emprelToient  à fe  devancer  les  unes  les 
autres , que  c’écoit  un  plaifîr  de  voir  ce  manège  ; 
& le  rentier  tout  rempli  de  verdure. 

Il  Y a une  autre  forte  de  fourmis  qui  font  noi- 
res de  ad ez  grofîês,  de  qui  ont  les  )ambes  lon- 
gues j elles  marchent  par  troupes , & on  diroic  à 
les  voir  qu’elles  font  occupées  à chercher  quel- 
que choie  5 elles  paroiiTenc  toûjours  empref- 
fèeSîSe  fuivent  ^uiierement  leurs  Capitaines 
quelque  part  qu’îis  aillent  ; elles  n’ont  point  dç 
fenciers  barus  cpmme  les  autres , mais  elles  cou* 
rent  de  tous  cotez , à la  maniéré  des  ChalTeurs. 
Il  en  p<airoic  quelquefois  une  bande  par  nos  bu- 
tes , oii  elles  montoient  fur  nos  lits  ou  nos  pa- 
villons , & eniroienc  même  dans  nos  co/Fres,  où 
elles  furetoienc  &:  pilloienc  de  tous  cotez  ; par 
tout  où  leurs  Guides  alloient  toutes  les  autres 
ne  manquoient  pas  de  les  iuivre  : nous  ne  les 
détournions  jamais  de  leur  route  -,  au  contraire 
nous  leur  laifïions  la  liberté  de  chercher  par  tout 
où  elles^vouloienr , & après  qu’elles  avoient  fini 
leur  quête  elles  fe  reciroient  toutes  avant  la  nuit. 
Ces  bandes  étoient  fi  nombreufes  quelles  em- 
ployoienî  deux  où  trois  heures  à pafier , quoi 
qu’elles  marchafient  fort  vice. 

Les  Oi féaux  de  ce  païs  font  les  bourdonnans, 
les  merles,  les  tourrerelles , les  pigeons , les  per- 
Toquets , les  perruches  , les  quarnes , les  cotre- 
fos,  les  coqs-d’inde,  les  corneilles  qui  vivent 
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de  charogne,  celles  qu’on  nomme  fubtiles  , les 
oifeaux  tout- bec  , les  coqrecos , &cc.  L’oifeau 
bourdonnant  efl  une  petite  créature  dont  le 
plumage  efl  fort  joli , & qui  n’eft  pas  plus  gros 
qu’une  des  plus  groiîes  guêpes , il  a le  bec  noir 
éc  aulïi  délié  que  la  pointe  d’une  aiguille  fne, 
avec  des  jambes  & des  pieds  proportionnez  au 
refie  de  fon  corps.  Quand  il  vole  il  ne  bat  pas 
les  ailes  comme  les  autres  oifeaux  , mais  il  les 
tient  étendues  dans  un  mouvement  égal  6c  con- 
tinuel , comme  font  les  abeilles  &c  les  autres 
mouches,  dont  il  a auffi  le  bourdonnement  per- 
pétuel lors  qu’il  vole.  Il  fe  meut  avec  beaucoup 
de^  viteile  , Ôc  il  hante  les  Heurs  & les  fruits  de 
même  que  l’abeille  qui  en  forme  fon  mielj  il  ap- 
proche fouvent  de  ces  agréables  objets , il  vol- 
tige tout  autour,  & les  examine  tantôt  d’un  côté 
& tantôt  de  l’autre, quelquefois  il  y pofe  un  pié, 
ou  tous  les  deux,  &c  puis  il  fe  retire  tout  d’un 
coup;  il  y revient  cnfuite  avec  la  meme  prom- 
titude  , & il  demeure  ainii  autour  d’une  fleur 
cinq  ou  fx  minutes,  ou  même  davantage.  Il  y 
en  a de  deux  ou  trois  fortes  , dont  les  uns  font 
plus  gros  que  les  autres  , mais  ils  font  tous  fort 
petits  ,&  lis  n’ont  pas  le  même  plumage  ; les 
plus  gros  font  noirâtres. 

Les  merles  d’ici  font  un  peu  plus  gros  que 
les  nôtres  en  Angleterre  , ils  ont  la  queue  plus 
longue,  mais  du  refie  ils  fe  reflémbient  pour 
la  couleur.  On  les  apelle  quelquefois  corneil- 
ies  jafeufes parce  qü’ils  caquettent  comme  une 
pie.  Il  y a trois  fortes  de  tourterelles;  les  unes 
ont  le  jabot  blanc,  les  autres  font  de  couleur 
brune , 6c  les  troifèmes  d’un  gris  fort  fombre, 
on  les  nomme  aufli  tourterelles  de  terre.  Cel- 
les du  jabot  blanc  font  les  plus  grofles , & le 
refie  de  leur  plumage  eft  d’un  gris  qui  tire  fur 
le  bleu  ^ elles  flint  bonnes  5 rondes  & dodues , 
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de  la  grofleur  prefque  d’un  pigeon.  Celles  de  la 
deuxième  eEpece  font  de  couleur  brune  par  tout 
le  corps , mais  plus  petites  & moins  graifes  que 
les  premières. Celles  de  terre  font  beaucoup  plus 

frofles  qu’une  aloliette  , fort  rondes  ôC  bien  do- 
ues , elles  vont  par  couples  fur  la  ceire,&  c’efl: 
delà  fans  doute  qu’elles  ont  tiré  leur  nom.  Les 
deux  autres  fortes  volent  par  paires  , S>C  vivent 
des  baïes  qu’elles  cueillent  fur  les  arbres,  ou 
elles  croiflent  i d’ailleurs  toutes  les  trois  cfpe- 
ces  font  un  fort  bon  mangé* 

Les  pigeons  ne  font  pas  ici  fort  communs, 
ils  font  plus  petits  que  nos  ramiers  , & la  chaic 
en  eft  bien  aulTi  bonne. 

Le  quameft  delà  geoifeur  d’une  poule  d’in- 
de  ordinaire:  il  eft  d’un  brun  noirâtre  , fon 
bec  relfemble  à celui  d*un  çoq-d’inde_',  il  vole 
d’un  côté  & d’autre  dans  les  bois  , il  fe  nourrit 
de  baïe$,  &c  c’efl  un  très  bon  manger. 

Le  correfp  efl:  plus  gros  que  le  quam  :le  mâle 
çfi:  noir  & la  femelle  d’un  brun  obfcur.  Le  mâle 
a une  hupe  de  plumes  noires  fur  la  tête , il  a 
l’air  fort  majeltueux*  Ces  oifeaux  fe  nourriflent 
audl  de  baïes  , $c  ils  font  très-bons  à manger  î 
mais  on  dit  que  leurs  os  font  venimeux,  c’efl: 
pourquoi  on  les  brûle,  ou  on  les  enterre,  ou  bien 
on  les  jetre  dans  l’eau  , de  peur  que  les  chiens 
lî’en  mangent  S>c  ne  s’empoifonnent. 

Les  corneilles  qui  vivent  de  charogne  font 
noirâtres , & à peu  firés  de  la  groifeur  des  cor- 
beaux. Elles  ont  la  tête  chauve  & fans  plumes  , 
de  même  que  le  coü , qui  efl:  rouge  comme  ce- 
lui des  coqs-d’inde,  aufli  les  Européens  nou- 
vellement arrivez  en  ce  païs  les  prennent-ils 
foLivent  pour  tels.  Elles  ne  vivent  que  de  chair, 
& c’eft  pour  cela  qu’on  leur  donne  le  nom  de 
corneilles  à charogne.  On  trouve  ici  quantité 

de  ces  Oifeaux , mais  ils  font  lourds  6:  pefans , 
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demeuTent  ü long-tems  perchez  à un 
même  endroit  , qu’on  diroit  à les  voir  qu’ils 
doivent  être  fore  parelfcux , malgré  tout  cela 
lis  font  aiTez  aârifs  à quêter  leur  proye;  car 
lors  que  nous  chalTions  .dans  les  bois  oà  les  Sa.- 
vanas  , nous  n’avions  pas  plutôt  tué  uuej  bête 
qu’ils  venoient  en  foule  autour  de  nous  , Sc 
qu*en  moins  d*une  heure  il  y en  avoit  deux  ou 
trois  cens , quoi  que  d’°abord  il  n’en  parut  pas 
un  feul.  Je  me  fuis  quelquefois  étonné  d’où  il 
en^ pouvoir  tant  venir  tout  d’un  coup  , puis 
qu  on  n en  voit  pas  plus  de  deux  ou  trois  en- 
femble  à un  endroit  avant  qu’ils  fe  rendent  I 
quelque  curée. 

Il  y a quelques-unes  de  ces  Corneilles  qui 
font  tout  à fait  blanches  , mais  on  diroit  que 
leurs  plumes  font  fales,  d’ailleurs  elles  ont  Ja 
tece  Sc  le  cou  chauves,  de  même  que  les  au- 
tres ; elles  font  auiTi  grolTes  Sc  ont  la  même  fi- 
gure à tous  égards , fans  qu’il  y ait  aucune  dif- 
férence que  peur  la  couleur.  On  n’en  void  ja- 
mais plus  d’une  ou  deux  de  ces  blanches  à la 
fois,  &:  il  y a rarement  une  croupe  de  noires  en- 
femblc , qu’il  ne  s’y  trouve  une  blanche  avec 
elles. 

Les  coupeurs  de  bois  de  Campêche  apellenc 
ces  Corbeaux  blancs  les  Rois  de  toute  l’efpece  ; 
ils  difent  mêm.e  quils  font  beaucoup  plus  gros 
que  les  autres  , 5^  que  lors  qu’ils  font  afîem- 
blez  en  grand  nombre  autour  d’une  carcafle 
s’il  y a un  de  ces  Rois  dans  h troupe  , il  com^ 
mence  à^onner  defius  le  premier  de  cous  , fans 
qu  aucun  des  autres  en  tâte  le  moindre  petit 
niorceau  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  bien  rempli  fon 
labot  , qu’il  fe  foit  retiré  : Ils  ajoutent  même 
qu  Ils  fe  tiennent  autour  de  lui  perchez  fur  les 
irbres,  fans  aprocher  de  la  carcafle  jufqu’àcc 
au  il  ait  pris  le  ypi  , qu’afors  ils  fondent  ' 
Iom£  liu  Q 
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tous  enfemble  ôc  en  un  inftanc  fur  la  proie.  J’aï 
vû  moi  même  de  ces  Rois,  mais  je  ne  meîuis 
point  apperçû  qu’ils  fuflent  plus  gros  que  les  au-, 
très,, ni  que  les  noirs,  leurs  compagnons  , 
ayent  l’incivilité  de  les  laifTer  manger  tout 
ieuls.  Ces  Corbeaux  en  general  font  fort  car- 
naiTiers , êc  ils  dépêchent  une  charogne  dans 
un  moment.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  EC^ 
pagnols  ne  les  tirent  jamais  , ÔC  qu’ils  mettent 
à l’amende  ceux  qui  les  tuent.  11  me  Temble 
auiïi  que  dans  la  Jamaïque  il  y a un  ordre  qui 
défend  de  les  détruire  , & quoi  que  les  cou- 
peurs de  bois  ne  foient  pas  obligez  à s’y  foù- 
meitre  , ils  font  neanmoins  ü fupefllitieux  à 
cet  égard  , qu’ils  n’oferoient  leur  faire  aucun 
mal  , "de  crainte  qu’jl  fie  leur  arrivât  quelque 
dçfadre  dans  la  fuite. 

Les  Cotncillcs  qu’on  nomme  fubtiles  font  de 
îa  grolTeur  d’un  pigeon  i le  plumage  de  la  plu- 
part eft  noirâtre  ; mais  le  bout  de  leurs  ailes  tire 
fur  le  jaune  aulfi-bien  que  leur  bec._  Elles  ont 
une  méthode  toute  particulière  & tort  artifi- 
cieufe  de  bâtir  leurs  nids  ; lis  font  furpendus 
aux  branches  des  arbres  les  plus  haup  , ôc  dont 
le  tronc  n’a  point  de  branches  jufqu  à une  hau- 
teur conlîderable  •,  elles  choififfenc  mênie^pout 
cet  ufage  l’extrémité  des  branches  qui  s éloi- 
gnent le  plus  du  corps  de  l’arbre.  Lors  qu’elles 
en  trouvent  un  à quelque  dillance  des  autres, 
c’efl:  fur  celui-là  où  elles  bâtilfent  tout  autour  j 
mais  s’il  y en  a plufieurs  enfemble,  elles  préfè- 
rent celui  qui  ell  proche  d’une  Savana  , d un 
étang  ou  d’une  crique  , y iufpendent  leurs  nids 
aux  arbres  ejui  donnent  fur  la  Savana ..  Tctang 
ou  la  crique  , & négligent  les  autres  qui  tour- 
nent vers  les  arbres  voilins.  Ces  nids  font  a deu^ 
ou  xrois  pieds  des  branches  où  ils  (ofit  lûfpen» 
, & iis  ontila  figure  d’un  faladier  rempli  dç 
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3S>în.  Le  fil  qui  attache  le  nid  à la  branche  , 
aufîî-bicn  que  le  nid  même , eft  fait  d’une  her- 
be longue  fort  adroitement  entrelafîee  j il  eft 
alTez  délié  tout  contre  la  branche  j mais  il  de- 
vient plus  gros  à melure  qu’il  s’aproche  du  nid,. 
Il  y a un  trou  à Tun  des  cotez  du  nid  pour  don- 
ner entrée  à l’oifeau  , & c’eft  un  plaifîr  de  voir 
vingt  ou  trente  de  ces  nids  fufpendus  autour 
d’un  arbre.  Cette  maniéré  fi  peu  commune  de 
bâtir  a fait  que  nos  Anglois  leur  ont  donné  le 
nom  de  Corneilles  fubtiles. 

II  y a deux  ou  trois  fortes  d’oifeaux  tout-bec  , 
que  nousapellons  ainfî,  parce  que  leur  bec  eft 
prefque  aufïî  gros  que  le  refte  de  leur  corps.  Le 
plus  gros  que  j’aye  vCi  de  ma  v^ie  étok  de  la 
groirèur  d’un  de  nos  Pic-verds , & à peu  près 
de  la  même  figure.  Il  y en  a de  plus  petits  , 
mais  on  n’en  rencontre  pas  fouvenc  j jc  n’en 
ai  vû  moi-même  que  fort  peu. 

Les  Cockrecos  font  des  oifeaux  qui  ont  les  ai- 
les courtes,  de  la  couleur  des  perdrix,  mais 
pas  touc-à-fait  fi  gros  3 ils  ne  font  pas  même  fî 
dodus  ni  ü ronds.  Ils  ont  les  jambes  longues, 
& ils  fe  plaifent  à courir  fur  la  rérre  dans  les 
bois , ou  dans  les  endroits  marécageux  , ou  au- 
près des  criques.  Ils  font  un  grand  bruit  foir  SC 
'matin,  & ils  fe  répondent  fort  joliment  les  uns 
aux  autres -,  d’ailleurs  c’eft  un  très  bon  manger 
& bien  délicat. 

Les  oifeaux  d’eau  font  les  Canards , les  Cor- 
lieux,  les  Hérons,  les  mangeurs  d’écreviffes  , 
les  Pelicants  , les  Coumorants , les  Faucons  pê-> 
cheurs,  les  Guerriers,  les  Boubies , &c. 

Il  y a trois  fortes  de  Canards,  le  Mofcovite, 
le  Siflant  ,&  le  commun.  Les  Mofeovites  font 
plus  petits  que  les  nôtres , mais  du  relie  il« 
kor  refTernblent  en  tout.  Ils  fê  perchent  fur  les 
vieux  arbres  feçs,oa  fur  ceux  qui  n’ont  poiot 
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de  fciiiUes , & ils  ne  vont  prefque  jamais  à ter- 
re que  pour  manger.  Les  Siflants  ne  font  pas 
tout-à-fak  fl  gros  que  nos  Canards  ordinaires  , 
mais  ils  n’en  differenc  point , foit  pour  la  cou- 
leur ou  la  figure  ; Lors  qu’ils  volent  Us  font  une 
efpece  de  fiËemericaveç  leurs  ailes  qui  eft  aiTcz 
agréable  , ÔC  iis  fe  perchent  auiîi  fur  les  arbres 
comme  les  premiers.!  Pour  les  autres  ils  reflem- 
blent  à ceux  de  chez  nous,  tant  pour  la  grof- 
feur  que  pour  le  plumage  , & je  n’en  ai  jamais 
vu  percher  fur  les  arbres. Quoi  qu’il  en  foitgous 
fes  Canards  font  fort  bons  à manger. 

Il  y a deux  fortes  de  Corlieux  qui  dlftcrenc 
en  grolTeur  aulTi-bien  qu’en  couleur.  Les  plus 
gros  font  de  la  groifeur  d’un  Coqrd’Inde  i ils 
ont  les  jambes  longues  6c  le  bec  long  5c  cro- 
chu , comme  celui  des  Becaffines,  mais  pro- 
portionné en  longueur  5c  grofléur  au  relie  de 
leur  corps.  Ils  font  d'une  couleur  obfcure, 
leurs  ailes  fonc  mêlées  de  noir  de  de  blanc  , 
leur  chair  cil  noire,  mais  bonne  5c  fort  faine: 
îslos  Anglois  les  apellent  doubles  Corlieux, 
parce  qu’ils  font  le  double  plus  gfos  que  les 
autres. 

Les  petits  Corlieux  font  d’un  brun  obfcur , 
î:ls  ont  les  jambes  longues  auffi-bien  que  le  bec, 
de  même  que  les  précedens , ils  font  plus  cfti- 
mez  que  les  autres  , parce  que  leur  chair  eft 
beaucoup  plus  délicare. 

Les  Hérons  d’ici  refTemblenc  tout-à  fait  i 
ceux  que  nous  avons  en  Angleterre  , foit 
par  raport  i la  grofTeuc  , à la  figure  , ou  au 
plumage. 

Les  mangeurs  d’Ecrevices  font  faits  comme 
les  Hérons , & de  la  même  couleur  , mais  ils 
fonr  plus  petits  ; ils  vivent  de  petites  ccrevices 
de  la  groflcLir  du  pouce , dent  il  y a ici  une 
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' £es  Pélicans  font  des  oifeaux  à pied  plat,  preA 
que  aulfîi  gros  que  les  oyes , 6c  de  la  même  cou- 
leur j iis  ont  les  jambes  courtes,  le  coù  longs 
6c  le  bec  large  d’environ  deux  pouces  Sc  long  de; 
dix-/ept  ou  dix- huit , le  devant  de  leur  cou  elt 
ras  ôc  couvert  d’une  peau  mole,  unie 6c  bran- 
lante , comme  celle  des  Coqs-d’Inde  ; Cette 
peau  eft  delà  même  couleur  que  le  plumage, 
tachetée  d^un  gris  clair  6c  obfcur  , £ exaâe- 
ment  entremêlez  qu’il  n’efî  rien  de  plus  joli. 
Ces  oifeaux  font  fort  pefans , ils  ne  volent  pas 
loin  d’ordinaire  5 6c  ils  ne  s’élèvent  pas  beau- 
coup au  delfus  de  Peau  -,  ils  fe  tiennent  prefquc 
toûjours  fur  les  rochers  à quelque  diltance  du 
rivage,  d’où  ils  peuvent  regarder  tout  autour^ 
Il  femble  à les  voir  percher  de  cette  maniéré 
tout  feuls  , qu’ils  font  fort  mélancoliques  s 
Quand  ils  font  couchez  à terre  on  diroit  qu’lis 
dorment  ; Ils  ont  la  tête  levée  , 6c  ils  repofenc 
la  pointe  de  leur  bec  fur  le  jabot  v leur  ehait 
elt  meilleure  que  celle  des  Boubies  ou  des 
Guerriers. 

I Les  Cormorans  reffemblent  pour  la  figure  à 
de  jeunes  Canards  5 ils  ont  les  pieds  6c  le  bec 
faits  de  la  même  maniéré  : Leur  plumage  elfc 
noir  , ils  ont  le  jabot  blanc  , 6c  ils  vivent  de  pe- 
tits poifTons  qu’ils  attrapent  auprès  du  rivage  y 
ou  de  vers  qu’ils  trouvent  dans  la  vafe  lors  que 
la  marée  eft  bafTe^  Leur  chair  a furieufement  le 
goût  de  poiftbn  i malgré  tcHJt  cela  elle  dl  a/Tez 
bonne  parce  qu’ils  font  fort  gras. 

Les  Faucons  pêcheurs  reflemblent  à nos  plus 
petits  Faucons  pour  la  couleur  5c  pour  la  figu- 
re , ils  ont  le  bec  6c  les  ergots  faits  tout  de  mê- 
me : Ils  fe  perchent  fur  les  troncs  des  arbres  ou 
fur  les  branches  feches  qui  donnent  fur  l’eau 
dans  les  criques , les  rivières  , ou  au  bord  de  la 
met,  6c  dés  qu’ils  voyent  quelque  petit  poiA 
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ion  auprès  d’^ux,  ils  y volent  à fleur  d'eau,  ren- 
flent avec  lents  ergots , & s’élèvent  auflî  tôt 
en  l’air  fans  toucher  l’eau  de  leurs  ailes.  Ils  n’a- 
valent pas  le  polffon  tout  entier  , comme  font 
les  autres  oifeaux  qui  en  vivent,  du  moins  tous 
ceux  que  j’ai  vus-,  mais  iis  le  déchirent  avec  leur 
hcc  , 8c  le  mangent  par  morceaux. 

Les  Lacs  , les  Criques  & les  Rivières  , abon- 
dent en  toutes  fortes  de  poiiTons,  favoir  en  Mu- 
ges, Snouks,  Tenpounders , Tarpons  , Caval- 
- lies  , Parricoras  , Garrs,  Rayes  , Maqueicaux 
d’Efpagne  , 8c  plufienrs  autres. 

Les  Tenpoundets  font  faits  comme^les  Mu- 
ges, mais  ils  font  fî  pleins  de  petits  arêtes  roi- 
des  , Sc  entreîaffees  avec  la  chair  , qu’il  eli  pref- 
que  impoiîihle  d’en  manger. 

Les  Parrîcotas  font  des  poifTons  longs,  5c  leur 
corps  a la  rondeur  du  maquereau.  Ils  ont  le  mu- 
féau  fort  long  & les  dents  aiguës  r Ils  peuvent 
avoir  huit  ou  dix  pouces  de  circonférence  , ÔC 
trois  pieds  Si  demi  de  long.  Ils  fe  tiennent  d’or- 
dinaire dans  les  bras  de  mer  qui  font  entre  les 
, liîesjoudans  la  mer  auprès  du  rivage.  Ils  flo- 
tenc  fur  l’eau  , 8c  prennent  le  hameçon  avec 
avidité  ^ils  lâchent  même  de  mordre  les  hom- 
mes s’ils  en  trouvent  dans  l’eau.  Nous  les  pre- 
nons fouvent  lors  que  nous  fommes  à la  voile  ; 
par  le  moyen  d’un  hameçon  qui  efl  fufpendu  à 
la  poupe.  Leur  chair  eit  ferme  8c  de  bon  goût, 
maisil  efl  dangereux  d’en  manger,  car  quelques 
perfonnes  en  ont  été  empoifonnées. 

Plufîeurs  croyent  que  ces  poiflbns  n’ont  du 
venin  que  dans  quelques  endroits,  &c  en  cer- 
tains tems  de  l’année.  Je  fai  bien  qu’en  divers 
endroits  des  Indes  Occidentales  il  y a eu  des 
perfonnes  qui  fe  font  trouvées  mal  d’en  avoir 
mangé  , quoi  que  ce  fut  en  differentes  faifons 
'ïie  l’année  j aufîi  les  Matelots  en  goûtent-U^ 
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d'abord  le  foie  avant  que  de  pafTer  Oütfe  j oC 
s’ils  Y' trouvent  un  goût  piquant  comme  celui 
du  poivre,  ils  jugent  que  le  poiiTon  eft  mal-fain) 
mais  s’il  n’a  pas" ce  goût  ils  le  mangent-,  avec 
tout  cela  j’ai  vu  pjir  experience  que  cette  règle 
n’étoic  pas  toujours  fCire.  Je  croi  que  la  tête  6c 
les  parties  voifmes  font  ce  qu’il  y a de  plus  ve- 
nimeux dans  ce  poiflbn. 

Les  Garrs  font  ronds,  mais  rion  pas  ü gros 
ni  il  long  que  les  précedens-,  ce  qu’ils  ont  de 
particulier  efi:  un  mufeau  long&  oiTu  , de  mê-^ 
me  que  l’Empereur  , avec  cette  différences 
qu’au  lieu  que  celui-ci  a le  mufeau  plat  & den- 
telé des  deux  côte^  en  forme  de  fcie  , le  Gart 
au  contraire  a 1-e  lien  fait  comme  une  lance  * 
rond,  uni,  Sc  pointu  au  bout  , & d’environ 
un  pied  de  longueur.  C’dl  auifi  une  cfpecc  de 
poiifon  qui  flore  ou  voltige  fur  l’eau  -,  car  il 
s’élance  un  ou  deux  pieds  au  deflus  dé  la  fuper- 
flcie  , ôc  parcourt  ainii  vingt  ou  trente  verges > 
alors  il  retombe  de  il  fe  reîeVe  tout  d’un  coup 
pour  faire  le  même  faut  -,  ce  qu’il  continue  plu- 
fleurs  fois  de  fuite  avant  que  de  s’arrêter.  Ces 
Garrs  s’élancent  avec  une  telle  force  ,^que  leur 
mufeau  perce  quelquefois  les  cotez  d’un  canot 
fait  de  l’arbre  qui  porte  le  coton  , de  les  hom- 
mes même  craignent  fouvent  d’en  être  percez 
au  travers  du  corps.  D’ailleurs  c’eft  un  poiiTon 
fort  délicat. 

Les  Maquereaux  d’Efpagne  ont  la  même  fi- 
gure de  la  même  couleur  que  les  nôtres  , mais 
ils  font  beaucoup  plus  gros  , puis  qu’ils  one 
trois  pieds  , ou  trois  pieds  dc  demi  de  long-» 
de  neuf  ou  dix  pouces  de  circonférence  î On 
eftime  en  general  ce  poiflbn,  de  il  paflfe  pouc 
être  excellent. 

La  Raye  eft  un  poiflbn  plat,  comme  la  Li- 
mande -,  j’en  ai  vu  de  crois  fortes , qu’on  apçlle 
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en  Atïg.ois  Stingtai  ; c’eft-à-dire  la  Raye  pr- 
quanre  , Rafprai , ou  la  Raye  donc  la  peau  ferc 
a faire  des  râpes,  & Whiprai , ou  la  Raye  qui 
faute.  Les  deux  premières  fe  rciîemblenc  beau- 
coup pour  la  figure  i mais  la  S'tingrai  a quatre 
piquans  fort  pointuSj&  longs  d’environ  deux 
pouces,  qui  fi)nt , à ce  qu’on  dit,  très- veni- 
meux j pour  tout  le  refte  de  fa  peau  il  eft  bien 
uni.  La  Ra/prai  a k peau  rude  ÔC  pleine  de 
nœuds  on  s en  fèrr  aufïi  pour  faire  des  râpes  y 
Ja  peau^des  plus  greffes  eft  fi  rude  que  les  £fpa- 
gnols  s en  fervent  en  quelques  endroits  pour 
laper  leur  Ca£ave  , qui  eft  une  racine  fort  com- 
mune dans  toutes  les  Indes  Occidentales  , &C 
dont  les  cfpagnols  & les  Anglois  font  fouvenc 
leur  pain  , mais  on  employé  les  plus  belles  de 
peaux  à couvrir  les  étuits  des  inftrumens  de 
Chirurgie  , & les  autres  petites  boëtes  de  cette 
mture,  quoi  qu’on  fe  foi t amufé  depuis  peu  à 
ies  contrefaire,-  J ai  oui  dire  qu’on  mec  en  Tur- 
quie les  peaux  d’ânes  à k prefle,  avec  de  petites 
graines  dures  de /Tus  j ce  qui  leur  donne  le  même 
grain  qu’on  voit  à la  peau  de  ces  Rayes  dont  je 
viens  de  parler. 

Les  Wbiprais  different  des  autres  deux  fortes 
en  ce  qu  elles  ont  la  queue  petite , mais  plus 
Iongue,&  qui  fe  termine  par  un  nœud  fem- 
blable  à un  harpon.  Ces  trois  ibrres  de  Rayes 
font  bien  larges  d\m  pied  8c  demi.  Cependant 
3.  de  cette  derniere  efpece  qui  font  d’une 
gfofTeur  prodigieufe;  elles  n’ont  pas  moins  de 
trois  ou  quatre  verges  en  quarté,  8c  leurs 
queues  font  de  la  même  longueur  y aufli  les  ap- 
pelions-nous Diables  marins  •,  elles  ont  beau- 
coup de  force  , 8c  on  les  voir  joiier  quelquefois 
fur  I eau  , mais  elles  font  une  étrange  figure 
quand  elles  fautent  8c  qu’elles  le  roulent  plu, 
üeurs  fois  de  fuite. 
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^ îî  ne  manque  pas  de  Tortues  ni  deVeaux- 
marins  dans  ce  laCÿ  il  y en  a quelques-unes  de 
- celles  qu  on  nomme  Tortues  à bec  de  Faucon i 
mais  les  vertes  y font  en  plus  grand  nombre. 
Elles  font  d'une  taille  moyenne  , cependant  ore 
y en  a pris  une  qui  étoit  d’une  groïTeur  extraor- 
dinaire , comme  je  l’ai  dit  dans  mon  Voyage 
autour  du  monde.  Pour  des  Veaux-marins  on 
y en  trouve  auiïl  en  quantité  qui  font  gros  ôC 
de  bon  gotk. 

Les  AÎtigarors  ne  font  pas  moins  nombreux 
dans  toutes  les  criques  , rivieres  , & lacs  de  la 
Baye  de  Campêche , & je  ne  etoi  pas  qu’il  y ait 
u-n  endroit  au  monde  qui  en  fort  mieux  fourni, 

- L’Alligator  eft  fi  bien  connu  par  tout  que  je 
n’en  parleroiS' point  li  ce  n’èroit  pour  marques: 
l’a  différence  qu’il  y a entre  lui  & le  Crocodile  j 
car  Ils  Te  reffemblent  tant  ,foit  à l’égard  de  leur 
figure  & de  leur  naturel , qu’on  les  prend  d’or- 
dinaire pour  être  de  la  m-efme  efpecc3&  qu’on 
fe  contente  de  fupofer  que  l’un  eft  le  male  & 
l’autre  la  femelle  : Je  lailfe  au  Public  à juge^ 
par  les  obfervations  fuivantes  , fi  cela  elî  vrai 
on  non.  Pour  ce  qui  eft  de  la  groffeur&  de  la 
longueur  des  Alligators , je  n’en  ai  jamais  vu 
d*'auffi  grands  que  ceux  dont  j’ai  oüi  parier  , 
ou  dont  fai  lù  la  defcripdon  dans  riiiftoireÿ 
mais,  quoi  que  yen  aye  vu  des  milliers  , je  n’en 
ai  jamais  rencontré  aucun  , autant  que  je  puis 
en  juger  i qui  eût  pins  de  feize  à dix-fept  pieds 
de  long,  ni  qui  fut  plus  gros  qu’un  poulain  de 
bonne  taille.  Cet  animal  a la  figure  du  Lézard, 
fa  couleur  eft  d’un  brun  fort  fbmbre,  il  a une 
groffe  tête  , les  mâchoires  longues , de  greffes 
dents  bien  fortes  , dont  il  y en  a deux  d’une 
longueur  confiderable  , qui  font  au  EÎout  de 
la  mâchoire  inferieure  à l’endroit  le  plus  ré- 
tréci > une  de  chaque  côté  \ d’ailleurs  il  y a 
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deux  trous  à la  mâchoire  fuperieure  pour  les 
recevoir , autrement  il  ne  pourroit  pas  fermeï 
la  gueule.  lia  quatre  jambes  courtes,  des  pâ- 
tes larges,  la  queue  longue.  Il  eft  couverc 
fur  le  dos,  depuis  la  tête  jufquesau  bout  de  la 
queue,  d’écailles  alfez  dures,  qui  font  jointes 
enfemble  par  une  peau  fort  épaifle.  Au-deffus. 
des  yeux  il  a deux  boifes  dures  & couvertes  d’é- 
caiiles  , de  la  groffeur  du  poing,  Sc  depuis  la 
tête  jufjues  à la  queue  , tout  du  long  de  l’épina 
du  dos , il  y a tout  plein  de  ces  nœuds  d’écail- 
les , qui  ne  branlent  pas  , comme  celles  des 
poiiTons,  mais  qui  font  fi  bien  unies  Ratta- 
chées à la  peau  qu’elles  ne  font  qu’un  tout  en- 
femble , & qu’il  n’eft  pas  poiTible  de  les  en,fe- 
parer  qu’avec  un  couteau  bien  tranchant.  De- 
puis l’épine  du  dos  en  bas  far  les  côtes  R vers  le 
ventre  ( qui  elt  d’un  jaune  obf:ar  , comme  ce- 
lui des  grenouilles  ) il  y a plufeurs  de  ces  écail- 
les , mais  elles  ne  font  ni  fi  épailfes  ni  fi  ra- 
mifiées que  les  autres.  Aufii  ne  l’empêchenc- 
elles  pas  de  fe  tourner  -,  ce  qu’il  fait  avec  une 
extrême  vicefie  , eû  égard  à la  longuejiir  de  fon 
corps.  Qjand  il  marche  fa  queue  traîne  à terre 
après  lun 

La  chair  de  ces  animaux  a une  odeur  forte  de 
mufe , fur  tout  quatre  glandes  qu’ils  ont  tou- 
jours y il  y en  a deux  qui  viennent  dans  l’aîne 
auprès  de  chaque  cuifiè  yRt  les  deux  autres  fe 
trouvent  vers  la  poitrine , fous  chaque  jambe 
de  devant,,  elles  font  de  la  grolFeur  de  l’œuf 
d’une  jeune  poule  , R quand  nous  avons  tué  un 
Alligator  nous  en  tirons  ces  glandes , R après 
les- avoir  foi t fccher  nous  les  portons  dans  nos 
chapeaux-' pour  nous  fervir  de  parfum..  On  ne 
mange  de  leur  chair  que  rarement  R en  cas  de 
nccefiirè  à caufe  de  cette  fenteur  forte  qu’elle  a,, 
i^es  Crocodiles  n’oac  aucune  de  ces  glandes  > 
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Bc  leur  chair  ne  fcnt  point  du  tout  le  niufc, 
auiîî  en  fait-on  plus  de  cas  qüede  l’autre.  Il  eft 
d‘une  couleur  jaune  , & il  n’a  pas  fes  dents  lon- 
gues à la  mâchoire  inferieure , de  même  que 
l’Alligator.  Les  jambes  du  Crocodile  font  auiîî 
plus  longues  v & lors  qu’il  court  il  tient  fa 
queue  retrouifée  Sc  il  la  recoquiHe  parle  bout 
en  forme  d’arc  j d’ailleurs  les  nœuds  des  écail- 
tes  qu’il  a fur  le  dos  font  beaucoup  plus 
épais , plus  gros  & plus  fermes  que  ceux  de 
TAlligatoT.  Ils  ne  hantent  pas  au ifi' les  mêmes 
lieux  -,  car  dans  quelques  endroits,  comme  ici 
à la  Baye  de  Cairrpêche  , il  y a quantiré  d’Al- 
iigators  , quoi  que  je  n’y  aye  jamais  vit  aucun^ 
Crocodille  , ni  même  oüi  dire  qu’il  y en  eut  t 
Tout  au  contraire  il  y a des  Crocodiles  dans 
l’Ifle  du  grand  Caimanes  , mais  on  n’y  trouve 
point  d’ÂlIigators.  A l’Ilîe  des  Pins  prés  de 
Cuba  il  y a bon  nombre  de  CioGodiles  , mais 
je  n’oferois  nier  qu’il  y eût  des  Alligators  » 
quoi  que  je  n’y  en  aye  point  vu.  Les  Efpagnoîs 
les  apellenc  Caimanes  les  uns  & les  autres  , ce 
qui  mé  fait  Gonjeêfurer  c^u’ils  les  prennent  pouc 
être  de  la  même  efpecev  voila  toute  la  diffé- 
rence que  j’y  trouve  : Du  refte  ils  font  des  œufs 
qui  fe  reffembient  fi  bien  qu’bn  ne  fauroit  les 
diftingner  à la  vue,  ôc  qui  font  de  la  groffeu^ 
des  œufs  d’oye , mais  beaucoup  plus  longs  , 
très-bons  à manger  , quoi  que  ceux  des  Alliga- 
tors ayenr  le  goût  fort  mufiqué.  Ils  fe  nourrif- 
fcnt  tout  de  même  dans  l’un  & l’autre  Elé- 
ment V ils  aiment  la  chair  aulTi'  bien  que  le  poif- 
fon  , & ne  demeurent  pas  moins  dans- l’eau  dou- 
ce que  dans  la  falée.  De  tous  les  animaux  je 
n en  connois  aucun  qui  puifïe  mieux  vivre  par 
tout , & manger  de  toute  forte  de  viande  que 
ceux-ci.  On  dit  qu’il  n’y  a point  de  chair  qu’ils- 
naeat  aacant  quîcdledes  ciiiens,  Qjoi  qu  ’i|i. 
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en  foit,  j’ai  vu  de  mes  propres^ yeux  que  no$ 
chiens  en  ayoïent  fi  grand  peur  , qu’ils  ne  bCi- 
voisnt  pas  fort  volontiers  dans  les  grandes  ri- 
vières 6c  criques  où  ces  animaux  pouvoient  fs 
tenir  cachez  , à moins  que  la  foif  ne  les  y obli- 
geât , alors  même  iis  s’arrêtoient  à cinq  ou  fix 
pieds  du  bord  de  la  crique  ou  de  la  riviere,ÔC 
aboyoienc  aifez  long-uems  avant  que  d’en  apro-r 
cher  tout  à fait.  Après  qu’ils  s’étoient  hafardes 
à boire  , la  vue  de  leur  ombre  dans  l’eau  les  fai- 
foit  reculer  jufqu’à  leur  premier  porte  , où  ils^ 
redoubloient  leurs  aboyemens  -,  de  forte  qu’au 
milieu  de  la  faifon  feche,  qu’il  ne  fe  trouve  de 
l’eau  douce  que  dans  les  étangs  les  criques  j 
nous  allions  prendre  nous-mêmes  pour  la  don- 
ner à nos  chiens  > il  nous  eft  aufiTi  arrivé  fouvent 
lors  que  nous  étions  à la  charte  , de  qu’il  nous 
falloit  traverfer  à gué  une  grande  crique  j que 
nos  chiens  ne  vouloient  pas  nous  fuivre  , 6c  que 
nous  étions  obligez  de  les  porter  entre  nos  bras 
jufqu’à  l’autre  bord. 

Outre  la  différence  que  je  viens  de  remar- 
quer entre  l’Alligator  de  le  Crocodile,  on  affure  ' 
que  le  dernier  ert  plus  feroee,  & plus  hardi  que  i 
l’autre:  En  efléc  , lorfqu’on  va  chalfer  à l’ifle  ! 
des  Pins  ou  au  Grand  Caimanes , on  ert  fou  vent  ' 
incommodé , fur  tout  la  nuit  imais  dans  la  Baye 
de  Campêche  >où  il  n’y  a que  des  Alligators  , 
je  n’ai  jamais  apris  qu’ils  ayent  fait  aucun  mal, 
fi  ce  n’eff  par  accident,  lors  qu’on  fe  jette,  pour 
ainfi  dire,  entre  leurs  pâtes.  Il  me  fouvient  d’un 
exemple  de  cette  nature  que  je  m’en  vais  ra- 
porter  ici. 

Au  plus-  fort  de  la  faifon  feche  feptou  huit 
Anglois  de  Irlandois  allèrent  à la  chaffe  dans- 
i’îfle  des  bœiift,  à un  endroit  qu’on  nomme  l’E-  | 
rang- Pies,  Cet  étang  n’ècoit  jamais  fec  j ainfî 
SOUL  le  bétail  des  environs  s’y  rendait  en  foule  3. 
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îtiais  après  deux  ou  trois  jours  de  chafîe  il  pre- 
Boit  l’épouvante  de  n’y  venoit  plus  que  la  nuit». 
Se  alors  quand  une  armée  d’hommes  auroÎE 
voulu  s’y  opofer , on  ne  les  auroit  pas  empê- 
ehez  de  boire.  Nos  chalTeurs , qui  n’ignoroienr 
pas  cette  coutume  *,■  fe  cenoknt  en  repos  tout  le 
jour,  Sc  la  nuit  ils  faifoient  la  revue  de  rétang 
où  ils  tuoient  autant  de  bœufs  qu’ils  vouloienr. 
Ils  avoient  déjà  fait  ce  manège  une  /emaine  en- 
tière , & ils  y avoient  bien  trouvé  leur  compte* 
Enfin  il  arriva  qu’un  Irlandois  qui  alloit  de 
nuit  vers  l’èrang  , marcha  fur  un  Alligator  ^ 
qui  étoicdansfon  chemin.  L’Alligator  le  fàific 
au  genouil , ce  qui  le  fît  crier  à haute  voix  , An 
feetmrs  , üu  fecours.  S'es  camarades  qui  ne  fça- 
voienc  pas  dequoi  il  s’agifToit  s’enfuirent  auf- 
i-tôt  de  leurs  hutes  ,dans  la  crainte  qu’il  ne 
fut  tombé  entre  les  mains  de  quelques  Efpa- 
gnols  , qu’ils  aprehendoienr  toujours  durant  la 
faifon  feche.  De  forte  que  le  pauvre  malheu'- 
reux  , abandonné  de  tout  fecours- fut  obligé 
d’attendre  que  PAUigator  ouvrit  la  gueule  pour 
mieux  ferrer  fa  proie  , ce  qui  eft  ordinaire  à ces 
animaux  , & alors  il  retira  fon  genouil  & gliiTa 
la  couche  de  fon  fufil  à la  place , que  l’Aliigatot 
faifit  avec  tant  de  force  qu’ri  Je  lui  arracha 
de|  mains  & s’en  alla.  Cet  homme  grimpa  d’a- 
bord fur  un  petit  arbre  qu’il  y avolt  auprès  de 
lui , pour  fe  mettre  hors  de  la  portée  de  l’Alli- 
gator 5 de  enfuite  il  fe  mit  à crier  à fes  camara- 
des de  venir  à fon  fecours  : Ceux-ci  qui  n’è- 
toient  pas  loin  de  là  , & qui  ateendoient  de 
voir  l’idue  de  cette  allarme  , coururent  d’abord 
à lui  avec  des  torches  allumées , & le  porterenc 
dans  fa  hure  , car  il  étoit  dans  un  état  fî  déplo- 
rable , de  il  avoir  le  genotiil  fi  froide  par  les 
dents  de  rAlligator,  ^u’ü  ne  pouvoit  pas  fe 
semc  debout. 
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Le  lendemain  on  trouva  Ton  fufil  à dix  otl 
douze  pas  de  rendroic  où  iJ  avoir  été  faifi  , &c  il 
y avoit  deux  gros  trous  à la  couche  , un  de 
chaque  côté,  de  la  profondeur  d’un  pouce  ou 
environ  : Je  le  vis  moi-même  dans  la  fuite.  Cet- 
te avanture  interrompit  leur  chaiTe  pour  quel- 
que tems , parce  qu  ils  furent  obligez  de  porter 
leur  homme  hlelîé  à l’Iüe  Trift,  où  ils  avoient 
leurs  vaideaux  , de  qui  écoit  à iîx  ou  iept  lieues 
de  l’I/le  des  bœufs. 

Cet  Iriandois  fe  rendit  enfui  te  à la  nouvelle 
Angleterre  pour  s’y  faire  guérir,  & il  y paffa 
dans  un  VaiiTeau  qui  apatcenoit  à Bofton.  Neuf 
ou  dix  mois  apres  il  revint  à la  Baye  , alTez 
bien  rétabli  de  la  blelTure , quoi  t]u’il  ait  tou- 
jours un-  peu  boité  depuis  ce  tems-là. 

Voi]à  tout  le  mal  que  les  Alligators  ont  Ja» 
mais  fait  dans  la  Baye  de  Campêche , dii moins 
qui  foit  venu  à ma.  connoilfance. 


Maniéré  de  vivre  des  Coupeurs  de  bois.  Ils  chûjfeni 
aux  Bœufs  dans  des  Canoës.  Alligators.  V Auteur 
s'établit  avec  les  Coupeurs  de  bois.  Il  s'égare  a 
la  chajfe.  Malheur  du  Capitaine  Hall  & de  fes 
gens.  -SManiete  de  préparer  les-  peaux  de  bœuf, 
T)eux  Vers  velus  viennent  aux  jambes  de  l'Au- 
teur. Ces  fortes  de  Vers  font  fort  da-ngereux  dans 
les  Indes  Q-cti  dentale  s.  Maniéré  furprenante  dont 
f Auteur  fut  guéri  d'un  de  ces  Vers.  Tempête  vio.- 
lente.  TDefcription  de  'ife  des  Bœufs  ; fes  Fruits 
fes  Mtiimaux.  Comment  les  Ffpagnols  chafent 
aux  'Bœufs.  Le  foin  qu  ils  ont  de  conferver  leur 
bétail.  Le  dégât  prodigieux  qu'en  ont  fait  les 
Boucaniers  Avglois  & François.  L'Muîeur  rtfque 
^ beaucoup  de  tomber  entre  les  griffes  d'un  Alligator. 

LEs  Coupeurs  du  bois  de  Campêche  demeu- 
rent par  petites  bandes  , comme  je  Tai  dé- 
Criques  des  Lacs  de  l’Eft  & de 
i Oüeft  ; ils  bâtiifent  leurs  butes  tout  le  long  de 
ces  Criques  , pour  avoir  la  commodité  des  bri- 
fes  de  mer,  & auffi  prés  qu'il  leur  elt  pofTible 
des  bocages  où  vient  le  bois  de  Campêche  , ce 
qui  les  oblige  à fe  tranfporter  fouvent  d’un  en- 
droit à un  autre  pour  en  avoir  toujours  à I2 
main.  Cependant  lors  qu'ils  font  une  fois  éta- 
blis dans  un  lieu  commode , Sc  qui  e(l  expofé  à 
l ait  , ds  aiment  mieux  faire  un  demi- mille  dans 
leurs  Canots  pour  aller  chercher  de  l'ouvrage, 
que  de  perdre  cette  commodité.  Quoi  que  la 
bati^e  de  leurs  cabanes  foit  fort  legere , ils  ont 
u*n  foin  tour  particulier  de  les  bien  couvrir 
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pour  le  garantir  des  pluyes  qui  l’ont  ici  très-* 
Violentes. 

Leurs  Lits  font  de  petites  Couches  de  bois , 
qu  ils  élevent  à trois  pieds  demi  de  terre 
dans  un  des^  cotez  de  la  hute  ^ 3i  où  lis  fichent 
des  bâtons  à chacun  des  quatre  coins  pour  y 
étendre  leurs  Pavillons  deiîus  , hors  defquels  il 
n’elt  pas  poffible  de  dormir  en  ce  païs  à caufe 
des  Moucherons  qu’il  y a.  Ils  font  un  autre 
chadis  de  bois,  qu’ils  remplilîent  de  terre  , ôc 
qui  iear,fert  de  foyer  pour  cuire  leurs  viandes  : 
lis  en  ont  enfin  un  troifiéme  pour  s’aifeoir  def* 
fus  lors  qu’ils  prennent  leur  repas. 

Pendant  la  faifon  piuvieufe  , le  terrain  où  le 
bols  de  Campêche  croît  , Sc  où  les  Coupeurs 
habitent , eft  fi  rempli  d’eau  qu’au  ibrtir  du  lit 
ils  en  ont  peut-être  deux  pieds  de  hauteur  , ôc 
lis  y demeurent  tout  le  jour  expoièz  à l’humi- 
dité jufqua  ce  qu’ils  Te  recouchent  : Malgré 
tout  cela  ils  trouvent  que  c’efl:  la  meilleure  fai- 
fon  de  l’année  pour  faire  de  bonnes  îournées. 

Les  uns  fendent  les  arbres  , d’autres  les  Icient 
ôc  les  mettent  en  billots  d’une  grefieur  raifon- 
nabkjil  y en  a un  auilî  qui  ôte  la  feve,Sc  celui-ià 
d’ordinaire  elt  le  maître  ou  le  premier  de  tous  j 
d’ailleurs  quand  l’arbre  efl  fi  gros  qu’âpres  mê- 
me l’avoir  réduit  en  bûches  il  s’én  trouve  un 
morceau  trop  pefant  pour  la  charge  d’un  hom- 
me, on  le  fait  fauter  a.vec  de  la  poudre. 

Les  Coupeurs  de  bois  font  en  general  forts 
ôc  robuiles  3 & ils  portent  quelquefois  des  far- 
deaux de  trois  ou  quatre  cens  livres  pefant , 
maps  on  laiffe  à chacun  la  liberté  de  porter  ce 
qu’il  veut  i &c  d’ordinaire  ils  s’accordent  très- 
bien  là  delTus parce  qu’îis  travaillent  tous  vi- 
goureufement. 

Mais  lors  que  les  Vaificaux  arrivent  de  la 
Jamaïque  avec  du  Kum  6c  du  Sucre  , iis  ne 
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font  que  trop  prêts  à perdre  leur  cems  Sc  à de-' 
■penfer  leur  argent.  Si  les  Capitaines  de  ces  vaiT- 
îeaux  font  genereux , Sc  qu’Ms  les  régalent  tous 
avec  du  Punch  le  premier  jour  qu^ilsvont  fur 
leur  bord  , ils  ont  beaucoup  d’égard  pour  euxj^ 
Sc  ils  payent  enfuite  fort  honnêtement  tout  ce 
qu’ils  boivent  ; mais  s’il  fc  trouve  quelqu’un  de 
ces  Commandans  qui  fou  un  avare  Sc  un  vi- 
lain , Ils  le  payent  de  leur  plus  méchant  bois 
qu’ils  ont  toujours  en  referve  pour  cette  occa- 
fion  : Bien  plus,  ils  pouiTent  la  tromperie  juif- 
qu’à  lui  donner  dubois  creux  au  dedans,  qu’ils 
rempliflent  de  terre,&  dont  ils  bouchent  les  ex- 
tremitez  avec  des  morceaux  du  même  bois  y 
qu’ilsyfont  entrer  par  force-,  ils  le  fcienc  en- 
fuite  fl  proprement  qu’il  eft  très- difficile  de  dé- 
couvrir  la  fraude  : mais  iî  quelqu’un  vient  ache- 
ter de  leur  bois  fur  des  Billets  payables  à la  Ja- 
maïque , ils  lui  donnent  toujours  du  raeilieue 
qu’fis  aient. 

Dans  quelques  endroits , fur  tout  à la  Cri- 
que Occidentale  du  Lac  de  rOüelt,  ils  vontæ 
Ja  chafle  tous  les  Samedis,  afin  de  faire  provi- 
iîon  de  bœuf  pour  toute  la  femaine  fuivante. 

Le  bétail  de  ce  pais  eft  gros  Sc  gras  aux  mois-  ^ 
de  Février,  Mars  Sc  Avril.  Dans  les  autres  fai- 
fons  de  l’année  il  eft  affiez  charnu  , mais  il  n’eft' 
pas  gras  , quoique  la  chair  aie  toujours  affiez 
bon  goût.  Lors  qu’ils  ont  tué  un  bœuf  ils  le  met- 
tent en  quatre  quartiers,  Sc  après  en  avoir  ôté 
tous  les  os  , chaque  homme  fait  un  trou  au  mi^ 
lieu  de  fon  quartier , aflez  gros  pour  y palfer  lai 
têre  , il  le  charge  ainfi'  fur  fes  épaules  en  guife 
de  fur- tout,  Sc  il  s’en  retourne  chez  lui  avec 
cet  équipage:  Mais  fi  par  hafard  il  fe  trouve 
trop  pefant , il  en  coupe  des  morceaux  ^ les 
jette  à terre. 

Dans  la  iâifon  pluvieufo  c’eft  un  divertifte- 
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affez  agréable  d’aller  à la  ehafle  en  Ca- 
c,  quoi  qu’il  y ait  quelque  danger  à courir: 
alors  Jes  bœufs  ne  fauroienr  paître  que  fur  les 
bords  des  Savanas,  qui  font  un  peu  plus  hauts 
que  le  milieu  i & ils  font  ainfi  contraints  quel- 
quetois  d y paiïer  à Ja  nage  , de  forte  qu’on  les 

qu’un  Taureau 

eit  il  vivement  pourfuivi  qu’il  ne  fauroit  écha- 
^r  , il  fe  retourne  S>C  vient  tout  droit  contre  le 
Canot , il  donne  un  coup  de  tête  à la  proue , lé 
lait  reculer  vingt  ou  trente  pas  en  arriéré  &C 
puis  il  décampe  j mais  s’il  a reçu  quelque  blef- 
fure  il  eli  d ordinaire  aux  trouifes  des  Chaf- 
leurs  jufques  à ce  qu’on  l’ait  affomme.  Nôtre 
plus  grand  foin  alors  eft  de  prendre  garde  que 
i avant  du  Canot  foie  toûjours  vis-à- vis  de  lui , 
parce  que  s’il  venoit  à heurter  un  des  flancs  il 
pourroit  le  renverfer  , Sc  nous  faire  mouiller 
ainu  nos  armes  & nôtre  munition  ; outre  que 
les  Savanas  fourmillenr  d’AlIigators  en  cette 
fa^on  , ce  qui  augmente  beaucoup  le  danger* 
Ces  derniers  animaux  abandonnent  les  Ri- 
vières dans  la  faifon  pluvieufe,  ôc  vont  habiter 
les  Savanas  inondées  pour  y faire  quelque  bu- 
tin J car  ils  s accommodcnc  de  toute  forte  de 
chair,  morte  ou  vive.  Leur  principale  nourri- 
tuœ  en  ce  rems  efl:  du  jeune  bétail  ,ou  les  car- 
cafles  des  boeufs  que  les  Chafleurs  tuent  : Les 
Corneilles  qui  vivent  decharogne  fe  repaiflent 
de  celles-ci  dans  la  faifon  feche  , mais  elles  de- 
viennent la  proie  des  Alligacors  durant  la  fai- 
fon humide.  Ils  demeurent  ici  jufqu’à  ce  que 
1 eau  fe  foie  ècoulee  , & alors  ils  fe  conflnenc 
dans  les  étangs  ; & quand  ceux-ci  viennent  à fe- 
cher  ils  vont  dans  quelque  Crique  ou  Riviere. 

Les  Alligators  ne  font  pas  fl  furieux  dans  cet- 
te baïe , qu’lis  le  fonc , à ce  qu’on  dit , en  d’au- 
tres quartiers  i du  moins  )e  ne  fâche  pas  qu’ils 
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aient  jamais  pourfuivi  perTonne,  quoi  que  nous 
en  aions  rencontré  fouven-c.  Au  contraire  ils 
• nous  fuioient , èc  j’ai  bû  moi-même  à un  étang 
durant  la  faifon  feche  qui  en  étoit  rempli,  àC 
où  il  ny  avoit  pas  afléz  d’eau  pour  couvrir  leur 
dos  : D’ailleurs  l’étang  étoit  li  petit  que  je  ne 
pouvois  pas-puifer  de  i eau  fans  être  à deux  ver- 
ges du  nez  des  Alligators , qui  avoknt  leurs  tê- 
tes tournées  vers  la  mienne  tout  le  tems  que  je 
bûvois  ,&c  qui  me  regardoient  iîxemenc.  Je  n'ai 
pas  oui  dire  non  plus  qu’ils  aient  jamais  motdu 
•perfonne  dans  l’eau,  quoi  qu’il  y a grande  apa- 
rence  que  fi  un  homme  fe  trouvoit  fur  leur  che- 
min ils  ne  manqueroient  pas  de  le  faifir. 

Après  avoir  fait  cette  courte  relation  du  pais, 
je  m’en  vais  parler  de  mon  établifieraent  avec 
les  coupeurs  de  bois , Sc  raporcer  plufieurs  éve- 
nemens  qui  fe  pafierenc  durant  mon  fejour  eu 
ces  quartiers- là. 

Quoi  que  j’’ignoraiTe  tout-à-faic  leur  métier 
& leur  maniéré  de  vivre,  & que  fe  ne  fuife  con- 
nu que  de  ce  petit  nombre  d’entr’eux  , de  qui 
nous  avions  acheté  du  bois  dans  mon  premier 
voyage  j cependant  ce  peu  de  connoifi’ance  que 
j’y  fis  alors  m’encoutagerent  à les  vifiter  la  fé- 
condé fois  que  j’arrivai  en  ce  pais , dans  i’efpe- 
rance  de  m’^afibcier  avec  eux.  Ils  ètoienc  fix  de 
compagnie  , qui  avoient  cent  tonneaux  de  bois 
tout  coupé  ôc  préparé  , mais  qu’ils  n’avoient 
pas  encore  porté  au  bord  de  la  Crique',  ils  ac- 
tendoient  un  vailfeau  de  la  Nouvelle  Angle- 
terre , qui  devoir  arriver  dans  un  mois  ou  deux 
pour  le  prendre. 

A mon  arrivée  en  ce  païs  ils  commençoienî 
juflement  à le  iranfporter  vers  la  Crique.  Et 
comme  c’dl  l’ouvrage  le  plus  pénible  , ils  me 
loüerent  pour  leur  aider  , à raifon  d’un  tonneau 
©e  bois  de  Campêche  par  mois , avec  promeiTe 
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de  m’afTocier  avec  eux  d’abord  qu’ils  auraient 
fini  cecte  rude  tâche  , parce  qu’ils  c’ noient  obli- 
gez par  écrit  à fournir  tous  enfemble  cette  par- 
tie de  cent  tonneaux , mais  non  pas  au  delà< 

Ce  bois  étoit  difperfe  d’un  côté  Sc  d’autre 
dans  la  circonférence  de  cinq  ou  iîx  cens  ver- 
ges , au  milieu  d’une  Foret  épaifle  ,■  où  il  n’étoit 
prefque  pas  poHible  de  marcher  avec  un  far- 
deau fur  le  dos,  6c  il  y avoir  environ  trois  cens 
verges  de  cet  endroit- là  jufqu'au  bord  de  la 
Crique.  La  première  chofe  que  nous  fîmes  ce 
fut  de  le  ramaiTer  tout  en  un  monceau, & de 
dà  nous  coupâmes  un  fentier  affez  large  qui  con- 
düiibit  à la  Crique  , pour  y tranfporter  le  bois 
avec  plus  de  facilité.  Nous  travaillions  vigou- 
reufcmenc  à cet  ouvrage  cinq  jours  de  la  Semai- 
ne ,ÔC  le  Samedi  nous  allions  tuer  des  bœufs 
dans  les  Savanas.  Lorfque  nous  avions  cuè  un 
bœuf,  fl  nous  étions  plus  de  quatre , les  furnu- 
meraires  alloient  chercher  du  nouveau  gibier  > 
pendant  que  les  autres  accommodoient  celui 
qu’on  avoir  pris. 

J’allai  en  campagne  le  premier  Samedi , 6C 
je  farisfis  affez  bien  à'  l’ordre  de  mes  nouveaux 
'Maîtres,  qui  confiftoit  feulement  à leur  aider 
à chaffer  les  Bœufs  des  Savanas  dans  les  boiSÿ 
où  deux  ou  trois  hommes  étoienc  en  embufea- 
de  pour  les  tirer.  Après  que  nous  eûmes  fait  nô- 
tre chaffe  nous  nous  en  retournâmes  au  logis 
avec  nos  fardeaux  fur  le  dos.  Le  Samedi  fuivant 
je  fortis  dans  le  deffein  de  tuer  moi-même  un 
bœuf  jperfuadè  qu’il  y avoir  plus  d’honneur  à 
faire  cet  exercice  qu’à  donner  la  chaffe  au  bé- 
tail pour  les  autres.  Nous  allâmes  dans  un  en- 
droit qu’on  nomme  la  Savana  d’enhaut , nous 
finies  quatre  milles  dans  nos  Canots , & après 
avoir  mis  pied  à terre  nous  marchâmes  un  mil- 
le  à travers  les  bois  avant  que  d’arriver  à la  Sa- 
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vana  -,  rendus  ici  nous  fumes  obligez  d’y  mar- 
cher environ  deux  milles  avant  que  de  trouver 
aucun  bétail.  Je  me  dérobai  eniuite  de  mes  ca- 
marades , 6c  m’écartai  fî  bien  dans  les  bois 
que  je  me  perdis  , fans  pouvoir  retrouver  le 
chemin  de  la  Savana , ôc  qu’au  Jieu  de  m’en  ap- 
procher je  fuivis  une  route  par  de  petites  prai- 
ries , & des  orées  de  bois  qui  m’en  éloignoit  de 
plus  en  plus.  Ceci  m’arriva  dans  le  mois  de  Mai, 
êc  ce  fut  à quelque  heure  du  matin , depuis  dix 
jufqü’à  une  après  midi  que  je  commençai  à 
m^apercevoir  de  mon  égarement , 6c  que  je  me 
trouvai  fi  loin  qu’il  m’émit  impoiîjblc  d’enten- 
dre les  coups  de  fufil  de  mes  camarades.  Cela 
me  furprit  un  peu  , mais  aùhbiit  du  compte  je 
fa  vois  qu’il  me  feroit  facile  de  m’orienter  d’a- 
bord que  le  Soleil  décendroit  plus  bas.  De  for- 
te que  je  m’aiTis  pour  me  délalTer  de  ma  fati- 
gue , réfolu  du  moins  de  ne  m’écarter  pas  da- 
vantage de  la  bonne  route,  car  le  Soleil  étoit  fi 
prés  du  Zenith  que  je  ne  pouvois  pas  décou- 
vrir le  chemin  qu’il  me  falloir  fuivie.  Accablé 
de  lafiitude,  6c  fur  le  point  de  tomber  en  foi- 
ble fie  pour  n’avoir  pas  de  l’eau  à boire  j je  fus 
obligé  d’avoir  recours  aux  Pins  fauvages , où 
je  trouvai  par  bonheur  dequoi  me  rafraîchir, 
car  fans  cela  je  ferois  mort  de  foif.  Vers  les 
trois  heures  je  pris  tout  droit  au  Nord  , autant 
qu’il  m’étoic  pofijible  d’en  juger,  parce  que  la 
Savana  s’ètendoit  à PER  âé  a rOueft , &c  que 
je  me  troqvojs  à Ton  Sud, 

Au  coucher  du  Soleil  je  , me  rendis  dans  cette 
vafte  Savana,  qui  a pref^ue  par  tout  deux  lieues 
de  large  , mais  dont  j’ignore  la  longueur.  Elle 
eft  toujours  bien  remplie  de  taureaux  , quoique 
les  chafies  continuelles  qu’on  y fait  les  rendent 
timides, & les  obligea  fe  retirer  plus  avant  dans 
pajis.  Je  me  trouvai  ici  à quatre  pu  cinq  mil- 
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les  à rOüeft  de  l’endroit  où  je  m’étois  feparé 
de  mes  Compagnons.  Je  m’acheminai  d’abord 
vers  nos  hures  en  route  diligence  , mais  Turpris 
par  la  nuit  je  me  couchai  fur  l'herbe  à une  bon- 
ne diflance  des  bois  , afin  de  me  garantir  des 
moucherons  à la  faveur  du  vent , mais  cette  pré- 
caution ne  me  fervir  pas  de  grand  chofe,  puis 
qu’en  moins  d’une  heure  j’en  fus  fi  cruellement 
perfecuté  , que  malgré  la  peine  que  je  me  don- 
nois  pour  les  éloigner  avec  des  branches  d’ar- 
bre qui  me  lervoient  en  guife  d’éventail  j &C 
qu’aprés  avoir  changé  crois  ou  quatre  fois  de 
place  ils  me  poarfiiivirent  avec  tant  d’opinia- 
treté  qu’il  me  fut  impolïible  de  dormir,  je  me 
levai  à la  pointe  du  jour  & allai  tout  droit  vers 
la  Crique  où  nous  avions  pris  terre , &c  dont  je 
pouvois  être  alors  à deux  lieues,  je  ne  vis  pas 
une  feule  bête  à corne  dans  tout  ce  cnemin» 
quoi  que  j’eufie  vû  le  jour  précèdent  plufieurs 
jeunes  v^aux  qui  nepouvqicnt  pas  fu ivre  leurs 
meres -,  mais  à cette  heure  ils  avoient  tous  Re- 
paru , à mon  grand  regret , car  j’étois  bien  affa- 
mé. Après  avoir  fait  un  mille  je  découvris  dix 
ou  douze  Qaams  perchez  fur  les  brarxhes  d un 
cocon.  Ils  ne  prirent  pas  l’éprouvante  à nia  vue, 
de  force  que  j’arrivai  fous  l’arbre  où  ils  écoient , 
& que  j’eus  le  rems  d’en  coucher  un  eri  jolie  a 
baie  feule  au  defaut  de  la  dragée  •,  mais  je  man- 
quai mon  coup  , quoique  j’en  eufle  tué  fouvent 
de  cette  maniéré,  je  rencontrai  enfuire  cinq 
ou  iîx  Coqs-d’Inde  fur  lefquels  je  mai , fans 
mieux  rcuilirque  la  première  fois.  Ainfi  je  fus 
obligé  de  continuer  ma  route  du  côté  delà  Cri- 
que I &c  lors  que  je  vins  au  fentier  qui  mène  a 
cette  grande  prairie  à travers  les  bois,  je  trou- 
vai avec  un  plaifir  extrême  un  chapeau  perche 
fur  un  pieu  , & quand  je  fus  à la  Crique  j y en 
trouvai  un  autre, C’étoienc  des  figneaux  que  mes 
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camarades  avoient  rois  là  exprès  avant  que  de 
fe  retirer  la  nuit  precedente , pour  m’avertir 
qu’ils  viendroienc  raechercher.  Je  m’afTisdonc, 
bien  rèfolu  de  les  attendre  j car  quoi  qu’il  n’y 
eût  pas  plus  de  trois  lieues  par  eau  de  cet  en.- 
droit  à nos  cabanes  , cependant  il  m’auroit  été 
fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffibie,  de 
m’y  rendre  pat  terre,  à caufe  de  la  grande  quan- 
tité de  buiiîbns  épais  qui  fe  trouvent  par  rout 
le  long  de  la  Crique  : j’ai  connu  des  gens  qui 
s’y  font  empêtrez  deux  ou  trois  jours  de  fuite , 
fans  avancer  un  demi- mille  , quoiqu’ils  faci- 
guafiént  terriblement  chaque  jour.  Mais  je  ne 
rus  pas  trompé  dans  l’atente  où  j’étois  à l’égard 
de  mes  camarades  , puifqu’ils  fe  rendirent  à la 
Gnque  demie  heure  après  que  j’y  fus  arrivé, 
chacun  avec  fa  bouteille  d,’eau  & fon  fufil , tant 
pour  aller  à la  chafTe  que  pour  m’avertir  de 
leur  venue  par  quelque  coup  qu’ils  auroient 
tiré,  du  moins  je  fai  qu’il  y a eu  bien  des  gens 
qui  fe  font  perdus  de  cette  maniéré,  & dont  on 
n’a  jamais  entendu  parler  depuis. 

Peu  s’en  fallut  qu’un  certain  Capitaine  Hall 
de  la  Nouvelle  Angleterre  n’eût  un  pareil  fort 
avec  quelques-uns  de  fes  Matelots:  11  étoic  ve- 
nu ici  pour  charger  du  bois  de  Campêche  dans 
un  VaîiTeau  de  Bofton , que  deux  Ecoffiois  Sc 
un  îrlandois  Monlîeur  Guillaume  Cane  avoient 
frété;  celui-ci  qui  étoic  à bord  5c  qui  vouloir 
porter  des  Marchandifes  de  la  Jamaïque  à la 
nouvelle  Angleterre,  n’eut  pas  plûtôt  chargé 
fon  bois  qu’il  fe  rendit  avee  le  vasdeau  à Tfift  , 
cû  il  alloir  cous  les  deux  ou  cous  les  trois  jours 
à la  chaffe  aux  bepufs  pour  allonger  un  peu  fa 
provifion  de  chair  falée.  Un  matin  le  Capitai- 
ne voulut  être  de  la  patrie  , & U prit  quatre  de 
fes  hommes  avec  lui , fon  Contre- maître  & fon 
J^^rchand  Monlieur  Cane,  ils  abordèrent  à 
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l’Eft  de  rifle,  où  le  terrain  dt  bas  & couvert 
de  Mangles.  La  Savana  eft  fort  éloignée  de  la 
mer  y de  forte  qu’on  n’y  peut  arriver  qu  avec 
peine.  Malgré  tout  cela  ils  ne  pouvoient  pas 
choifir  un  endroit  plus  commode  , a moins 
qu’ils  n’euflent  voulu  ramer  quatre  ou  cinq 
lieues  plus  avant,  d’ailleurs  ils  ne  doutoient 
pas  que  Monfîeur  Cane  ne  connut  aflez  bien 
lé  païs  pour  les  conduire.  Après  donc  qu  ils 
l’eurent  fuivi  un  mille  ou  deux  da^ns  les  bois, 
le  Capitaine  ne  s’aperçût  pas  plutôt  qui!  tai- 
foit  alte  pour  examiner  la  route  qu  il  devoir 
prendre  , comme  s’il  en  étoit  incertain  , qu  il 
lui  dit  en  fe  moquant  qu’il  étoïc  un  pauvre 
cuide  , & qu  il  ne  voudroit  que  le  faire  piroue- 
fer  deux  fois,  pour  le  deforienter  dune  tel  e 
maniéré  qu’il  ne  retrouveroit  plus  1 iHue  de  U 
forêt  1 Ces  mots  prononcez  il  paila  outre  , ôc 
ordonna  à Tes  Matelots  de  le  fuivre.  Monfieur 
Cane  , après  avoir  un  peu  rape.le  les  idees , le 
tourna  d’un  autre  côté  , 8c  les  pria  tous  d aller 
avec  lui  v^^ais  il  n’y  en  eut  pas  un  feul  qui  vou^ 
lut  abandonner  le  Capitaine.  Monfieur  Cane 
ne  tarda  puere  à fortir  des  bois  & a trouver  la 
■ Savana  , ou  ü tua  d’abord  une  vache  bien  gral- 
fe  , ü la  mit  en  quartiers  , Ôc  en  état  d ^tte  em- 
portée , dans  refperance  que  le  Capitaine  ôC  la 
troupe  le  joindroient  bien-tot.  Mais  ennuye 
d’avoir  attendu  trois  ou  quatre  heures  , 8c  tire 
plufieurs  coups  de  fafîl  fans  qu  on 
aucun.  Il  prit  la  charge  fur  le  ^ 
touena  vers  le  rivage  , ou  ü donna  le  fi»nal  or- 
dinaire , 8c  la  chaloupe  du  vaiffeau  vint  pour 

le  mener  abord.  Cependant  le  Capitaine  & f« 

Matelots  , après  avoir  couru  par  les  bois  quatre 
ou  cinq  heures  de  fuite  , commencèrent  a fe 
trouver  bien  las  ôc  fatiguez  ,&  alors  le  Con- 
tre^malcre  fe  fiant  plus  à fa  propre  conduite- 

OU  ci 
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^ifà  celle  de  Ton  Capitaine  , le  quitta  brufque- 
iTienc  avec  Tes  quatre  hommes , Scvers  ies  qua- 
;îre  ou  cinq  heures  du  foir , ptefque  mort  de 
ibif,  il  ibttit  des  bois  & attrapa  le  bord  de  la 
mer  ; malgré  la  foibleiTe  où  il  fe  trouvoit  il  tira 
un  coup  de  fuEI  pour  faire  venir  ]a  chaloupe; 
ce  qui  fut  exécuté  à l’inflanr. 

Dés  qu’il  fut  à bord  il  raconta  dans  quel  en- 
droit de  en  quel  état  il  avoit  ladle  le  Capitaine 
6c  fes  gens  ; mais  coinme  ihétoit  trop  tard  pouc 
les  aller  chercher , le  lendemain  de  bon  matin 
Monfieur  Cano  avec  deux  Matelots  , bien  in- 
formé du  Contremaître  { qui  étoit  û las  qu’il 
ne  pouvoir  pas  fe  remuer  ] de  Tendrorc  où  il 
uvoit  quitté  le  Capitaine  , fe  rendit  à terre  , & 
apres  avoir  couru  long- rems , ils  le  trquvereiic 
enfin  couché  dans  des  broifailles  ; il  lui  reilok 
encore  affez  de  vie  pour  crier  de  lems  en  tems  , 
mais  il  n’avoir  pas  la  force  de  fe  tenir  debout  5 
de  forte  qu’ils  furent  obligez  de  le  porter  au 
bord  de  la'mer.  Après  qu’ils  l’eurent  un  peu  ra- 
fraîchi avec  du  brandevin  & de  l’eau,  il  leur 
dit  que  fes  gens  avoknt  enduré  une  fi  cruelle 
foif,  qu’ils  étoient  tomibez  en  défaillance  les 
uns  après  les  autres , quoi  qu'il  les  exhortât  à ne 
perdre  pas  courage,  & à fe  repofer  un  peu , juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  de  i’eau  pour  les  remet- 
tre ; qu’ils  avoient  témoigné  beaucoup  de  pa- 
tience.; que  deux  de  fes  hommes  avoient  tenu 
bon  iufqu’à  cinq  heures  du  foir , 6c  qu’enfuite 
ils  avoient  fuccombè  de  même  que  leurs  cama- 
rades; mais  qu’il  avoit  marché  p.ifques  à la  nuit 
'pour  voir  s’il  trouveroit  fon  ciiemin , &c  qu’ac- 
cablé de  foif  de  laiïitude  il  étoit  enfin  tombé 
dans  l’endroit  où  ils  l’avoient  trouvé.  Les  deux 
Matelots  le  conduifîtent  à bord^du  Vai/l'eaii 
pendant  que  Monfieur  Cano  s’arrêta  pour  cher- 
dier  les  autres,  mais  en  vain;  dp  forte  qu’il 
Tome  m,  ■ ■ . - P 
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fut  obligé  de  revenir  tout  feul,  fans  que  de- 
puis on  ait  jamais  entendu  parler  de  ces  gens- 
là.  Cette  avanture  me  fervoit  de  leçon , m a- 
prenojt  à ne  m^écarter  pas  trop  de  mes  camara- 
des lors  que  nous  étions  à la  chafle. 

Mais  pour  continuer  mon  premier  mjet  , 
quand  j’eus  achevé  mon  mois  de  fervice  ,11  le 
trouva  que  nous  avions  porté  tout  le  bois  lur  le 
bord  de  la  crique,  & on  me  paya  le  tonneau 
qu’on  m’avoit  promis.  Avec  ce  bois , & quel- 
que peu  davantage  qu’il  me  falut  emprunter  , je 
fis  ma  petite  provifion  de  tout  ce  qui  m etoit  ne- 
celTaire,  & je  me  joignis  à quelques-uns  de  mes 
anciens  Maîtres  pour  travailler  de  compagnie 
avec  eux.  Leur  focieté  finit  alors  , & ils 
_rent-là  leur  bois  , jufqu’à  ce  que  Monfieurs  Wdfc 
le  vint  charger  fuivant  fon  contract , ou  qu  us 
en  puflTent  dirpofer  d’une  autre  maniéré,  (^el- 
ques-uns  partirent  aulTi- rôt  pour  aller  tuer  des 
bœufsàl’Iflequi  en  porte  le  nom , SC  en  con- 
ferver  les  peaux  , qu’ils  étendent  bien  terme 
fur  la  terre  avec  de  bonnes  chevilles.  Ils  expo- 
fent  d’abord  à l’air  le  côté  charnu  , & enluite 
celui  où  eil  le  poil,  jufqu’à  ce  quelles  forent 
bien  feches.  On  employé  trente-deux  chevil- 
les de  la  grolfcur  du  bras,  pour  bien  tendre  une 
de  ces  peaux.  Lors  qu’elles  font  feches  ils  les 
plient  par  le  milieu  de  la  tête  à la  queue  , avec 
le  poil  en  dehors  *,  enfuire  ils  l^  mettent  en 
double  fur  un  gros  pieu  quieft  afiez  haut  pour 
prévenir  que  leurs  bouts  ne  touclient  pas  a ter- 
re. Ils  les  enralTent  ainfi  quarante  ou  cinquante 
les  unes  fur  les  autres , & une  fois  en  trois  ou 
quatre  femaines  ils  les  bâtent  avec  de  gms  bâ- 
tons pour  en  faire  tomber  les  vers  qui  s engen- 
• drent  dans  le  poil , Ôc  le  rongent  ^ ce  qui  gare  a 
*peau.  Quand  on  les  doit  charpr  fut  quelque 
YaUfçau,  on  les  trempe  dans  feaii  falee  pquc 
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faire  mourir  le  relie  des  vers , & pendant  qu’ el- 
les font  encore  noires , on  les  plie  en  quarré , Sc 
on  les  étend  de  nouveau  à l’air  pour  les  faire 
fecher.  Après  qu’elles  font  bien  feches  , on  les 
replie  & on  les  envoyé  à bord.  Comme  je  ne 
favois  pas  encore  ce  métier , je  demeurai  avec 
trois  de  nos  vieux  compagnons , pour  coupée 
du  bois.  Ils  étoient  Ecoflbis  les  uns  Sc  les  au- 
tres j l’un  d'eux  qui  s’appelloir  Price  Morrice  » 
avoir  demeuré  ici  quelques  années,  ôc  il  avoic 
une  alTez  grofle  pirogue-,  car  à moins  que  d’a^ 
voir  ici  quelque  efpece  de  bâteau  , il  n’y  a pas 
moyen  de  voyager.  Ees  deux  autres  étoient 
deux  jeunes  hommes  qui  avoient  été  élevez 
dans  le  négoce  , favoir  Monfîeur  Duncan 

Champbeîl , & Monfîeur  George Ils  ne  fe 

plaifoient  point  du  tour  dans  cet  endroit , ni  à 
mener  cette  vie  3 de  forte  qu’ils  n’attendoienç 
que  l’occafîon  de  s’embarquer  dans  le  premier 
VailTeau  qui  viendroit  prendre  du  bois  de  Cam- 
pêche.  Peu  de  tems  après  le  Capitaine  Hall  de 
JoHon  , dont  je  viens  de  parier , s’y  rendit 
dans  cette  vue  . 8c  ils  mirent  quarante  ton- 
neaux de  bois  fur  fon  bord.  Ils  étoient  convenus 
que  George  denieureroit  pour  çouper  du  bois  , 
êc  que  Champbeîl  iroic  vendre  fa  charge  à la 
nouvelle  Angleterre,  d’où  il  devoir  raporter 
de  la  farine  ^ autres  marchandifes  propres  à 
troquer  à la  Baye  avec  des  peaux  8c  du  bois  de 
teinture.  Cela  retarda  nos  affaires , 8c  je  trou- 
vai que  Price  Mortipe  n’étoit  pas  fort  attaché 
à ion  ouvrage  , dans  la  penfée  peut-être  qu’il 
avoir  aifez  bonne  provifîon  dç  bois.  J’ai  même 
fcmarqué  en  plufieurs  endroits  , 8c  ici  en  par- 
ticulier , que  ceux  qui  avoient  -eu  quelque  édu« 
qation  employoient  toujours  mieux  leur  tems  , 
8c  ^qu’ils  avoient  beaucoup  d’induflrie  8c  de 
frugalité  lors  qu’il  y avoir  quelque  apparence  de 
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faire  un  gain  confiderable  i mais  qu’au  contrai- 
re  ceux  qui  avoient  été  endurcis  dés  leur  enfan- 
ce à un  travail  rude  & pénible , & qui  gagnoienE 
leur  vie  à la  fueur  de  leur  vifage^,  ne  fe  trou- 
V oient  pas  pliitôt  dans  l’abondance  , qu’ils 
croient  prodigues  de  leur  tems  3c  de  leur  ar- 
gent î 3c  qu’ils  employpient  l’un  3c  l’autre  à 
fe  fâouler  3c  à faire  bien  du  fracas. 

Pour  couper  court , je  m’attachai  tout  feul  à 
lùon  ouvrage,  jufqu’à  ce  qu’il  me  vint  à la 
jambe  droite  une  tumeur  dure  8c  enflamée , i 
peu  prés  comnae  une  apëftunie  , elle  me  faifoit 
tant  de  mal  qu’à  peine  pduvois-je  m’apuycc 
fur  cette  )ambe.  On  me  confeilla  de  prendre 
des  oignons  de  lis' blancs  , dont  il  y a ici  gran- 
de quantité  tout  le  long  de  la  crique  , de  les 
faire  griller  , 3c  de  les  mepre  enfaice  fur  ma 
playe  pourla  réduire  à ilipu'ratioh.  J’y  en  apli- 
quai  trois  ou  quatre  jours  fans  en  rcifentir  au« 
CLin  foulagement;  "A  la  fin  j'aperçus  deux  mar- 
ques blanches  au  milieu  de  l’ulcere  , je  le  pref- 
fai  avec  les  doigts  de  l’un  3c  de  l’autre  côté  , 8f 
îl  en  forcir  deux  petits  vers  blancs.  Je  les  pris 
tous  deux  dans  la  main  je  vis  que  chacun 
croit  ceint  de  crois  rangs  de  poil  noir , court  , 
'ôc  rude.  H y en  avoir  un  à chaque  bout , & un 
autre  au  milieu  , chaque  rang  ,étoic  bien  diflin- 
guè  de  l’autre,  &:  lis  éîoient  tous  fort^ réguliers 
& uniformes.  Les  vers  pouvoienr  être  au/îl 
^ros  que  le  tuyau  d’une  plume  de  poule,  3C 
avoir  trois  quarts  d’un  pouce  de  longueur. 

Je  n’^vois  jamais  vu  de  ces  vers  dans  le  corps 
d’aucun  homme.  Il  ell  vrai  que  les  vers  de  Gui- 
fiée  font  fort  communs  en  quelques  endroits 
des  Indes  Occidentales  , fur  tout  à Curaçao  , 
>où  ils  viennent  aux  Blancs , auiTi-bien  qu’aux 
■Negres;mais  parce  que  cette  Ifle  étoic  autre- 
fois le  Magafin  des  Nègres , pendant  que  ks 
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Hollandois  en  faifoient  commerce  avec  les  Ef- 
pagnols , & que  les  Negres  y étoient  les  plus 
/ufets  à cette  vermine  , on  conclut  d’abord 
qu’ils  en  avoient  infecté  les  autres.  Pour  moi 
je  croirois  plûcôt  qu’ils  s’engendrent  par  la  mé-^ 
chante  eau  que  l’on  y boit  j & il  y a quelque 
aparence  que  l’eau  des  autres  Ifles , Aruba 
Buenos-Aires  , peut  auiTi  produire  le  même  ef- 
fet j car  plufieurs  de  ceux  qui  paifererit  avec 
moi  de  ces  liîes  à la  Virginie,  ôc  dont  j’ai  par- 
lé dans  mon  premier  volume , en  furent  atta- 
quez à nôtre  retour  j j’en  eus  un  moi  même  â 
la  cheville  du  pied  , cinq  ou  lîx  mois  après 
mon  arrivée. 

Ces  vers  ne  font  pas  plus  gros  ^üe  du  fïl  brutt 
retors  *,  mais  ils  ont , à ce  que  j’ai  oui  dire  , 
cinq  ou  fix  verges  de  longueur,  & s’ils  viea- 
iîent  à îe  rompre  lors  qu’on  les  tire , la  partie 
qui  relie  dans  la  chair  fe  pourrit  , caufe  de 
grandes  douleurs , Sc  fouvent  met  en  danger  la 
vie  du  malade  , ou  l’expofe  du  moins  à perdre 
Tufage  du  membre  qui  ell  attaqué  i j’ai  conuu 
même  quelques  perfonnes  qu’on  a facrifiées  &: 
déchiquetées  d’une  terrible  maniéré  pour  leur 
tirer  ce  ver.  Quoi  qu'il  en  foit , je  foufFris  de 
cruelles  peines  avant  que  le  mien  fut  dehors  j 
la  cheville  du  pied  s’enda , ôc  il  y avoir  une 
grande  inflammation  j’y  mis  un  emplâtre 
pour  faire  meurir  l’apoftume  , & enfin  quand 
je  l’ôrai  il  en  fordc  prés  de  trois  pouces  du 
ver  , ôc  auiîî-tôt  la  douleur  diminua.  Je  n’avois 
pas  fçu  jufqu’alors  quel  étoic  mon  mal,  Ôc  la 
maîtrefle  du  logis  où  je  demeurois  , crût  que 
c’étoic  un  nerf mais  je  reconnus  bien-tôt  ce 
que  c’étoit , Ôc  je  roulai  d’abord  cette  partie  du 
ver  autour  d’un  petit  bâton.  Enfuite  j’ouvrois 
ma  plaie  foir  ôc  matin  , ôc  j’en  tirois  tout  dou- 
cement environ  deux  pouces  du  ver  à chaque 
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fois -,  mais  non  pas  fans  quelque  peine  , juf- 
qu’à  ce  qu’enEn  j’en  eus  dévidé  prefque  deux 
pieds  de  long. 

Un  jour  que  j’étois  à cheval  en  compagnie  i 
avec  Monfîeur  Richardfon  qui  alloit  trouver  un  : 
Negre  pour  lui  faire  guérir  fon  cheval  d’une  | 
écorchure  fur  le  dos  j |e  demandai  à ce  Negre  ; 
s’il  vouloir  entreprendre  la  guerifon  de  ma  ; 
iambe  ? Il  répondic  d’abord  qu’oui.  Cependant  ï 
je  remarquai  la  méthode  qu’il  fuivoiü  pour  fai-  ’ 
re  fon  operation  fur  le  cheval , & voici  de  quel-  ^ 
le  maniéré  il  s’7  prir.  Il  paîTa  d’abord  la  main  ■ 
tout  doucement  lut  la  plaie,  enfuite  il  y mk  | 
d’une  groEe  poudre  qui  fembloit  êve  faire  de  ; 
feuilles  de  tabac  lèches  & réduites  en  petits  ; 
brins  5 il  marmota  quelques  paroles  entre  les  : 
dents,  il  Ibufîa  trois  fois  lur  la  playe,&:  après  | 
avoir  tournoyé  les  mains  delTus  un  pareil  nom- 
bre de  fois , il  prononça  que  le  cheval  feroit 
bien  tôt  guéri.  Il  dévoie  avoir  un  coq  blanc 
pour  cette  cure. 

Cela  fait  il  vint  à moi , & après  avoir  regar- 
dé fixement  le  ver  de  ma  cheville  du  pied  , il 
promit  de  me  guérir  en  trois  jours , à condi- 
tion que  je  lui  donnerois  auïïi  un  coq  blanc, 
pour  la  peine.  Il  Et  à tous  égards  le  même  ma- 
nège qu’il  âvoic  obfervé  pour  le  cheval , & me 
recommanda  de  ne  pas  ouvrir  ma  plaie  de 
trois  jours  ; mais  je  ne  demeurai  pas  E long- 
tems , car  dés  le  lendemain  matin  la  bande 
avoir  glilTé  -,  de  forte  que  je  la  défis , & il  fe 
trouva  que  le  ver  étoit  rompu  , ôc  le  trou 
tout- à- fait  confolidé.  Je  craignois  d’abord 
que  la  partie  qui  avoir  refté  dans  la  chair  ne 
causât  de  la  douleur  ; mais  depuis  ce  jour-là 
jufqu’à  prefent  je  n’y  en  ai  relTenti  aucune. 

Pour  revenir  donc  à mon  difeours,  j’ai  déjà 
raporté  que  les  deux  vers  qui  s’étoient  formez- 
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dans  ma  jambe  avoient  interrompu  le  train  de 
mon  ouvrage  i mais  pour  comble  de  malheur 
nous  eûmes  prejfque  auiîi-tôc  la  tempête  la  plus 
violente  qu’on  ait  jamais  vûe  en  ces  quartiers  ^ 
& qui  dura  plus  de  vingt-quatre  heures.  Je 
n’en  toucherai  ici  que  peu  de  circonitances  > 
parce  que  j’ai  deflein  d’en  difcourir  au  long 
dans  mon  traité  des  vents.  J’ai  déjà  dit  que 
nous  étions  quatre  de  compagnie  qui  coupions 
du  bois  ; cette  tempête  nous  eau  fa  de  grandes 
incommoditez  ; car  pendant  qu’elle  dura  il 
nous  fut  impoilible  de  préparer  aucune  vian- 
de', ni  même  auiiî-tôt  qu’elle  fut  paffée  , à 
moins  que  de  le  faire  dans  nôtre  Ganot , parce 
que  le  païs  des  environs , même  le  plus  élevé  , 
étqit  prefque  trois  pieds  fous  l’eau,  &c  que  la 
plûpart  de  nos  provifons  furent  gâtées  , iî 
vous  en  exceptez  le  bœuf  & le  porc , qui  ne 
s’en  re/Tentirent  pas  beaucoup. 

Nous  avions  un  bon  Canot  qui  étoit  alTez 
grand  pour  nous  porter  tous  : Ainfî  nous  n’eû- 
mes pas  plutôt  vû  que  c’étoit  en  vain  de  vou- 
loir demeurer  ici  plus  long-tems,  que  nous 
nous  y embarquâmes  tous  pour  pafler  à l’jfle 
d’un  Buiffon,qui  fe  trouvoit  éloignée  de  nos 
Cabanes  de  près  de  quatre  lieues,  11  y avoir  qua- 
tre Vaiifeaux  à la  rade  de  cette  Me  lors  que  la 
tempête  commença  ; mais  nous  n’y  en  trouvâ- 
mes qu’un  feul  à nôtre  arrivée  , & au  lieu  des 
rafraichûTemens  que  nous  efperions  d’en  tirer  , 
l’équipage  ne  nous  fît  qu’une  froide  réception, 
& il  n'y  eut  pas  moyen  d’en  obtenir  ni  pain  , 
ni  Punch,  ni  même  une  goûte  de  Rum,  quoi 
que  nous  leur  en  offriiïions  de  l’argent.  Ce  pro- 
cédé venoit  de  ce  qu’ils  fe  trouvoient  déjà  fur- 
chargez  d’un  grand  nombre  de  malheureux  , 
qui  réduits  à l’extrémité  par  la  tempête  s’é- 
coient  réfugiez  fur  ce  bord.  Quand  nous  vi- 
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nies  donc  qu’il  n’y  avoir  aucun  fecours  à efpe-, 
1er  de  leur  part  nous  leur  demandâmes  quelle 
route  avoienc  pris  les  autres  Vai fléaux  ? Ils  ré- 
pondirent que  le  Capitaine  Prout  de  la  nou- 
velle Angleterre  avoit  tourné  vers  TrifC  & que 
félon  routes  les  apparences  il  avoit  été  entraîné 
en  pleine  mer , à moins  qu’il  n’eût  échoiié  fur 
un  banc  de  fable  ^ apeilé  fvliddle  Groud  , c’eil:- 
à-dire  terre  du  milieu  ; que  le  Capitaine  Skin- 
ner  auiïî  de  la  nouvelle  Angleterre  avoit  déri- 
vé du  côté  de  l’IHe  aux  boeufs , & que  le  Ca- 
pitaine Chandler  de  Londres  avoir  pou flfé  vers 
le  lac  des  oifeaux  qu’on  nomme  Guerriers. 

L’Iile  des  bœufs  efi:  au  Nord  de  celle  d’un 
buiflon  ; mais  les  autres  deux  endroits  font  urv 
peu  à fes  côrez  , l’un  à l’Eft  & l’autre  à TOlieft.' 
Nous  allâmes  donc  à l’Ilîe  des  boeufs , & à la 
diltance  d’une  lieue  nous  vimes  un  pavillon 
dans  les  bois  attaché  au  bout  d’une  perche , ôc 
porté  à la  cime  d’un  arbre  fort  haut.  Quand 
nous  en  fumes  venus  plus  prés  , nous  découvrî- 
mes enfin  un  VaifTeaii  dans  les  bois  à deux  cens 
verges , ou  environ,  du  bord  de  la  mer.  Nous 
voguâmes  directement  vers  cet  endroit-là,  ôc 
arrivez  à l’endroit  du  bois  nous  aperçûmes  que 
Je  Vairteau  s’étoit  fait  un  pafTage  à travers  les 
arbres  , & il  y avoir  environ  trois  pieds  d’eau 
dans  tout  cet  efpace.  Nous  y fîmes  donc  nager 
nôtre  Canot , & allâmes  à bord  du  Vailfeau,  donc 
l’équipage  nous  reçût  très-bien  : mais  le  Capi- 
taine avoit  paffé  au  bord  du  Capitaine  Prout  > 
qui  étoit  engravé  fur  le  banc  de  fable  dont  j’ai  . 
parlé  ci-defTus»  Cependant  foii  Vaifîéau  fut  re- 
mis à flot,  mais  celui  du  Capitaine  SKinner  eût 
le  eu  fl  percé  par  les  troncs  des  arbres  qu’il  n’y 
eut  aucune  efperancc  de  le  pouvoir  fauver. 
Q;iioi  qu’il  en  foit , nous  eûmes  iei  des  vivres  ôc 
du  Fimcli  , ôc  nous  n’y  avions  pas  été  plus  dé 
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- deux  heures  que  le  Capitaine  vint,  & nous  pria 
d’y  pafTec  toute  la  nuit  5 mais  à l’ouïe  de  quel- 
- ques  coups  de  canon  qu'on  titoit  dans  le  lac 
des  Guerrieis , nous  conclûmes  que  le  Capitai- 
ne Cliandler  y étoit , qu’il  avoit  befoin  de 
fecours , de  forte  que  nous  y allâmes  d’abord  , 
puis  fur  tout  que  nous  ne  pouvions  rendre  au- 
cun fervice  au  Capitaine  Skinner  , Sc  avant  la 
nuit  nous  trouvâmes  qu’il  étoic  au  El  engravé 
fur  la  pointe  d’un  banc  de  fable.  La  proue  de 
fa  querelle  étoit  à fec  , & il  y avoit  plus  de  qua- 
tre pieds  d’eau  à la  poupe.  Nous  vînmes  fort  à 
propos  pour  le  Capitaine  Chandler  , avec  qui 
nous  demeurâmes  deux  jours  , pendant  lefquels 
nous  lui  aidâmes  à décharger  toutes  fes  raar- 
chandifes  , à tirer  fes  ancres  ôc  plufieurs  autres 
chofes  ; cela  fait  il  n’y  eut  plus  d’ouvrage  pour 
nous  5 du  moins  à cette  heure  -,  ainf  nous  le 
quittâmes  pour  aller  à la  ehalfe  dans  i’Iile  des 
bœufs. 

De  ces  quatre  Vaiffeaux  donc  qui  écoient  à 
Trill  avant  la  tempête,  il  y en  eut  un  qui  fuC 
pouife  en  pleine^  mec , Sc  dont  on  n’a  jamais  eu 
de  nouvejles.  Un  autre  fut  jecté  f.ir  le  rivage  , 
où  il  demeura  à lec , fans  qu’on  pût  le  retirer  , 
mais  le  troifiéme  tint  bon  à l’ancre  où  il  elfuya 
toute  labourrafque.  Pour  le  quatrième  qui  avoit 
mouillé  hors  de  la  barre  de  Trift  , il  fe  mit  au 
large 'ôt  gagna  la  nouvelle  Angleterre  , quoique 
fort  délabré.  Trois  jours  avant  que  la  tempête' 
fe  levât , un  petit  VaÙTeau  commandé  par  le 
Capitaine  Valli , partit  d’ici  pour  la  Jamaïque,* 
Tous  les  coupeurs  de  bois  le  croyoicnc  perdu  j 
mais  quatre  mois  après  il  revint  j & le  Capitai- 
ne dit  qu’il  n’avoit  rien  fentidecet  orage  ymais 
qu’à  trente  lieues  de  Trilt , il  avoir  eu  un  vent- 
frais  de  Summafenta  , qui  l’avoir  mené  juf- 
ques  à la  hauteuE  du  Cap  Condecedo , que 
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pendant  tout  ce  tems-là  il  avoit  vû  des  nues 
fort  noires  du  côté  de  rOlidl. 

L’Iile  des  bœufs  a fept  lieues  de  long  & trois 
ou  quatre  de  large.  Sa  longueur  s’étend  de  l’Eft 
à rOüeft.  La  partie  Orientale  regarde  l’IHe  de 
Trill  y c’eit  un  terrain  bas  Ôc  inondé  qui  ne  pro- 
duit auprès  de  la  mer  que  des  Mangles  blancs 
6c  noirs.  Le  côté  du  Nord  donne  fur  la  haute 
mer  3c  s’étend  tout  droit  de  l'Efl:  à l’Oiiefl:.  La 
partie  la  plus  avancée  de  l’Efl:  vers  Trifl:  efl  un 
pars  bas,  &c  couvert  de  Mangles , durant  l’efpace 
d’environ  trois  lieues  , & on  trouve  au  bout 
une  petite  Crique  Talée  , qui  efl:  affez  profonde 
en  haute  marée  pour  porter  des  bâteaux. 

Depuis  cette  Crique  jufqu’à  la  partie  Occi- 
dentale il  y a quatre  lieues  > la  Baye  eft  par  tout  . 
lâbîonneufe  , & fermée  fur  le  derrière  d’un  pe- 
tit banc  de  fable  , couvert  de  builTons  épais  3c 
piquans  comme  l’aubépine  , qui.  portent  un 
fruit  à coquille  dur  3c  blanchâtre , aufîj  gros 
qu’une  prune  fauvage,&  à peu  prés  de  la  fi- 
gure d’une  calebafTe  J cette  partie  Occidentale 
eft  lavée  par  la  riviere  de  faint  Pierre  & de 
fainr  Paul , 6c  couverte  de  Mangles  rouges.  A 
trois  lieues  au-deffus  de  l’embouchure  de  cette 
riviere  il  y a une  petite  branche  qui  coule  ver 
l’Eft  > fêpare  Plflé  des  bœufs  du  Continent  au 
Sud„&  fait  enfuite  un  grand  lac  d’eau  douce 
qui  porte  ce  même  nom.  Il  Te  jette  après  dans 
un  Lac  falé  qu’on  nomme  le  lac  des  Guerriers  , 

& celui-ci  fe  décharge  à ibn  tour  dans  Laguna 
Termina*  à deux  üeües  de  la  pointe  Sud-Eft 
de  l’ifle. 

Le  milieu  de  cette  ifîé  efl  une  Savana  , bor- 
dée autour  d’arbres  , dont  la  plûparr  font  des 
Mangles  noirs,  blancs , ou  rouges ^ avec  quel- 
ques arbres  de  bois  de  Campêche.  La  partie  ' 
Mecidiojïak  ehcre  Iss  Savanas  & les  Mangles 
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eft  très-fertile , & il  y a en  quelques  endroits 
des  rangées  de  colines  qui  font  plus  hautes  que 
les  Savanas.  Ces  prairies  produifent  quantité 
d’herbe  longue  , Ôc  les  colines  portent  de  très- 
beaux  arbres  de  differentes  fortes  , & d’une 
hauteur  confîderable.  ^ 

Les  fruits  de  cette  îfle  font  les  Penguins  rou- 
ges ôc  jaunes  * les  Guavas , Sapadillos  , Limons  s 
Oranges , &c.  Ces  dernieres  n’y  ont  été  plan- 
tées que  depuis  peu  par  une  Colonie  d’indiens 
qui  s’établirent  ici  > après  avoir  fecouè  le  jours 
des  Efpagnols. 

C’eft  une  chofe  alfeg  ordinaire  aux  Indiens 
dans  ces  quartiers  de  i’Amerique  remplis  de 
forêts , de  s’enfuir  des  Villes  entières  tout  à la 
fois , ôc  de  s’établir  dans  les  bois  les  plus  recu- 
lez pour  y joiîir  paifîbîement  de  leur  liberté  : 
s’il  arrive  même  par  hazard  qu’ils  foient  dé- 
couverts, ils  retranfportent  dans  un  aurre  en- 
droit-,  ce  qu’ils  peuvent  faire  aifément,  puifl 
que  tous  leurs  meubles  ne  éonfîllent  prefque  en 
autre  chofe  qu’en  leurs  branles  de  coton  ôc 
leurs  calebaffes.  Chacun  bâtit  fa  maifon  , ÔC 
cependant  ils  attachent  leurs  branles  entre 
deux  arbres , où  ils  couchent  jufqu’à  ce  que 
leurs  maifons  foient  finies.  Les  bois  leur  four- 
niffenr  quelque  gibier,  comme  des  Pécaris  ôC 
des  Warris  ÿ mais  ceux  qui  rodent  de  cette 
maniéré  ont  des  aliées  de  plantains  en  des  en- 
droits écartez  que  perfonne  ne  fait  qu’eux- mê- 
c’efl  de-là  qu’ils  tirent  leur  fubfîlîange 
iufqu’à  ce  que  leurs  Plantations  autour  de  lemî 
nouvelle  Ville  y puifTent  fournir.  îls  ne  défri- 
chent point'  de  terre  au-delà  de  ce  qu’il  leur  en 
faut  pour  fjpléer  à leurs  befoiiïs , ôc  ils  ne  fonc- 
point  de  fentiers  batus  ; mais  quand  ils  s’éloi- 
gnent beaucoup  de-  leurs  maifons , ils  rompens: 
de  seuls  e»  ceius  uwe  branche  qu’ils  laifTenî  peB- 
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dre  *,  ce  qui  leur  ferc  de  marque  pour  les  guider 
à leur  retour.  S’ils  viennent  à être  découverts 
par  d’autres  Indiens  qui  demeurent  encore 
avec  les  Efpagnols , ou  qu’ils  en  ayent  quelque 
foupçon , iis  changent  d’abord  leur  quartier , &C 
paflént  dans  un  autre.  Ce  pays  leur  fournit  d’af- 
fez  bonne  terres  il  dt  d’ailleurs  fi  valle  de  ii 
rempli  de  grandes  forêts , que  ce  ne  peut  être- 
qu’un  afile  fort  commode  pour  eux. 

Quelques-uns  de  ces  Indiens  fugitifs  vinrent 
îiabiter  dans  l’Iile  des  bœufs  , 8c  outre  qu’ils  fe 
delivrcrenc  par-là  de  la  tyrannie  des  Efpagnols  5. 
ils  eurent  le  plaifk  d’y  voir  de  leurs  Compatrio- 
tes que  les  Boucaniers  avoient  enlevez  depuis 
quelque  tems , ÔC  vendus  aux  coupeurs  de  bois 
avec  qui  quelques-unes  des  femmes  étoienr  en- 
core, quoi  qu’ils  en  eudent  ramené  d’autres  à. 
leurs  anciennes  demeures.  Celles  ci  ne  man- 
quèrent pas  après  leur  retour  de  publier  le  bon 
traitement  qu’elles  avoient  reçu  des  Anglois  9 
ÔC  de  perfuader  à leurs  amis  d’abandonner  le 
voifinage  des  Efpagnols  pour  fe  retirer  fur  cet- 
te Ille.-  Cela  fut  exécuté  , ÔC  ils  y avoient  de- 
jiicurè  près  d’une  année  avant  que  les  Anglois 
s’en  fùffent  aperçus  v ee  qui  n’arriva  même  que 
par  accident , puifque  nos  ChalTeürs  les  ren- 
contrèrent à l’occafion  de  quelque  gibier  qu’ils 
pourfuivoienc-  Il  me  fembla  qu’ils  n’étoienî: 
pas  trop  farouches  , ni  craintifs,  durant  le  fe- 
Jour  que  je  fis  à cette  lÜep  mais  je  fuis  certain 
qu’ils  auroient  décampé  fur  la  moindre  avanie 
qu’on  leur  eut  fait. 

Les  animaux  de  cette  îfie , font  les  Squaf- 
lies  que  l’on  y trouve  en  abondance , les  Porc- 
cpics , les  Guanos , les  Poflbms , les  Pécaris , les 
Daims  , les  Chevaux  , les  Bêtes  à corne. 

Çette  îile  appartient  proprement  à Jean  d’A- 
colla,  un  Efpagnoi  de  la  nlk  de  Canipêche  y 
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qui  en  étoit  en  poffeffion  dés  la  première  fois 
que  les  Anglois  y allèrent  pour  couper  du  bois»^ 
Il  faifoic  alors  fa  reüdence  à la  ville  de  Cam- 
pêche  i mais  durant  la  belle  laifomil  fe  rendoïc 
à rifle  fur  une  barque  avec  fix  ou  fept  valets  | 
& y paffoic  deux  ou  trois  mois  à tuer  du  bétail 
pour  en  avoir  feulement  la  peau  & la  graibe. 
Il  arriva  un  jour  que  les  coupeurs^  de  bols  y 
vinrent  pendant  qu’il  y étoit  j ôc  qu’à  1 oüie  do 
leurs  coups  de  fulil  il  marclia  vers  euxj  6^  les- 
pria  de  ne  plus  tirer,  parce  que  cela  éfarou- 
choit  le  bétail-,  mais  il  leur  dit  que  toutes  les- 
fois  qu’ils  a’uroient  bcloin  de  bœufs , ils  n a- 
voient  qu’à  le  lui  faire  favoii  -,  qu  il  en  feroic 
tuer  à la  courfe  avec  une  elpece  d’épieu  autans 
qu’ils  en  voudroient , & qu’il  leur  en  envoye- 
loit  la  chair  dans  leurs  Canots.  Les  Anglois  ac- 
ceptèrent fon  ofFre  avec  beaucoup  de  recon- 
noiffance  , depuis  ce  teiTiS-îà  ils  ne  tirèrent 
plus  fur  fon  bétail  j mais  lors  qu’ils  en  avoient 
befoin  ils  l’en  avertiffoient , & il  ne  manquok 
pas  de  leur  en  fournir  » fuivant  la  parole  qu  il 
leur  avoir  donnée.  Cette  maniéré  obligeante  6c 
honnête  gagna  fî  bien  leur  aniitiè  , qu  ils  a- 
voienr  delfein , quand  ils  féjoient  de  retour  a- 
la  Jamaïque,  de  lui  en  raporter  un  prefent,  5C 
de  fe  munir  même  de  rnarchandifes  pour  né- 
gocier avec  lui,  ce  qui  auroit  été  fort  avanta- 
geux pour  les  uns  les  autres  , mais  quelques- 
uns  de  Tes  domeftiques  en  informèrent  les^ 
Bourgeois  de  Campêche  à Ton  retour  à la  Ville,. 
Ceux-ci  jaloux  du  commerce  des  Anglois  , ôf 
envieux  de  la  profperitè  d’Acofta,  s’^en  plaignis 
cent  au  Gouverneur , qui  le  fit  d’abord  mettre' 
en  prifon  , où  il  demeura  plufîeuis  années  ce' 
fut  en  i6'7i.  ou  ï6j2>  que  ceci  arriva  , 8c  c’eft- 
ainfi  qu’avorta  le  projet  que  cet  Efpagnol  avoir 
^rraé  de  trafiquer  avec  ks  Anglois  ; il  fe  vk- 
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forcé  d’abandonner  les  droits  qu’il  avoir  fur 
cet  agréable  de  utile  léjour , donc  les  Anglois 
demeurèrent  feuls  lesmaîtres^  du  moins  ni  lui 
ni  aucun  autre  Efpagnol  n’y  font  venus  depuis 
ce  tems-là  pour  couper  le  jarret  des  bêtes  à 
corne. 

Cette  maniéré  de  ruer  les  Bœufs  femble  être 
affeélée  aux  Erpagnols,&  fur  tout  à ceux  qui 
demeurent  dans  le  voifinage , qui  s’en  aquictent 
avec  beaucoup  d’ad relie.  Il  y en  a qui  s’y  occu- 
pent toute  l’année , & c’ell  ce  qui  les  rend  lî 
experts  à ce  métier.  Celui  qui  fait  le  coup  elt 
monté  fur  un  bon  cheval  élevé  à ce  manège  , 
& qui  fait  lî  bien  avancer  ou  reculer , félon  l’oc- 
calion,que  le  Cavalier  n’a  prefque  aucun  emba- 
ras  pour  le  conduire.  Ses  armes  font  un  fer  qui 
a la  figure  d’une  demi  Lune  , dont  le  trenchanr 
elt  fort  aigu  , & qui  peut  avoir  lîx  ou  fepr  pou- 
ces de  large  d’une  corne  à l’autre. 

Ce  fer  eft  enchafie  par  une  douille  au  bout 
d’une  hampe  J qui  a quatorze  ou  quinze  pieds 
de  long.  Lors  que  le  Jouteur  eft  à cheval  > il 
met  fon  épieu  fur  la  tête  de  fa  monture  , avec  le 
fer  devant , de  il  court  enfuite  après  le  taureau  : 
il  ne  l’a  pas  plutôt  joint  qu’il  lui  enfonce  fon 
fer  tout  julte  au-delfus  du  jarret , & en  coupe  s’il 
peut  les  ligamens.  D’abord  le  cheval  fait  un 
tour  à gauche,  parce  que  le  taureau  qui  eft 
bjefle  , court  aufti-tôc  fur  lui  de  toute  fa  force  j 
mais  il  décampe  au  plus  vite,  & il  s’en  éloigne 
à une  bonne  diftance  avant  que  de  revenir  à la 
charge.  S’il  arrive  que  les  ligamens  ne  foienc 
pas  toüt-à-fair  rompus  du  premder  coup,  le 
taureau  ne  manque  prefque  jamais  de  les  rom- 
pie  à force  d’agiter  fa  jambe  en  l’air,  de  alors 
il  ne  peut  marcher  que  fur  trois  fambes  *,  mal- 
gré tout  cela  il  avance  totijours  en  boitant  pour 
fe  vanger  de  fon  ennemi.  Le  Cavalier  s’en  ap- 
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proche  enfuite  à périr  pas  , & lui  aflene  iio 
coup  de  fon  fer  fur  le  genou  d’une  des  jambes 
de  devant  , ce  qiü  le  renverfe  aufïj  rôt  par  ter- 
re -,  cela  fait  il  déeend  de  cheval , il  tire  un  gros 
couteau  bien  pointu  , 3c  le  lui  enfonce  li  adroi- 
tement dans  la  nuque,  un  peu  derrière  les  cor- 
nes , qu’il  lui  abat  la  tête  de  ce  feu!  coup.  C’eft 
ce  qu’ils  apellent  décapiter.  Le  Jouteur  remon- 
te d’abord  à cheval , & va  pourfuivre  un  autre 
bœuf,  pendant  que  les  écorcheurs  qui  font  là 
tous  prés  dèpotïillent  celui  ci. 

L’oreille  droite  du  cheval,  qui  fert  à cette 
ehaiîe  efl  touiours  abatue*,  ce  qui  vient  de,  la 
pefanteur  de  l’épieu  qu’on  y rcpofe  lors  qu’il 
eft  en  faébon  ; c’efl  auiîî  par- là  qu’on  le  peur 
diftinguerdes  aucreschevaux. 

Les  Efpagnols  ne  ment  jamais  que  les  tau- 
reaux 3c  les  vieilles  vaches , 3c  laiifenc  multi- 
plier le  jeune  bétail  j de  forte  qu’ils  confervenc 
par  ce  moyen  leurs  troupeaux  entiers.  Au  con- 
traire les  Anglors  3c  les  François  tuent  tout  in-- 
djffêremment , 3c  même  les  jeunes  bêtes  piû- 
tôc  que  les  vieilles , fans  avoir  aucun  égard  à 
la  cqnfervMtion  de  l’efpece.  La  ]amaïque  peut 
fournir  là-delïus  un  exemple  de  nôtre  folie.  Du 
moins  lors  que  les  Anglois  s”en  rendirent  les 
makres , les  Savanas  éïoienc  remplies  de  bétail  j, 
mais  il  fur  bien-tôt  détruit  par  nos  Soldats,  qui 
en  fouffrirent  beaucoup  dans  la  fuite,  3c  ce  dé- 
gât ne  fut  réparé  que  fous  le  gouvernement  du 
Chevalier  Thomas  Linch.  ifenvoya  d’abord  à 
Cuba  pour  en  tirer  un  renfort  de  bêtes  à corne 
qui  ont  bien  multiplié  depuis , parce  que  cha- 
cun fait  aujourd’hui  ce  quiluiaparrienr  dedroita, 
au  lieu  ^qu’aiu refois  tout  étoit  commun,  & 
chaque  particulier  tuoit  le  plus  de  bétail  qu’il 
lui  étoit  pofîible  : cependant  je  croi  que  les. 
François  font  encore  plus  grands  deftruôkms 
que  les  Anglois, 
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Si  les  Efpagnols  n’avoient  pris  un  fom  ex- 
traordinaire de  peupler  les  Indes  Occidenrales 
de  bœafs  & de  cochons , il  y a grande  appa- 
rence que  les  Boucaniers  feroicnc  morts  de 
faim  i mais  aujourd'hui  le  Conrinent  en  eft 
très-bien  fourni , de  même  que  les  Ilks , fur 
tour  la  Baye  de  Gampêche  , l’Ifle  de  Cuba , cel- 
le des  Pins  , l'Eipagnole  , faint  jean  de  Porro- 
Rico  , &c.  où  fans  parler  des  cochons  iauva- 
ges  , on  y en  voit  une  ii  grande  quantité  de  pri- 
vez qu’il  y a des  Fermes,  à ce  que  j’ai  ouï  d^re, 
qui  en  ont  plus  de  quinze  cens.  C’dl  delà  que 
les  Boucaniers  tiroienc  aulFi  prcique  toute 
leur  fubidtance. 

Mais  pour  revenir  à l’Iile  des  bœufs , nos  chaf- 
feurs  Anglois  y ont  fort  diminue  le  nombre 
des  bêtes  à corne  -,  ôc  celles  même  qu’lis  y ont 
Jaiiîees  font  devenues  fi  rauvages&  lî  fcroces^  , 
par  le  feu  continuel  qu’on  a fait  fur  elles  , qiï’il 
y a du  danger  pour  un  homme  feul  de  les  tirer  , 
ou  de  s’expokr  dans  les  Savanas , parce  que  les 
vieux  taureaux  qui  ont  eu  quelque  bleiTure  au- 
paravant fe  ruent  d’abord  contre  lui.  Quand  on 
aproche  de  ces  bêtes  peur  les  attaquer  elles  fe 
rangent  en  bataille  de  fe  tiennent^fur  la  défen- 
iîve  i les  vieux  taureaux  font  à la  têcc,  les  vaches 
viennent  enfuice  , ôc  le  jeune  bétail  eft  à la 
queue.  Et  ïî  on  fait  un  tour  à droit  ou  à gauche 
pour  donner  fur  l’arricre-garde , les  taureaux 
ne  manquent  pas  de  tourner  en  même- rems , ÔC 
de  faire  volte-face  à l’ennemi.  C’eft  pourquoi 
on  ne  tire  prefque  jamais  fur  eux  lors  qu’ils 
font  ainii  en  troupe  mais  on  va  dans  les  bois 
tout  au  bord  d’une  Savana  où  l’on  en  trouve 
quelques-uns  d’ecartez , & c’eft  là  où  on  fait 
fon  coup  y il  on  bleiTe  morcellement^^un  d'e  ces 
bœafs  if  ne  manque  pas  de  courir  tête  bai^flee 
furk  GiulTeur^  comme  fen  ai  fuie  müi*mêm« 
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Texperience  , mais  s’il  n’eft  bJe/Té  que  legere- 
ment , il  s’enfuit  d’ordinaire.  Les  vieux  Chaf- 
feurs  rapporrenc  qu’une  vache  elî  alors  plus 
dangereufe  qu’un  taureau  ; parce  , difent-ilss' 
qu’elle  attaque  Ton  ennemi  ks  yeux  ouverts, 
au  lieu  que  l’autre  ferme  les  fiens , & que  de 
cette  maniéré  on  le  peut  facilement  éviter. 
Mais  je  ne  puis  rien  dire  de  politif  là- deilus  ; 
|e  douterois  même  plutôt  de  la  vérité  du  fait  r 
puifqu’un  homme  de  ma  connoilfanGe  a été 
cruellement  meurtri  par  un  taureau.  11  étoic 
Faflbcié  de  Monfieur  Baiker  , & il  demeuroiC 
avec  lui  fur  le  lae  de  l’Olidt  vêpres  s’être  bien 
fatiguez  à couper  du  bois  de  Campêche,  i|s  pri- 
rent un  jour  leur  Canot , &c  s’en  allèrent  à ride 
des  bœufs  pour  s’y  rafraichir  refpace  de^quinze 
jours  ou  de  trois  femaines  , parce  qu’il  y a- 
voit  là  beaucoup  de  fruit  de  toutes  les  fortes, 
& quantité  de  choux  dont  ils  vouloient  man- 
ger avec  du  bœuf  frais  , qui  ne  pouvoir  pas 
Jeux  manquer  non  plus.  Ils  abordèrent  à un  en- 
droit qu’on  nomme  la  Crique  Salée,  & ils  y bâ- 
tirent une  hute.  Vers  ks  quatre  heures  du  ma- 
tin pendant  que  Monfieur  Batker  dormoit , fon 
camarade  fe  fendit  à la  Savana , qui  étoit  à un 
mille  ou  environ  de  leur  hute , & il  ne  fut  pas 
plutôt  à la  portée  d’un  taureau  , qu’il  tira  delTus 
&c  lui  donna  un  coup  mortel  -,  le  taureau  qui 
n’avoit  pas  tout-à-fait  perdu  fa  force  , courut 
aufTi  ioc  fur  lui,  l’ateignit,  le  foula  aux  pieds  , 
& lui  meurtrit  tellement  la  cuifie,  qu’il  le  rnir 
hors  d’état  de  fe  relever.  Le  taureau  neanmoins 
s’afïbiblic  peu  après,  & tomba  mort  à côté  de 
cet  homme , qui  n’auroit  pas  manqué  de  périr 
lui- même,  fi  dés  le  lendemain  matin  Monfieur 
Barker  ne  fe  fut  mis  en  campagne  pour  le  cher- 
cher : Il  le  trouva  écendu  par  "terre  , 6c  en  fore 
mauvais  état , il  le  prit  fur  fon  dos  ôc  le  tranf» 
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porta  du  mieux  qu’il  pût  à leur  cabane.  Le  jour 
Suivant  il  le  conduifit  dans  le  Canot  à bord  d’un 
VaifTeau  où  il  y avoir  un  Chirurgien  qui  l’eut 
bien- tôt  guéri. 

J’ai  de)a  dit  que  nous  avions  laiiTe  le  Capi- 
taine,Chandler  pour  aller  à l’Ifle  des  bœufs  , 
êc  y paifer  quelque  tems  à la  chafTe  auprès  de 
l’étang  Pies  , dont  j’ai  auffi  parlé  ci-deflus. 
Mais  avant  que  d’arriver  à ce  quartier-là  nous 
primes  terre  afin  de  tuer  un  bœuf  pour  nôtre 
fouper , & il  m’arriva  un  accident  allez  lingu- 
lier  en  cette  rencontre.  Nous  paiTions  à travers 
une  petite  Savana  , où  il  y avoit  trois  ou  qua- 
tre pieds  d’eau  •,  nous  fentimes  tout  d’un  coup 
Todcur  forte  d’un  Alligator , & prefque  auiïi- 
tôt  je  heurtai  contre  un  , ôc  culbutai  dans  l’eau. 
Je  criai  au  fecours  ; mais  tous  mes  camarades 
au  lieu  de  venir  à mon  aide  , s’enfuirent  vers  le 
bois.  Je  me  relevai  donc  pour  les  fuivre  , mais 
je  bronchai  de  nouveau  lut  cet  animal , ce  qui 
m’arriva  encore  une  troiliéme  fois  -,  & il  me 
fembloit  à tous  les  coups  que  j’allois  être  dé- 
voré. Cependant  je  m’en  tirai  à la  fin  fans  y 
avoir  laifîe  la  peau  j mais  fî  effrayé  , que  durant 
mon  fejour  à la  Baye  je  n’eus  plus  envie  de  mar- 
cher dans  les  Savanas  qui  ètoient  inondées. 


La  rîviere  de  faim  Pierre  ^ de  faim  Part,  la  va- 
che des  montagnes  , & i*HLppojwiame.  Ijie  de  To- 
bafco  J Guavers  , riviere  de  Tobafco.  Veaux  mar 
tins.  Villa  de  Mofa.  Eftapo.  Halapo.  Tacatalpo 
de  Sierra.  Petites  abeilles.  Indiens.  Tanillos.  Fo- 
foie.  Habits  de  coton.  Mariaga.  Villes,  PîieSo 
Taille  des  Indiens  , & traits  de  leurs  vifages. 


La  riviere  de  Taint  Pierre  & de  faint  Paul 
fource  dans  les  hautes  montagnes 
1 qui  font  avancées  prés  de  vingt 
Jieuës  dans  le  pars , & qui  portent  îe  nom  d’une 
Ville  qui  n e n dl  pas  fort  éloignée.  Elle  cou- 
le d abord  afléz  loin  vers  l’Eft  , jufqu’à  ce  qu’el- 
le trouve  des  montagnes  de  ce  côté- là  qui  la 
font  tourner  au  Nord  iufqu’à  douze  lieues  de 
la  mer , & enfin  elle  fe  divife  en  deux  bran- 
ches. La  branche  derOüdl  le  jette  dans  la  ri- 
viere de  Tobafco  , l’autre  fuitfon  cours  jufqu’à 
quatre  lieués  de  la  mer , & alors  elle  fe  divife 
branche  la  plus  avancée  vers 
l’Ifle  des  boeufs  du  Continent  , 
• 1»  • dans  le  Lac  des  Guerriers,  comme 
je  lai  déjà  remarqué.  L’autre  garde  fon  cours 
ce  fon  nom  , jufqu’à  ce  qu  elle  le  jette  dans  la 
mer , entre  Plfle  des  Bœufs  ôc  l’Ille  de  Tobaf- 
co,  ou  elle  n’eft  pas  plus  large  quelaThami- 
fe  vis-a-vis  de  Gravefend.  11  y a une  barre  â 
fon  entrée  dont  la  profondeur  m’eft  inconnue  j 
mais  les  petits  VaiiTeaux  y peuvent  aflez  bien 
le  fecouFs  de  la  marée.  Lorsqu’on 
elt  au  delà , elle  eft  plus  large  & plus  profonde  » 
car  il  y a quinze  ou  feize  pieds  d’eau,  dc  im 
trés-bon  ancrage.  Les  Boucaniers  qui  ont  re- 
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monté  cette  riviere  , difenc  qu’elle  efb  fort  lar- 
ge avant  que  de  fe  divifer,  &c  que  plus  loin 
dans  le  païs  il  y a plufieurs  grandes  Villes  In- 
diennes bâties  fur  fes  bords  , dont  la  princi- 
pale eft  Summafenta  -,  qu’on  y trouve  aulü 
quantité  de  valtes  allées  de  Cacaos  dc  de  Plan- 
tains , & que  le  païs  eft  extrêmement  fertile 
de  l’un  & de  l’aujre  côté',  la  terre  inculte  y eft 
chargée  d’arbres  tort  hauts  & de  plufieurs  ef- 
,peces , fur  tout  de  cotons  & de  ceux  qui  por- 
tent le  chou  j on  y voit  même  des  bocages  en- 
tiers de  ces  derniers  arbres , dans  quelques 
endroits  , fur  tout  à une  médiocre  diftance  du 
bord  de  la  riviere  il  y a de  grandes  Savanas 
remplies  dc  bœufs , de  chevaux  , & d’autres 
bêtes,  entre  Icfquelles  la  vache  montagnarde 
eft  la  plus  remarquable. 

Cette  bête  eft  de  la  grofteur  d’un  taureau  de 
deux  ans  , elle  reirernhle  à une  vache  pour  la  fi- 
gure du  corps  j mais  fa  tête  eft  beaucoup  plus 
greffe  , plus  ramaffee  & plus  ronde,  fans 
cornes-,  elle  a le  mufle  court , les  yeux  ronds, 
pleins , 6C  d’une  grandeur  prodigieufe  , elle  a de 
groffes  babines  , mais  non  pas  fl  êpaifles  que 
celles  d’une  vache  ordinaire.  Ses  oreilles  fonc 
plus  larges  à proportion  de  fa  tête , que  celles  de 
la  vache  commune.  Elle  a le  col  épais  court  , 
fes  jambes  font  plus  courtes  que  celles  de  nos 
vaches,  fa  queue  eft  allez  longue , peu  garnie 
de  poil  & fans  touffe  au  bout.  Elle  a le  corps 
tout  couvert  d’un  gros  poil  clair  feme  -,  fa  peau 
eft  de  l’épaifleur  de  deux  pouces  ou  environ. 
Elle  a une  chair  rojge  dont  le  grain  eft  fort 
menu  , fa  graifle  eft  blanche  , & tout  enfemble 
c’eft  un  manger  fain  6c  de  bon  goût.  Il  y en  a 
qui  pefenc  jafqu’à  cinq  ou  fîx  cens  livres. 

On  trouve  toujours  cette  vache  dans  les  bois 
auprès  de  quelque  grande  rivkie  jeile  fe  nour- 
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prit  d’une  forte  d’herbe  ou  mouffe  longue  8c  dé- 
liée, qui  croît  en  abondance  fur  les  bords  des 
îivieres  j mais  elle  ne  paît  jamais  dans  les  Sa- 
Vanas,  ni  dans  les  pâturages  où  il  y a de  bon- 
ne  herbe  J comme  font  les  autres  bœufs.  Lors 
qu’elle  dl  bien  raffafiée  elle  fe  couche  pour 
dorndr  tout  au  bord  de  lariviere  au  moin- 
dre bruit  elle  fe  jette  dans  l’eau , oq  elle  plon- 
ge jufqu’au  fond,  quelque  quantité  d’eau  qu’il 
y ait , & là  elle  marche  comme  fur  un  terrain 
fec.  Elle  ne  fauroit  courir  fort  vite,  auiïî  ne 
s’éloigne- 1- elle  jamais  beaucoup  \de  la  riviere  , 
dont  elle  fait  toujours  fon  aiile  en  cas  de  dan-^ 
ger  de  forte  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  la  tirer 
à moins  qu’elle  ne  foit  endormie. 

Pn  trouve  au.fll  de  ces  vaches  dans  les  rivie- 
p-es  de  la  Baye  dé  Honduras , & fur  tout  le  Con- 
tinent depuis  cet  endroit  jufqu’à  la  riviere  de 
gparien.  Plulîeurs  de  mes  camarades  y en  ont 
tué,  & ils  connoiflbient  bien  leurs  traces  que 
je  vis  moi- même  à l’Ilthme  de  Darien  , mais 
que  je  n’aurois  pas  remarquées  s'ils  ne  m’y 
avoient  fait  prendre  garde  j du  moins  je  n’ài 
vû  de  ma  vie  aucune  de  ces  bêtes  , ni  de  leurs 
traces  que  cette  feule  fois.  L’empreinte  de  leur 
pied  fur  le  fable,  reflembioic  beaucoup  à celle 
des  vaches  ordinaires  *,  mais  j’étois  bien  feur 
qu’elles  ne  pouyoient  pas  vivre  dans  cec  endroif- 
là  ; auiïi  n’en  approchent- elles  point  de  plulîeur$ 
milles.  : ^ ^ ^ 

Mes  camarades  m’aprirent  alors  tout  ce  que 
je  viens  de  raporter  fur  le  chapitre  de  cette  va- 
che j mais  la  même  chofe  m’a  été  confirmée  de- 
puis par  d’auttes  Anglois  auffi^bien  que  pat 
des  Efpagnols.  ' ' ■ 

Apres  avoir  montré  cette  defcriptlon  à une 
perfonne  de  mérité  , elle  voulut  bien  l’envoyer 
en  Hollande  à un  favsnt  de  fes  amis,  qui  liiî 
fit  la  répon^  fuivamCi,  ' 


Voici  ce  que  le  Miniftrc  Anglois^  qui  efl:  à 
Leide , m’a  écrit  fur  la  relation  que  vous 
m’avez  envoyée.  » La  defcription  de  vôtre  va- 
9»  che  marine  quadre  fi  bien  à l’Hippopotame 
*»  que  l’on  garde  ici  avec  tant  de  foin  , que  je 
» les  prens  l’un  & l’autre  pour  être  de  la  même 
« efpece.  La  feule  différence  que  j’y  trouve  , efl 
33  que  celui  ci  eft  plus  gros  qu'aucun  bœuf 
33  qu’il  y ait.  On  ne  peut  rien  dire  à l’égard 
Si  des  yeux  , des  oreilles  & du  poil  , parce  que 
» tout  cela  manque  à la  peau  que  nous  avons 
Si  ici.  Mais  les  dents  méritent  d’être  remar- 
« quèes  -,  elles  font  fort  greffes , bien  fermes  , 
33  & auffî  belles  que  de  l’ivoire. 

33  Tai  parlé  moi  même  au  parent  du  Bour- 
« gueraeltre  de  cette  Ville  , qui  eft  une  perlon- 
« ne  fort  intelligente  , & qui  après  avoir  reçu 
«cet  Hirpopotame  , comme  on  lapelle,  en 
«ft  pre’fent  à rüniverfité.  Il  m’a  donc  dit 
osqu’aprés  avoir  bien  confideré  cette  peau- ^ 
3,  il  la  trouve  beaucoup  plus  grande  que  celle 
33  de  l’animal  dont  vous  parlez  , & que  l’Hip- 
33  popocame  ne  fauroit  moins  pefer  d un  mil- 
?3  lier  de  livres. 

33  Permettez-raoi  d’ajouter  ici  de  mon  pro- 
9,  pre  chef  , que  peut-êcre  ces  animaux  font 
^plus  gros  vers  le  Cap  de  Bonne-E^erance  , 
33  d’où  la  peau  qu’on  voit  à Leide  eit  venue. 
33  Et  puis  qu’ils  n’ont  point  de  cornes  on  pour- 
33  roit  peut-être  aufïi-bien  les  apeller  chevaux 
« marins  j que  vaches  marines  mais  a cet  e- 
« iiard-là  il  faut  leur  donner  les  noms  que  leur 
,0  impofent  les  habitans  des  endroits  ou  ils  fe 
33  trouvent , &c  qui  peuvent  ctre  ûifterens  ea 
^ Afrique  èc  en  Amérique. 
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Pour  ce  qui  dl  de  la  circonftance  raportée  ce 
par  vôtre  Auteur  , que  cette  vache  plonge  c« 
jufqu’au  fond  de  la  riviere  , & qu’elle  y mar-  ce 
chej  s’il  ajoûte , ce  qu'il  me  femble  devoir  ce 
fupofer.  lui-même  , qu’elle  fort  à terre,  je  ce 
doute  beaucoup  de  la  vérité  du  fait.  Je  ne  ce 
faurois  du  moins  m’imaginer  qu’un  corps  «• 
aulîi  lourd  & aulTi  oefant  que  celui-là  , puifle  « 
revenir  fur  l’eau,  [ quoi  que  les  Baleines  & ce 
les  autres  gros  pôilTons  le  faifent  ] &c  j’a-« 
yoüe  ingenuëment  que  cela  eft  au-deflus  dec«; 
la  conception  de  J.  H.  « 

Je  tombe  d’acord  qu’ii  y a quclque^re/Tem- 
blance  entre  la  vache  montagnarde  de  1 Améri- 
que , & l’Hippopotame  de  l’Afrique  i mais  je 
croi  malgré  tout  cela  qu’ils  font  d’une  diiïeren- 
ce  efpecè , parce  qu’on  n’a  jamais  vù  que  la  va- 
che montagnarde  aille  nager  dans  la  mer , ÔC 
qu’on  rie  la  trouve  pas  même  aux  environs  y 
outre  qu’elle  n’eft  pas  la  moitié  fi  grofle,  Sc 
n’a  point  les  dents  longues.  Mais  pour  en  don- 
ner des  preuves  plus  convaincantes  je  vais  jn- 
ferer  ici  deux  deferiptions  de  THippopotame, 
Le  Capitaine  Covent  de  Porburi  dans  le  voifî- 
nage  de  Briflol , homme  fort  capable  d’une 
grande  expérience  de  d’une  intégrité  reconnue  , 
qui  negocioit  à Angola  , en  a communiqué 
l’une  à cette  perfonne  d’honneur  & de  mérité 
dont  j’ai  parlé  ci-defllis',  l’autre  m’a  été  envo- 
yée à moi-même  par  mon  illuftre  ami  le  Capi-^ 
taine  Rogers,  qui  avoir  vû  de  ces  animaux  dan? 
la  riviere  Natal , à la  latitude  de  30.  degrez  , à 
l’Ell  du  Cap  de  Bonne- Efperance.  Voici  la  pre^ 
miere  de  ces  deux  Relations. 

A l’égard  de  la  tête  ^ des  oreilles  8>C  des  na-  cp 
féaux  , le  cheval  marin  reflémble  afiez  auxci^ 
nôtres*,  mais  il  a la  queue  & les  jambes  cour-  te 
çes.  Ses  traces  fur  le  fable  approchent  aufific? 
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beaucoup  de  celles  de  nos  chevaux  ordinai- 
!,  res  , & il  fiente  de  même  qu’eux  j mais  il  a ie 
corps  deux  fois  plus  gros.  Il  pair  iur  le  riva- 
^ re,  fon  poil  eft  d’un  brun  obfcur  , mais  qui 
reluit  beaucoup  dans  l’eau.  Il  marche  afle^ 
lentement  fur  le' bord  des  rivières  , mais  u 
va  plus  vite  dans  l’eau.  Il  y vie  de  petits  pon- 
\ Tons  & ’de  tout  ce  qu’il  péut  attraper  ,5:  il 
'^3  décend  jufqu’aa  /ond  à trois  brafi'es  d eau  j 
.car  je  l’ai  obfervé  moi  même  , & /e  1 y al 
vù  demeurer  plus  de  demie  heure  avant  que 
3,  de  revenir  au-defiTus.  Il  eft  d ailleurs  grand 
,,  ennemi  des  hommes  blancs,  b ne  fois  je  lui 
,,  ai  vCi  ouvrir  la  gueule  3 planter  une  dent  lur 
’ le  bord  d’un  bateau , & une  autre  au  fécond 
bordage  depuis  la  quille , c’eft-à-dire  a qua- 
, tre  pieds  de  diltance  l’une  de  l’autre,  percer 
la  planche  de  part  en  parc , faire  couler  ainli 
le  bâteau  à fond , & le  retirer  enfuite  en 
fecouant  les  oreilles.  11  a une  force  de  reins 
' incroyable  V i’en  ai  vû  du  moins  un  le  long 
du  rivage  de  la  mer  fur  léquel  les  vagues 
pouffèrent  une  chaloupe  Hollandoife,  char- 
^ crée  de  quarorzé  muids  d’eau  qui  demeura 
fur  fon  dos  à fec  -,  un  autre  coup  de  mer  vint 
' , qui  l’en  retira,  fans  qu’il  parut  du  tout  avoir 
fenti  le  moindre  mal.  ]e  ne  pus  jamais  bien 
! obferver  de  quelle  maniéré  fes  dents  etoient 
! dlfpofées  j mais  je  pris  feulement  garde  qu  ei- 
!,les  étoienc  courbes  en  forme  d’arc , longues 
d’environ  feize  pouces  , ^ 5^, 

^ voient  plus  de  fix  de  circonférence  , a len- 
droit  le  plus  gros.  Nous  lui  tirâmes  plu- 
’ fieurs  coups  de  fufil  s mais  fans  rien  avan- 
cer , parce  que  les  baies  ne  faifoient  que  lui 
” éfleurer  la  peau  , & ne  le  perçoienr  pas  plus 
que  fi  nouseuflions  tiré  contre  une  muraille. 
’’  Les  Naturels  du  pays  l’apélkm  Kittimpungc^ 

?>  ce 
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’Sc  dHsiu  il  eft  PstiiTo  , c’eft-à-dire  une  « 
eipece  de  Divinité  ; car  rien  au  monde  , « 
ajoucenMls , ne  (aucoir  ie  tuer , & s’ils  en  « 
uioienc  envers  lui  de  la  même  maniéré  que  «« 
ies  Européens  le  traitent  , il  ne  manqueroit  «= 
pas  de  renverfer  leurs  Canots  & détruire 
ieurs  filets.  Quand  il  aproche  de  leurs  Ca- « 
no«  lis  lui  jettent  du  poifibn  , & alors  il  «, 
pafie  Ton  chemin  fans  troubler  davantage  ce 
aeur  peche.  Î1  fait  le  plus  de  mal  lors  qu’il  ce 
peut  s apuyer  contre  terre  j mais  quand  il 
flote  fur  l eau,  il  ne  peut  que  mordre.  Une  «« 
dois  que^ nôtre  chaloupe  ètoit  auprès  du  riva-  « 
ge , je  le  vis  fe  mettre  defibus  , la  lever  avec 
/on  dos  au.deflhs  de  l’eau,,  & la  renverfer  ce 
.avec  fix  hommes  qu’il  y avoit  dedans , mais  ce 
par  bonheur  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  Pendant  ce 
que  nous  demeurâmes  à la  rade  nous  en  eû^te 
mes  trots  qui  infeâoient  cette  Baye  à chaque  <* 
renouvellement  de  Lune,  & lors  qu’elle  étoit  ce 
en  Ton  plein.  Les  gens  du  pais  difent  que  ce-  ce 
4a  eft  ordinaire , & que  deux  ou  trois  jours  ce 
apres  ils  vont  enfemble  deux  mâles  & une  fe-  ce 
inelle.  Leur  cri  aproche  beaucoup  du  meu-  ce 
;glement  d un  gros  veau,  ce 

Cetre  obfervation  fur  le  cheval  maan  a été 
dai^e  a Loango.en  Tannée 


Letm  du  Capitaine 
Monsieur  , 


L Hippopotame  ou  cheval  marin  vit-auiîî-, 
Bien  a terre  c^e  dans  la  mer  ou  dansles  rivie- 

il  eft  plus  gros,  & pefe  iufqu’à  quinze  ou  fei- 
animal  a le  corps  bien  ta-  cc 
..mafib,&  couvert  d’un  poil .caideur .de  fou-^c 
To/ne  lUc  ' 


divers  VOY  AGES 
Iri,  qui  eft  épais,  coure , & d un  poil  fore 

«açreabkàla  vue  quand  il  fort  cleUau.  bate^ 

«r?  ell  place  fur  le  fommet,  il.  na  point  de 
cornes , mais  il  a de  grofles  babines  , la  gueu- 
«le  large,  &c  des  dents  bien  fortes,  dont  il  y 
« en  a quatre  plus  longues  que  les  autres , la- 
«voir  deux  à la  mâchoire  d enhaut , une  de 
«chaque  côté,  Ôc  deux  a celle  d en-bas.  Les 
« dernieres  ont  quatre  ou  cinq  pouces  de  long  , 

« mais  les  deux  autres  font  plus  courtes,  il  a 
« de  grandes  oreilles  larges , de  gros  yeux  de 
«bœuf,  la  vue  trés-perçante  , le  coq  épais , le? 

« jambes  fortes  , mais  le  paturon  foiole  H a le 
« pied  fourchu  , & deux  petites  cornes  au- 
^piTiis  du  oâruron,  qui  plient  contre  terre 
::fuSd  ü marcL  ; de  fol.e  qu’il  laifle  une 
« empreinte  fur  le  fable  , qu  on  diroit  ecre  ceL 
«le  de  quatre  grifes.  H ^ 

«qui  va  en  diminuant  comme  celle  d un  co- 
« chon  , mais  elle  n’a  point  de  houpe  au  bout, 
« Cet  animal  eft  d’ordinaire  gras 
« manger.  Ï1  paît  fur  le  bord  des  et.angs  ou  des 
« rivières,  dans  les  endroits  ^ 

« cacreux  , & iife  |ette  dans  1 eau  fi  on  le  pour> 
«Sfr  Lits  qu’il  eft  dans  l’eau  il  plonge  luf- 
..  qu’au  fond  , U ü marche  ^c  qneme  que 
«fur  un  terrain  fec.  Il  court  prefque  auüi  viœ 
: qu’un  homme,  mais  s’il  eft  vwemcnr  pour^ 
«fuivi,il  fe  retourne  & lance  des  regards  ta 
« rietix  comme  le  Sanglier , tout  prer  a fe  de- 
«fLdre  fl  on  l’attaque.  Les  Naturels  du  pais 
n’-mc  jamais  guerre  avec  ces  animaux  , mais 
« rions  avons  été  fouvent  aux  priies  avec  eux  , 
foK  bord  des  rivières  , ou  dans 

l'eaa  mê.i.  Et  quoi  que  nous  euffions  pjef- 
„ que  toujours  le  deffus  , qu'il  en  d or. 

«binaire  quelqu’un  fur  la  place,  & que  nous 
liinSonsTesLuesen  iuue,  cependant  nou- 
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Eofions  pas  les  irriter  dans  l’eaü  depuis  une« 
avantüte  qui  penfa  être  funefte  à trais  hom- „ 
mes.  Jls  .etoient  allez  avec  un  petit  canot  pour  cc 
uier  un  de  ces  chevaux  marins  dans  unerivie-cc' 
re  ou  II  y avoir  huit  ou  dix  pieds  d’eau  ; après  « 
lavoir  découvert  au  fond  où  il  marchoit  fe- ce 
Ion  fa  coutume , ils  le  hleflêrent  avec  une  Ion-  « 
gue  lance;  ce  qui  le  mit  en  mie  telle  furie,,, 
qu  il  remonta  d’abord  fur  feau  , les  reffard^ 
dan  air  terrible,  ouvrit  la  gueule  ,em|X 
d.un  coup  de  dent  une  grolTe  pièce  du  rebotd  .c 
du  canoL , & peu  s en  falut  même  qu’il  ne  œ 
le  renverfatj  mais  il  replongea  prefqu’au/îî-  cc 
t.ot  au  fond  de  1 cam  Ces  hommes  en  furent  /ï  « 
épouvantez , qu’lis  fe  retirèrent  au  plus  vite* 
de  peux  qu’^1  ne  levint,  « ^ 

.Après  que  h branche  Occidentale  de  la  ri- 
viere  de  faint  Pierre  & de  faint  Paul , a parcou- 
ru  huit  ou  neuf  lieues  vers  le  Nord-Oiieft  e'ie 
fe  perd  dans  la  riviere  de  Tobafeo,  à quatre 
lieues  ou  environ  de  la  mer  , & forme  par  ce 

^ douze  iieues  de 
long , & a fon  Nord  quatre  de  large;  du  moins' 
çn  compte  quatre  lieues  depuis  la  riviere  de 
famt  Pierre  & de  faint  Paul  , iufqu’à  i’emboiî 
chure de  celle  de  Tobafeo,  ÔC  le  rivage  s’etenH' 

? il-Ouelt.  -Durant  laprimkre  Ticuë 

vers  1 Eft  , le  terrain  elf  couvert  de  Mancries 
oC  il  y a quelques  Bayes  fablonneufes , d’où  les 
toxtues^vont  a terre  pofer  leurs  œufs. 

La  cote  de  1 pdell:  eft  auffi  une  Baye  fablon- 
oeufe  )ufqu  a la  riviere  de  Tobafeo.  Mais  parce 
que  îamercfi  ici  fort  grolTe  , il  n’efl  pas  facile 
d aborder,  a moins  qu’on  ne  foit  entre  dans  la 
riviere.  Le  Nord-Oiieft  eft  plein  d’arbres  , ap- 
peliez Guavers  , dont  on  trouve  içi  plus  de  for 
eps  que  j’en  aye  vu  aucune  ancre  part , ôc  doni 
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le  fcLîic  eft  le  plus  gros  & le  meilleur  que  j’aye 
goûté  de  ma  vie  i^cell  en  oh  mot  un  endroit 
t'ort  délicieux.  Il  y a encore  ici  quelques  pru- 
jies  de  coco , ôt  des  railîns  , quoi  qu’en  petite 
quantité.  Les  Savanas  y font  environnées  nâ- 
jurcllemenc  par  des  bocages  de  Guavers  , pro- 
duilênt  de  bonne  herbe  pour  le  bétail , & fçrxç 
très  bien  fournies  de  taureaux  gras  : Je  croi 
même  que  le  fruit  des  Guavers  qu’ils  mangent  , 
left  la  caule  qu'îl  y a une  fi  grande  quantité  dé 
'ces  arbres,  parce  que  le  fruit  dt  plein  de  peti- 
tes graines  que  les  boeufs  avalent  toutes  entie- 
dres,  & qu’lis  rendent  de  même  , enfuite  elles 
prennent  racine  dans  leur  henre  , ik  par  ce  mo- 
y.en  multiplient  beaucoup  rcfpece. 

On  y trouve  auili  bon  nombre  de  daims , qui 
paiffent  pre/que  toujours  dans  les  Savanas , foie 
matin.  Cela  me  ^it  fouvenir  d’une  trille 
avanture  qui' arriva  ici  pendant  que  j’y  étois. 
Deux  ou  trois  hommes  partirent  un  loir  pour 
aller  i la  chaiTe  , ôc  lors  qu’ils  furent  dans  les 
:Savanas,  ils  fe  préparèrent  pour  chercher  du  gi- 
bier. A la  fin  fl  y en  eut  un  qui  tira  un  daim  Sc 
le  tua  *,  mais  à mefure  qu’il  l’écorchoit  un  de 
fes  camarades  le  prit  pour  un  daim,  lui  tira  def- 
fus , ôc  l’étendit  mort  fur  la  place.  Le  pauvre 
homme  qui  fit  le  coup,  fut  bien  marri  de  ce 
defaftre  , ôC  il  n-ofa  jamais  plus  retourner  à 
la  Jamaïque , de  peur  que  les  parens-^du  mort 
ne  rinquietafTent. 

La  riviere  de  Tobafeo  ell  la  plus  remarqua- 
ble de  toutes  celles  qu’il  y a dans  la  Baye  de 
'Campêche  , ôc  prend  audi  fa  fource  fur  les 
hautes  montagnes  de  Chiapo;mais  beaucoup 
plus  à rOlielt  que  celle  de.  faint  Pierre  ôc  de 
faint  Paul.  De- là  elle  coule  vers  le  Nord- Ell  > 
|ufqu’à  ce  qu’elle  foir  à quatre  lieues  de  la  mer  , 
pù  elle  reçoit  la  branche , dont  roiis  avons  par- 
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Ijp,  de  la  riviere  de  faint  Pierre  ôc  de  faine 
Paul-,  enfuite  elle  va  vers  le  Nord,  jiifqua  ce 
qu’elle  fe  décharge  dans  la  mer.  Son  embou- 
chure a prés  de  deux  milles-  de  large,  & il  y a? 
un  peu  au-delà  une  barre  où  l’on  ne  trouve 
qu’onze  ou  douze  pieds  d’eau  j mais  à un  rail- 
le ou  deux  plus  loin,  vis-à-vis  d’un  enfonce- 
ment qu’on  voit  fur  le  bord  de  la  riviere  à l’Ell  > 
il  y a trois  bralTes  d’eau  & un  bon  ancrage  , 
fans  qu’on  ait  rien  à craindre  de  la  force  du/ 
courant.  Le  flot  de  la  marée  monte  prés  de 
quatre  lieues  dans  la  faifon  feche  j mais  dans 
le  tems  des  pluies  elle  ne  va  pas  fl  loin  j- 
car  alors  les  torrens  d’eau  douce  rendent  l’£- 
be  fort  rapide. 

Pendant  que  les  vents  de  Nord  durent  elle 
inondent  tout  le  païs-bas,  jufqu’à  quatorze'ou 
quinze  lieues  en  la  remontant  , & alors  on 
peut  trouver  de  l’eau  fraiche  au-delà  de  la^ 
barre. 

Cette  riviere  abonde  en  chats  marins  auprès 
fop  embouchure , où  l’on  voit  au/ïl  quelq^ues^ 
Snouks  i mais  il  y a quantité  de  veaux  marins- 
q^^ui  trouvent  de  bonne  pâture  dans  pluiieurs  de 
fes  criques,  fur  tout  à deux  lieues  ou  environ 
de  la  mer,. dans  un  endroit  à Ihibord  qui  s’a- 
vance deux  ou  crois  cens  pas  dans  la  terre  , s’é- 
largit enfuite  beaucoup , où  l’eau  efl  fi  bafle  , 
qu’on  voit  paroîcre  leur  dos  fur  la  fuperficie 
lors  qu’ils  y paiflènt  l’herbe  ; ce  qui  efl  h rare  , 
que  j’ai  oui  dire  à nos  Mofkites  qu’ils  ne  l’a- 
voienc  jamais  vCi  qu’ici.  Au  moindre  bruit  que 
ees  veaux  marins  entendent , ils  fe  retirent  tous 
dans  la  riviere  -,  mais  les  MofKites  malgré  touc 
cela , ne  ^manquent  guère  d’en  darder  quel- 
qu’un. C’eft  une  efpece  de  poi.flbn  d’eau  douce 
qui  n’eft  pas  touc-à-fait  fl  gros  que  le  franc 
veau  marin  qui  vit  dans  la  mer  j mais  dyrelte 
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al  a le  même  goût  & la  même  figure  , s’il  en 
différé  en  quelque  chofe  , c’tft  que  peut-être  û 
efl  plus  gras.  Le  terrain  auprès  de  la  riviere  , 
fur  tout  à la  droite  , efl  marécageux  \k  chargé 
de  quantité  d’arbres. 

D’ailleurs  on  trouve  ici  beaucoup  de  tortues 
de  terre  , les  plus  greffes  que  j’enffe  vûê's  de  ma 
vie  avant  que  d’avoir  été  aux  Lies  de  Gal'opa- 
gos  dans  la  mer  du  Sud  :On  y voitaudi  d.  s 
Sangles,  des  Mâcaws,.  dc  plufieurs  autres  ar- 
bres qui  me  font  inconnus.  Dans  quelques  en- 
droits autour  delà  riviere,  plus  avant  dans  le 
païs  il  y a une  fuite  de  petites  collines , dont  le 
terrain  eft  fec  & couvert  de  corons  di  d arbres  à 
chou;  ce  qui  fais  un  païfage  fort  agréable.  Oa 
ne  trouve  aucune  habitation  à huit  lieues  de 
rembouchure  de  la  riviere  •/  mais  on  rencontre 
après  cela  un  petit  parapet , où  il  y a d’ordi- 
naire un  Efpagnol  & huit  ou  neuf  Indiens  po- 
ftez  de  l’un  de  l’autre  côté  de  la  riviere  pour 
veiller  fur  ks  bâteaux  qui  prennent  cette  route. 
Et  parce  qu’il  y a plufieurs  criques  qui  répon- 
dent aux  Savanas  , quelques-unes  de  ces  fenti- 
nelks  font  pofîées  de  telle*  maniéré  dans  les 
bois , qu’elles  peuvent  voir  dans  les  Savanas 
pour  fe  garantir  d’être  furprifes  par  derrière. 
Cependant  avec  toutes  leurs  précautions  le  Ca- 
pitaine Nevil , qui  comraandoit  un  petit  Bri- 
gantin,  les  enleva  dans  la  fécondé  expeditioa 
qu’il  fit  pour  prendre  Villa  de  Mofe.  11  manqua 
fon  coup  la  première  fois , parce  qu’il  fut  de^ 
couvert  j mais  la  fécondé  il  entra  dans  une  cri- 
que à une  lieue  au  deffous  de  ce  Corps  de-gar- 
de , 'fit  paffer  tous  fes  canots  au  deffus  d’une 
eltacade  de  quelques  arbres  qu’on  avoir  mis  ex- 
près pour  empêcher  fon  paflâge  , tomba  de 
nuit  fur  le  dos  de  ces  ientinelles , dans  les  dif 
ferens  polies  qu  elles  occupoienc  5 & prit  pajc 
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ce  moyen  la  Ville  fans  aucune  relîltance  , parce 
que  les  lentinelles  ne  pûrent  point  tirer  pouf 

I avertir  de  fon  aproehe. 

Villa  de  Mofe  elt  une  petite  Ville  fituée  fur 
J de  la  riviere  , à quatre  lieues  au- 

delà  de  ce  parapet.  Elle  eft  prefque  toute  habi- 
tée par  des  Indiens  , & il  n’y  a que  peu  d’Efpa- 
miols  : On  y trouve  une  Eglife  au  milieu  i & uiî 
T Oüeft  qui  commande  fur  la  riviere. 

, ^ Vaiiisaux  vont  jufques-là  porter  leurs  mar- 
ciiandîfes  > fur  tout  celles  qui  viennent  d’Euro- 

, comme  des  Draps , Serges  , Perpetuana  , 
CaiTayes  j Bas  de  fil , Chapeaux  , Ozenbrigs  , 
blancs  & bleus  , Chemins,  Platillos,  Britan- 
nias,  Hqllandillos , ouvrage  de  fer  , &c.  Ils 
arrivent  ici  en  Novembre  ou  Décembre , & y 
demeurent  jufqu’au  mois  de  Juin  ou  de  fuillec 
pour  vendre  leurs  marchandifes , & enfuite  ’ 
prennent  du  Cacao  pour  leur  charge  , 
quelque  peu  de  Silvefler.  Tous  les  ÎSfegociai 
& Merciers  des  Villes  du  païs  s’y  rendent  vers 
Noël  pour  trafiquer  , ce  qui  fait  que  cette  Vil 
le  elt  la  plus  confîderable  de  tous  ces  quartiers 

II  vous  en  exceptez  Campêche  , quoi  qu’il  y 
ait  peu  de  riches  Marchands  domiciliez.  Lors 
que  les  Vaiffeaux  qui  viennent  ici  ne  trouvent 
pas  a charger  du  Cacao  , ils  prennent  des  peaux 
ce  du  luiL  Cependant  le  principal  endroit  pour 
les  oeaux  elt  une  Ville  fituée  fur  une  branche  de 
cette  riviere,  qui  commence  à une  lieue  plus 
bas  que  le  parapet , où  les  Barques  Efpagnoies 
vont  charger  une  foh  cous  les  ans  i mais  c’eft- 
la  tout  ce  que  j’en  puis  dire.  Eftapo  eft  à quatre 
lieues  au-delà  de  Villa  de  Mofe  en  montant  \x 
riviere-,  elle  efl:  habitée  en  partie  d’Efpagnols 
oc  d Indiens , quoi  que  ces  derniers  y foient  en 
plus  grand  nombre , de  même  que  dans  pref- 
que toutes  les  autres  Villes  de  ce  païs.  On  die 
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qu’elle  eft  alfez  riche  ; elle  eft  fituée  fur  le  bord 
de  la  riviere  à fon  Sud  , & bâtie  de  telle  forte 
entre  deux  criques,  qu’il  n’y  a qu’une  feule  ave- 
nue pour  y entrer  y elle  elt  d’ailleurs  E bien  dé- 
fendue par  un  parapet,  qu’un  Armateur  nonir 
îTie  le  Capitaine  Hewet,  qui  avoir  près  de 
deux  cens  hommes  fous  lui , y fiit  repouife  avec 
perte  de  pluEeurs  des  fiens,  y reçût  lui  me- 
me une  blefTure  à la  jambe.  Il  avoir  pris  en  y 
allant  Villa  de  Mofe , où  il  avoic  laide  un  par- 
ti pour  favorifer  la  retraite^ S’il  eût  pris  EÛapo, 
il  avoit  dedein  d’aller  jufqu’à  Halpo  , viile*^  ri- 
che , qui  efl  à trois  lieuds  plus-*  haut  fur  la  riviè- 
re , & de  pader  enfuite  â^Tacatalpo , qui  eft  en- 
core trois  ou  quatre  lieues  plus  avant , &c  qu’oti? 
tient  pour  la'plus  riche  des  trois.  Les  Efpasnols 
Fapelienr  de  Sierra  , je  ne  fai  E c’eft  pour  Ta  di- 
ftinguer  d’une  autre  Ville  de  même  nom  , OU 
pour  marquer  feulement  qu’elle  eft  Etuée  au- 
près des  montagnes.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eM; 
îa  plus  conEderable  de  toutes  les  Villes  qu’on 
trouve  fur  cette  riviere  jdl  y a trois  Eglifes , & 
plulieurs  riches  Marchands.  Entre  cette  Place 
êc  Villa  de  Mofe , on  voit  quantité  de  vaftes  aL 
iées  de  Cacaos  de  chaque  côté  de  la  riviere. 

j’ai  vû  une  efpece  de  Cacao  blanc  qu’on  a- 
voit  porté  d’ici,  & que  je  n’ai  jamais  trouvé 
ailleurs.  Il  eft  de  la  même  grodeur  & de  la  mê- 
me couleur  au  dehors , & couvert  d’une  co- 
quille mince  audi-bien  que  l’autre  •,  mais  le  de- 
dans eft  blanc  comme  de  la  deur  de  farine,  de 
lors  que  l’écorce  extérieure  eft  rompue,  cette 
fubftance  blanche  s’émie  toute.  Ceux  qui  fré- 
quentent cette  Baye  l’apellent  Spuma,&  di- 
^nt  que  les  Efpagnols  s’en  fervent  beaucoup 
dans  ces  quartiers  pour  faire  mouder  leur  cho- 
colaté, de  qu’ils  l’eftiraent  inEniment  à caulé 
de  cek  j mais  |e  n’ai  trouvé  petfonne  en  Angle- 
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terre  qui  connût  ce  Cacao  , fi  ce  n’eft  Mon- 
iteur le  Comte  de  Carberi , qui  m’a  dit  qu’il 
en  avoir  vü. 

Le  pats  qui  eft  au  Sud  de  la  riviere  é fl  bas  Sc 
plein  de^  Savanas  ou  de  pâturages.  Le  côté  où 
i on  a bâti  Villa  de  Mofe  e(l  une  efpece  de  ter- 
re  grife  & fablonneufe  , & tout  le  haut  païs  pa- 
roît  être  de  même  ; mais  le  terroir  du  païs  bas 
efr  de  couleur  noire  & profonde  ; on  y voit  auflî 
quelques  endroits  où  il  cft  d’une  argile  extrê- 
mement forte  , on  ne  fauroit  trouver  une 
pierre  dans  tout  le  païs.  Le  terrain  fec  & où  l’on 
relpire  un  bon  air  elt  rempli  de  forêrs  *,  excepté 
dans  les  lieux  habitez  , ou  qu’on  cultive.  îlya 
un  a/Tcz  grand  nombre  de  Villes  Indiennes  qui 
ont  toutes  un  Padre  ou  deux  , & un  Cacique 
ou  Gouverneur  pour  y entretenir  la  paix.  L’ar- 
bre de  Cacao  vient  très-bien  ici , mais  lés  noix 
font  plus  petites  que  celles  de  Caraques  : elles 
font  neanmoins  gralTes  & huileufes  , pendant 
quelles  font  fraîches.  On  ne  les  plante  pas  ici 
^jpres  de  la  mer , comme  on  fait  fur  la  côte  de 
Caraques , mais  du  moins  à la  diltance  de  huit 
ou  dix  milles.  Les  allées  de  Cacaotiers  apartien- 
nent  fur  tout  aux  Efpagncls , mais  il  n’y  a que 
les  Indiens  quhls  lolient  exprès  pour  cela  ^ 
qui  les  plantent  qui  les  cultivent,  cependant 
ks  indiens  ont  en  leur  propre  des  allées  de 
iiaptains,  du  MaVz  qu’ils  fement,&  quelques 
petites  allées  de  Cacaotiers,  8c  c’efl  à l’entre- 
tien détour  cela  qu’ils  employent  la  plupart  de 
leur  tems.  Quelques-uns  s’occupent  à chercher 
les  abeilles  dans  les  bois , où  elles  nichent  dans 
les  arbres  creux,  &:  ils  gagnent  très  bien  leur 
vie  à vendre  leur  miel  ôè  lèur  cire.  Î1  y en  a de 
deux  fortes , les  unes  font  aifez  gro/fes , mais  les 
autres  ne  font  pas  plus  groifes  qu’une  mouche 
noire  ÔC  commune , mais  elles  font  plus  ion-  , 
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gués*,  du  relte  elles  re/Temblem  parfaitement  â 
nos  abeilles  ordinaires  , excepté  qu’elles  font 
d’une  couleur  plus  brune.  'L’aiguillon  de  celles- 
ci  n’efl  pas^aiTez  fort  pour  penecrer  la  peau  d’un 
homme  j mais  fi  on  les  inquiété  elles  fe  jettent 
fur  les  perfonnes  avec  autant  de  furie  que  les 
groflés , quoi  qu’elles  ne  puilTent  que  chatouil- 
ler fans  faire  aucun  mal  : leur  miel  elt  blanc  , & 
elles  en  font  beaucoup.  Les  Indiens  ont  de  ces 
abeilles  privées,  ôc  ils  creufcnt  des  troncs  d’ar- 
bres pour  leur  fervir  de  ruches.  Us  pofent  fur 
un  ais  l’un  des  bouts  de  ce  tronc , après  l’avoir 
fciè  bien  uniment,  & y lalfTcnt  un  trou  afin 
qu’elles  puiflenc  entrer  & forcir  : le  haut  elt 
couvert  d’un  autre  ais  qui  bouche  fort  julle. 
Les  jeunes  Indiens  qui  ont  de  la  vigueur  ôc  qui 
manquent  d’ouvrage,  fe  louent  aux  Efpagnols. 
Ils  travaillent  à bon  marché , & les  Efpagnols 
leur  donnent  d’ordinaire  en  payement  des  mar- 
chandifes  dont  ils  ne  font  aucun  cas  eux-mê- 
mes, J’aiouïdire  de  plus  qu’ils  font  obligez  d^e 
travailler  un  jour  de  la  femaine  pour  leurs  rnaf- 
cres-,  mais  je  ne  fai  pas  ti  ce  privilège  n’apar- 
tient  qu’aux  Padres  , ©u  s’il  s’étend  auiîi  aux 
Laïques.  Les  Indiens  de  ces  villages  vivent 
comme  des  Gentilshommes  , en  comparai fon 
de  ceux  qui  font  auprès  de  quelque  grande  Vil- 
le ,,  comme  Campêche  ou  Merida.  Gar  dans 
CCS  endroits-ci  la  canaille  ô<r  les  plus  pauvres 
d’entre  les  Efpagnols , qui  n^onr  pas  le  moyen 
de  louer  un  de  ces  malheureux , les  contrai- 
gnent à faire  leurs  ouvrages  les  plus  ferviles  , 
fins  leur  dbnner  un  foû  , h après  même  qu’ils 
ont  cîavailîé  tout  le  jour  pour  leurs  Maîtres  *, 
Bien  plus,  ils  les  enlevent  quelquefois  du  mar- 
ché où;  ils  font  leurs  petites  affaires  , ou  du 
sifloins  iis  ieuir  ordonnent  de  fe  rendre  chez 
eux  d’abord  que  le  marché  fera  fini , ce  qu’ils- 
a-’oici  oicii  c r cfo  fer». 
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Ce  païs  eft  très- fertile  , & produit  d’abon- 
dantes récoltés  de  Maïz,t]Lii  fait  leur  princi-.- 
pale  fubiîftance.  Après  qu’ils  l’ont  fait  bouil- 
lir iis  le  btoyent  fur  une  pierre  , comme  celle 
dont  on  fe  ferc  pour  faire  le  Chocolaté.  Ils  èn 
reduifcnt  une  partie  en  petits  gâteaux  minces, 
apeilez  Tartillos  j ils  mettent  le  relie  dans  une 
jarre  jufqua  ce  qu’il  ait  aigri , &:  lors  qu’ils 
ont  foif,  ils  en  mêlent  une  poignée  avec  une 
calebalTe  pleine  d’eau  , ce  qui  lui  donne  un 
gcùt  piquant  & agréable  j enfuire  ils  palTenc  le 
tout  dans  une  grande  caleba/Te  percée  de  petits 
trous  pour  en  ater  les  colfes  du  Maïz  , & ils 
boivent  cette  liqueur.  Lors  qu’ils  en  regalenn 
quelque  ami , ils  y détrempent  un  peu  de  miel  ; 
car  leur  habileté  à cet  égard  ne  va  pas  plus  loin  3, 
& cette  dxogue  leur  paroît  aulîi  bonne  qu’un 
verre  de  vin  à nous.  S’ils  font  un  voyage  des 
deux  ou  trois  jours  , ils  prennent  un  peu  de  ce 
Maïz  broyé  dans  une  feuüle  de  Plantain  , Sc 
une  calebalTe  à la  ceinture  pour  faire  leur  boif- 
fon  ; c efi;  tour  ce  qu’ils  emportent  pour  leur 
viatique,  & ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  autre 
chofe  jufqu’a  leur  retour  chez  eux.  Ils-  apcllenr 
cela  Pofole  , & les  Anglois  le  nomment  par 
corruption  Poorfoul.  Les  Indiens  en  font  ü 
grand  cas  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’en  avoir 
aans  leurs  maifons. 

Une  autre  maniéré  dont  ils  préparent  leur 
boilîbn  , e’elt  de  faire  bien  fecher  le  Maïz , de 
Je  réduire  enfuite  en  poudre  , & d’y  mêler  uiv 
peu  d Anajta,  qui  croît  dans  leurs  plantations 
& qu  ils  n employent  qu’à  cet  unique  ufage.  Ils- 
détrempent  tout  cela  dans  de  Peau  & le  boivenf 
.ci  abord  fans  le  paiîbr  par  aucune  forte  de  cou- 
leur. Dans  les  longs  voyages  ils  préfèrent  cec-*- 
te  liqueur  au  Pofole.. 
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Ils  nourrifEent  quantité  de  coqs  d’Indes  j de 
canards  &c  d’autre  femblable  volaille,  dont  le 
Padre  tient  un  compte  exad:,  & dont  il  retire 
fa  dixme  avec'^tanr  de  rigueur  , qu’ils  n’ofe- 
roient  tuer  un  de  ces  oileaux  Tans  avoir  ob- 
tenu fa  permiifion. 

Ils  plantent  aulîi  du  coton  pour  s’en  faire  des 
habits.  Les  hommes  ne  portent  qu’une  vdte 
courte  & des  haut-de-chau/Tes.  Cet  ajuftemenc 
avec  une  feuille  de-  Palmeto  en  guife  de  cha- 
peau , fait  toute  leur  pâture  du  Dimanche  i car 
ils  n’ont  ni  bas  ni  foulicrs , & ils  ne  portent 
pas  riiême  leur  vefte  les  autres  purs.  Les  fem- 
mes ont  une  jupe  de  coton  , &c  une  efpece  de 
grande  robe  par-delFus  qui  leur  va  pfqu’au  ge- 
nou , Sc  dont  les  manches  décendent  fur  les- 
poignets  fans  être  froncées.  Le  devant  de  cet- 
te robe  efl  ouvert  jufques  au  fein , & brodé  avec 
de  la  foie  rouge  ou  noire  , ou  avec  de  la  ElofeU 
le  , de  l’un  6c  de  l’autre  côté , 6c  tout  autour  du 
coû , peut-être  deux  pouces  de  large  à chaque 
endroit.  Avec  cet  équipage  & leurs  cheveux 
nouez  par  derrière  elles  fe  croient  fort  jolies. 

J’ai  oui  dire  que  les  Padres  obligent  les  gar- 
çons à fe  marier  à quatorze  ans  , 6c  les  filles^à 
douze  , 6c  que  s’ils  ne  fe  trouvent  pas  pourvus 
àcet  âgedà,  le  Prêrre  choiüt  une  fille  pour  le 
garçon,  ou  un  garçon  pour  la  fille  , tous  deux 
d’égale  naifiance  6c  fortune,  ôc  qu’il  les  unit 
enfemble.- 

“Pes  Efpagnaîs  donnent  plufîeurs  raUons  de 
cet  établiflèment , comme  par  exemple  , que 
îe  mariage  les  garantir  de  la  débauche  6c  les 
tendinduftfieux  3 que  par  ce  moyen  les  taxes 
dûës  au  Roi  6c  à l’Eglife  augmentent  beaucoup, 
parce  qu’ils  doivent  payer  les  uns  6c  les  autres 
d’abord  qu’ils  font  matiez,,  & qu’enfin  cela  les 
smpcche  de  fortir  de  leur  Paroiife  6c  de  s’alier 
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établir  dans  une  autre,  ce  qui  diminueroit  tou- 
jours d’autant  le  profit  de  los  Fadres.  Quoi' 
qu’il  en  Toit,  les  maris  & les  femmes  s’entr  ai- 
ment bien  , & ils  vivent  tout  doucement  à la;^ 
fueur  de  leur  vifage.'  Ils  bâtilfent  de  grandes>' 
maifons  dont  les  murailles  font  faites  d’argile 
GU  de  boue  , & plâtrées  en  dedans  , & dont  le 
toit  elt  couvert  de  feuilles  de  Palmier  ou  de 
Palmeto;  D’ailleurs  ils  vivent  en  focieté  dans- 
des  Villes  ou  des  Bourgs. 

Les  Eglilês  font  grandes,  beaucoup  plus  hau- 
tes que  les  maifons  ordinaires , & couvertes  de' 
miles  j pour  le  dedans  il  eft  orné  de^  peintures 
grolîiercs,  d’images  de  Saints^,  qu’on  repre- 
fente  auiTi  ba fanez  que  les  Indiens  eux-mêmes,. 
Outre  ces  ornemens  il  y a dans  les  Eglifes  des 
flûtes , des  haut-  bois , des  tambours  , des  maf- 
ques  & /des  perruques , pour  fe  divertir  les- 
jours  folemnels  ; car  ils  n’ont  que  peu  ou  point 
de  divertiifement  en  particulier  j il  ne  s’en  fai& 
qu’en  commun , S:  encore  cela  n’arrive-t-il 
qu’aux  fêtes  des  Saints , de  la  nuit  fuivante. 

- Les  Padres-qui  dclTerveni  ici  des  Eglifes,  doi- 
vent aprenrire  l’Indien  avant  que  d’obtenir  un 
Bénéfice.  Pour  ce  qui  regarde  leurs  dixmes 
leurs  autres  revenus,  Monfieur  Gage  Anglois- 
de  nation  en  a parié  fort  au  long  dans  fa  deferi- 
pdon  des  Indes  Occidentales,  j’ajouterai  nean- 
moins ici  une  particularité  qui  m’ell  bien  con- 
nue , c’eft  que  les  Indiens  font  fort  fournis  à 
leurs  Prêtres,  qu’ils  obfervcnt  ponêliiellemenE 
leurs  ordres , Sc  qu’ils  le  conduifent  avec  beau- 
coup de  circonfpeêfion  ôc  de  refpeêl  en  leur 
prefence. 

Ils  ont  en  general  la  taille  bien  faite  >quoi  que 
médiocre,  & lés  membres  droits  & bien  pris. 
Les  hommes  font  minces  & déliez  > mais  les 
femmes  font  gralfes  5c  dodues  j iis  ont  ie  vilk- 
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£;e  rond  Sc  plan , le  front  bas,  de  petits  yeux, 
îe  nez  de  moyenne  grandeur , q.uoi  qu’un  peu 
écrafè  , de  groffes  levres , la  bouche  affez  peti- 
te , les  dents  blanches  , & le  corps  d’un  bafané 
obfcur , de  même  que  les  autres  Indiens.  Ils 
dorment  dans  des  branles  faits  de  petites  cor- 
des comme  un  filet  , & qu’ils  atracl:ient  par  les 
bouts  à des  pieux.  Leur  uilencille  eft  très- peu 
de  chofe',  elle  fe  réduit  à quelques  pots  de  ter- 
re pour  y faire  bouillir  leur  Mafz , & àun  grand- 
nombre  de  caîebaffes.  Ce  font  de  fort  bonnes 
gens  qui  n’ont  point  de  malice,  & qui  font  ci- 
vils envers  tous  les  Etrangers , même  à l’égard 
des  Efpagnols , quoi  qu’ils  en  foient  plus  opri- 
mez  que  s’üs^éroient  en  efclavage  : Il  n’eft  pas 
jufquesaiix  Negres  qui  ne  les  maîtrifent , & les 
Efpagnols  le  foufîrent,  ou  plutôt  les  apuyenr 
dans  cette  maniéré  d’agir.  Ce  mauvais  traite- 
ment qu’ils  reçoivent  de  toutes  parts , les  rend 
mélancoliques  Sz  penlifs -,  malgré  tout  cela  ils 
font  fort  tranquiles  , & pourvû  qu’ils  puiiTent 
paffablement  fubfîfter  , ils  s’acommodent  de 
leur  état,  Sc  l’endurent  ÿ mais  quelquefois 
quand  on  les  accable  , & qu’on  pouffe  leur 
patience  à bout,  les  Villes  entières  defertenr 
ôc  iis  s’en  vont  hommes  , femmes  & enfans 
tous  enfemble , comme  nous  l’avons  déjà  re- 
porté ci-deCus» 
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CHAPITRE  V. 


La  rlviere  de  Chccapeque.  Riviere  de  Dos  Boccast 
Filles  au~dedfins  du  pais.  Lïolpo  ; fon  négoce,^ 
Vieux  chapeaux  borne  mat chandife.  Malheur  «/- 
rivé  à la  chaffe.  Riviere  de  Tondelo-  Confins 
commodes  fur  celte  côte.  Rivïere  de  Gaaficli'walp. 
Celle  de  Teguantepeque.  Il  y a peu  de  mines  tf  ôr 
fur  celte  côte  maritime.  Ville  de  Teguantepeque, 
Kyi  hocca  i & fon  négoce  de  Cacao,-  Vinelloi.  Ai- 
•varado  riviere  l fes  branches  , fon  Fort  y fa  Ville 
& fon  négoce.  Poivre  en  gouffe.  LaVera  Cruo;^.  Le 
Fort  de  faivt  fean  di‘'Dl!oa.  Flote  de  Barra  la  Ven- 
ta y fa  navigation  vers  les  côtes  des  Indes  Oc- 
cidentales. La  Vil  e de  Tifpo.  Panuk  riviere  & ville,. 
Lac  & ville  de  Tompeque-  Ifle  d'^Huniago  i fon  ira'^ 
fie  de  Chevrettes.  Retour  de  f JiHieur  à Trifî  pour  y 
couper  du  bois.  Le  Capitaine  Gibbs  y efi  tué  par  quei-^ 
ques  Indiens  quil  y avait  amem%^  de  la  nouvelle^ 
.Angleterre.  Le  départ  de  fAuteur  pour  la  Jamaï- 
que y & fon  retour  en  Angleterre, 

Prés  avoir  donné  une  relation  des  In- 


diens qui  habitent  autour  de  la  riviere’ 
de  Tobafeo  *,  je  m’en  vais  prefentement  dé- 
erire  la  côte  Occidentale  de  cette  Baye , a- 
vec  Tes  rivières,  & roue  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable.  Depuis  la  rivière  de  Tobalco’ 
jufqTà  celle  de  Checapeque  ii  y a fept  lieues.. 
La  côte  s’étend  à l’Elt  & à l’Oüeft,  le  terrain: 
y dt  bas  &:  couvert  d’arbres  , la  Baye  efl:  fa- 
blonneufe,  & il  y a bon  ancrage  j mais  le  rei^ 
fac  y dt  iî  fort  qu’on  a de  la  peine  à y aborder  5 
cependant  les  canots  le  peuvent  entreprendre  , 
ETon  a beaucoup  de  foin  , &:  fi  les  hommes  fe 
tiennent  prêts  àfautet  à certe  d’abord  que  le  ea«- 


37^  DIV  ERS  VOrAGES^ 
noc  touche  le  fond.  D’ailleurs  on  doit  le  retirer 
au  plus  vite  de  rimpecuoficé  des  houles , & il 
faut  qu’ils  ayent  la  même  précaution  & la  me- 
me adrefle  lors  qu’ils  s’en  retournent.  Il  n’y  a 
point  d’eau  douce  entre  la  riviere  de  Tobafeo  5c 
celle  de  Checapeque,.  Cette  derniere  efl  plutôt 
une  crique  Talée  qiTune  riviere  v car  Ton  em- 
bouchure n’a  pas  plus  de  vingt  pas  de  large,  8>C 
on  ne  trouve  qu’environ  huit  ou  neuf  pieds 
d’eau  fur  la  barre  -,  mais  au-delà  il  y en  a douze 
ou  treize  en  baffe  marée  , & à un  demi  mille 
de  l’embouchure  il  y a bon  ancrage  pour  les 
Barques. 

Cette  crique  s’étend  deux  milles  à l’Ed-Sud- 
Eff , & après  elle  tourne  vers  le  Sud  & s’avance 
dans  le  pars.  Entre  Ton  embouchure  & la  mer  il- 
y a une  pointe  de  terre  fablonneuTe  & fterile  ji 
e’eft  ici  que  Tur  le  côté  joignant  la  riviere  , tout 
auprès  du  bord,  Sc  nulle  autre  part  , on- peut- 
creuTer  avec  les  mains  dans  le  Table , qui  eft 
gros  & de  couleur  brune,  de  trouver  de  Teatt 
douce  jmais  fi  on  aprofondic  guere,  l’eau  Talée 
vient  auffi-tôt.  Demi-mille  au-delà  de  Tembou- 
ehurc  , quand  on  a paffe  cette  pointe  TablonneuTc 
le  pars  eft  humide  &:  marécageux,  & ne  produis^ 
que  des  Mangles  de  l’im  & de  l’autre  côte , du- 
rant l’eTpace  de  quatre  ou  cinq  lieues  ^ on  vois 
enTuite  un  terrain  ferme  & fêc  , où  il  y a un 
courant  d’eau  douce  qu’on  ne  trouve  aucune 
autre  part  iufqu’à  ce  qu’on  foie  arrivé  icE 
0ne  lieue  plus  loin  il  y a une  ferme  de  beres  à 
corne  qui  apartienc  à un  Village  Indien.  Dans 
les  bois  qui  font  de  chaque  côté  de  la  riviere  il 
y a quantité  de  Guanos , ne  Tortues  de  terre  , 
de  QÙams , de  Correfos  quelques  Perroquets. 
Klais  il  n’y  paroïc  aucune  habitation  plus  pro- 
che que  ccite  ferme  de  bœufs  , ni  autre  chofe 
de  remarquabie  que  j’aye  du  moins  apcfcù.  . 
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A une  lieue  de  Checapeque  & à Ibn  Oüefl:  il 
ÿ a une  aurre  petite  riviere  apellée  Dos  Boccas- 
qui  ne  peut  porter  que  des  carrèts  ÿ elle  a une 
barre  à Ton  entrée , & c’eft  ce  qui  ia  rend  un- 
peu  dangereufe.  Mais  les  Boucaniers  ne  s’err- 
îîiettent  gucre  en  peine  j car  ils  font  fort  adroits- 
à gouverner  un  canor.  Cependant  les  Capitai- 
nes Rives  ôl  Hcwec  , tous  deux  Armateurs 
perdirent  quelques  uns  de  leurs  hommes  à læ 
fprtie  de  cette  riviere,  parce  qu’un  vent  de 
Nord  avoir  prefque  comblé  la  barre , &c  qu’ain- 
fî  la  plupart  de  leurs  canots  y furent  renverfez 
ce  qui  fit  noyer  quelques  perfonnes. 

Cette  riviere  ne  fauroic  porter  un  canot  qu'a- 
un  mille  de  Ton  embouchure , & l’eau  en  eft  fa- 
îée  jufqu’àcet  endroit  j mais  on  trouve  enfui- 
re  un  joli  courant  d’eau  douce  & bien  claire  quF 
s’avance  une  lieue  dans  le  païs  j on  voit  au-delà^ 
de  grandes  Savanas  d’herbe  tongue  ^ environ- 
nées de  valtes  campagnes,  dont  le  terroir  pa- 
role aufiii  fertlls  aucun  autre  qu’ii  y 
monde  j du  rdfe  il  eft'  à peu  prés  de  IV  même" 
nature  que  celui  que  nous  avons  déjà  décrit 
il  eft  égal  & uni:,  jufques  aux  montagnes  de 
Chiapo. 

Il  n’y  a point  de  Villes  Jndiennes  à quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  mer  j mais  on  en  trouve  en- 
aflez' grand  nombre  au  delà , qui  font  éloignées.^ 
d’une  , de  deux  , ou  de  trois  lieuës  les  unes  deS’ 
autres:  la  principale  fe  nomme  Halpo. 

Les  Indiens  ne  cultivent  pas  plus  de  terre  qu’iL 
leur  en  faut  pour  entretenir  leurs  familles  de 
MaiV  & payer  les  taxes.  Ainfi  la  campagne  qui 
s’étend  d’une  Ville  à l’autre  demeure  inculte. 

On  nourrit  dans  ce  pars  u-ne  grande  quantité- 
de  Volaille , comme  des  Coqs-dinde , des  Ca- 
nards, Poules,  &c.  Mais  quelques-uns  ont  des 
aJkes  de  Cacao.  La  plupart  de  celui  qu’on  te» 


378  DIVERS  V OYAGES 
cueille  en  ces  quartiers  eft  envoyé  à Villa  de 
Mofe  , où  on  l’embarque  pour  être  tranrportê 
ailleurs.  On  en  vend  une  partie  à des  Voitu- 
riers qui  voyagent  avec  leurs  Mules , Ôc  qui 
viennent  ordinairement  ici  aux  mois  de  No- 
vembre ou  Décembre  , fk  y demeurent  juiques 
aux  mois  de  Février  ou  de  Mars.  Ils  pa/Tent  une 
quinzaine  de  jours  dans  chaque  Village  pour 
y vendre  leurs  marchandifes , qui  con/îilent  en 
Couperets  , Couteaux  fort  longs  , Haches  , 
Couteaux  de  toutes  les  fortes , Cifeaux , Eguil- 
Jes , Fil,  Soye  pour  coudre,  Garde-robes  de 
femmes  , petits  Miroirs  , Chapelets , Bagues 
d’argenc  ou  de  cuivre  dorées , où  au  lieu  de  pier- 
res il  y a du  verre  enchaifc,  de  pênes  Portraits 
des  Saints  & autres  Babioles  de  cette  nature  pro- 
pres pour  les  Indiens.  A l’égard  des  Efpagnols 
ils  leur  vendent  du  Linge  & des  Habits  de  lai* 
ne  , des  Etofes  de  Soye,  des  Bas,  Ôc  de  vieux 
Chapeaux  racommodez  qu’on  eftime  ici  beau- 
coup J ôc  dont  les  gens  de  la  première  qualité 
fe  parent  ; de  forte  qu’un  Cartor  d’Angleterre 
ainfi  rajufte  vaudroit  vingt  écus  , tant  il  y a peu 
de  commerce  dans  ce  pais.  Lorfqu’un  de  ces 
Voituriers  a vendu  fes  marchandifes  on  le  paye 
d’ordinaire  en  Cacao , qu’il  tranfporte  à la 
Vera  Cruz- 

Depuis  Dos  Boccas  la  riviere  de  Pal- 

mas  il  y a quatre  lieues  *,  le  ter  rein  efl  bas  en- 
tredeux , & la  baye  fablonneufe. 

De  Palmas  à Halover  il  y a deux  lieues.  Ha- 
îover  eft  un  petit  Klhme  qui  fepare  la  Mer  d’un 
grand  Lac.  Les  Boucaniers  l’apellent  ainiî , par- 
ce qu’ils  y tirenc  leurs  Canots  à terre , de  que  le 
mot  Anglois  lignifie  hâler  defTus. 

De  Halover  jufqu’à  fainte  Anne  il  y a fix 
lieues.  Sainte  Anne  eft  l’embouchure  du  Lac 
donc  nous  venons  de  parier , il  n’y  a pas  plus  de 
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îix  ou  icpü  pieds  d’eau  -,  cependant  les  Barques 
y fouvent  pour  remettre  en  earcnc. 

Dç^rainfc  Anne  ci  Tondelo  il  y a cinq  liêucs. 
La  côte  s’étend  toujours  à l’Oiîeftj  lepaïseiî 
bas  la  Baye  fablonneufe  du  côté  de  la  mer. 
A quelque  diftance  de  cette  Baye  il  y a des  Du- 
nes a/î’cz  baures  Ôc  couvertes  de  buiiîons  rem- 
plis de  piquans , & de  la  nature  de  ceux  que  j’ai 
déjà  décrits  dans  Tille  des  bœufs. 

Tout  contre^  là  mer , &c  pref^u’au  bout  Occi- 
dental de  la  côte  entre  les  Dunes,  le  lerrein  y 
eft  plus  bas  ; les  Forêts  n y font  pas  hautes  , Sc 
Ton  y voit  quelques  morceaux  de  Savanas  ou 
îl  y a quantité  de  bêtes  à corne  bien  gradés.  Ce 
fut  a la  châifc  de  ces  bœufs  qu’un  François  per- 
dit  rnallieureuiément  la  vie  ; fes  compagnons 
s’étoient  éloignez  de  lui  pour  chercher  du  bé- 
tail , dont  ils  mirent  en  luire  un  troupeau  fort 
nombreux  , qui  le  rencontra  fur  fon  palTage  dans 
les  bois^,  où  les  arbres  éroienc  d’ailleurs"  fi  fer- 
rez , qu’il  n’y  avoir  pas  moyen  de  marcher  autre 
part  que  dans  le  petit  fentier  que  Tes  betes  font 
elles- mêmes , de  forte  qu’il  lui  fut  impoiïible 
de  les  éviter  , & que  le  chef  de  cette  troupe  fu- 
rieufe  apres  lui  avoir  donné  de  fes  cornes  dans 
le  dos,  le  balota  une  centaine  de  pas  dans  la 
Savana  , où  il  tomba  mort  avec  fes  entrailles 
par  terre. 

La  riviere  Tondelo  efi:  alTez  étroite , cepen- 
dant elle  peut  porter  des  barques  de  cinquante 
ou  foixante  tonneaux  : il  y a une  barre  à fon  en- 
trée , & le  canal  eif  plein  de  détours.  A TOlielt 
de  la  Barre  il  y a un  monceau  de  fable  qui  pa- 
foîc  au  dehors  ainfi.  pouf  Tévicer  au  palfage  il 
faut  tenir  le  coté  de  TEft  â'bord  , mais  iorfque 
Ton  dt  une  fois  entré  on  peut  avancer  deux  on 
s OIS  lieues  plus  haut  ; Four  le  côté  deTEft,  à 
un  quart  de  mille  de  Temboudiurej  on  peut 
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moiiiller  en  fureté.  Ce  qu’il  y a de  fâcheux  fuf 
cette  côte,  Sc  en  particulier  fur  la  riviere  , c’eff 
que  les  Coulins  y fourmillent  en  fi  grand  nom- 
bre qu’il  n’ell  pas  poiïiblé  d’y  dorïnir, 

/Cette  rivieré  dl  guéable  à quatre  ou  cinq^ 
rieüés  de  fon  embouchure,  & c’e(l-là  où  palfo 
le  grand  chemin.  Cefutau/ïi  à cet  endroit  que 
deux  Canots  François  intèrceptérent  la  Cara- 
vane de  Mulets  , qui  s’en  retournoient  à la' 
Vera  Crùz  chargez'  dé  Cacao,  dont  ils  pri- 
rent autant  qu’ils  en  purent  emporter. 

E>é  la  riviere  de  i ondelcr  jufqu’à  celle  ^de 
Guafickwalp  il  y a huit  lieues  de  plus,  la  côte 
toujours  à rOdefl:  , la. Baye  dl  labionneuiê 
tout  du  long  , ôc  il  y a des  D'uncs  , de  même 
quhntre  famte  Anne  & Tondelo  , fi  ce  n’dl 
que  vers  rOuell , le  bprd  e(l  plus  bas  & les  ar- 
bres y font  plus  hauts.  C’dl  une  des  principa- 
les- rivieres  de  cette  côte , quoi  qu’elle  ne  foie 
pas" la  moitié  auifi  large  que  la  riviere  de  To^ 
bafeoj  mais  elle  eil  plus  profonde.  Sa  barre  eft 
une-  des  mtoins-  ciungepêufes  de  cette  côte  , ptik* 
qu’il  y a quatorze  pieds  d’eau  pat-defllis  &c  peu 
de  mer.  Quand  onra  paiFee,  oh  trouve  béatiw 
coup  d’eau,  &C  un  fonds  de  vafe.  Les  bords  de 
Fun  & de  l’autre  côté  font  bas  -,  il  y a de  grands 
bois  fur  celui  de  i’Eft,  Sc  desSavanas  fur  l’au- 
tre. Qu  trouve  ici  quelque  bétail,  mais  depuis^ 
que  les  Boucaniers  ont  fréquenté  ces  côtes  , les 
^ Éfpagnols  ont  fait  pafTer  la  plupart  de  leurs 
bœufs  plus  avant  dans  le  païs.  Cette  riviere 
prend  fa  fource  auprès  de  la  mer  du  Sud , &C 
d’ailleurs  elle  eh  naviguableun  fort  long  efpa- 
ce  de  chemin,  fur  tout  pour  les  chaloupes  ou 
les  petites  barques. 

La  riviere  de  Teguantepeque  qui  fe  décharge 
dans  les  mers  du  Sud,  prend  fa  fource  auprès 
de  celle  de  Guafickwalp  , Sc  ion  dit  même,  que 
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premiers  agrées  ppur  les  yailîeaux  de  M,a- 
nilla  furent  envoyez  par  terre  de  la  mer  du 
^Nord  à celle  du  Sud  , par  le  moyen  de  ces  deux 
r'ivieres , dont  les  Tources  ne  font  qu’à  dix  ou 
douze  lieiies  l’une  de  l’autre.  J’avois  entendu 
parler  de  ceci  aux  îBoucaniers  long-rems  avant 
que  je  vifiraire  les  mers  du  Sud  , &:ii  leur  pre- 
noiü  quelquefois  envie  de  tenter  fortune  de  ce 
,côté-  là,î  dans  la  croyance  .où  ils  étoient  Sc  où 
plufieurs  font  encore  J que  le  rivagè  de  la  mer 
du  Sud  n’eft  qu’or  argent  ; mais  j’ai  déjà  fait 
.voir  qu’ils  fc  trompent  groiîierement.  Pour  ce 
qui  regarde  ce  quartier  du  païsj  quoi  que  le 
terroir  en  Toit  très- fertile , il  n’y  a pas  la  moin- 
dre àparence  qu’il  s^y  trouve  des  mines  , & les 
Efpagnols  n’y  font  pas  en  grand  norrfore.  Je  fe- 
rois  même  .fort  trompé,  ou  les  Indiens  qui  ha- 
bitent dans  le  cçeur  du  païs  ne  font  guere  de 
leurs  amis. 

Teguantepeque  eft  la  ville  la  pins  remarqua- 
ble fur  la  mer  du  Sud  , & fur  celle  du  Nord  j, 
Keihooca  eft  la  principale  auprès  de  cette  riviè- 
re. Tout  le  refte  du  païs  n’eft  habité  que  par  les 
Indiens',  auftî  n'y  a-t-il  point  de  yailfeaux  qui 
Je  freqùentenr. 

Keihooca  eft  une  grande  ville  de  commerce 
8c  bien  riche , fituée  à quatre  lieues  de  la  rivie- 
«e  -Guafickwalpsàfon.Oüeft.  Elle  eft  habitée  de 
quelque  peu  d*Efpagnols  , & d’un  grand  nom- 
bre de  Mulâtres.  Ceux-ci  font  la  pliipart  voitu- 
•liers  -,  pour  c.ct  elFec  ils  ont  quantité  de  mulets 
avec  lefoùelles  ils  vÙîtent  fouvent  la  côte  où 
•croît  le  Cacao  , pour  en  acheter , 6c  ils  parcou- 
rent ainfî  tout  le  païs , qui  eft  entre  Villa  de 
Mpfe  & la  Vera  Cruz. 

Ce  païs  eft  aflez  agréable  dans  la  faifon  Ccf 
che  mais  lorfque  les  vents  impétueux  du  Nord 
jfoufteni/ur  lacôte,  ôc. qu’ils  y poufténtia  mejr 
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avec  violence , il  en  ToufFre  beaucoup , & lef 
inondations  font  fi  grandes  qu’il  n’y  a pas  mo- 
yen deyoyager.  C’écoic  dans  la  faifon  pluvieu- 
se que  les  Capitaines  Rives  & Hcwet  firent  une 
expedicion  ilir  des  Canots  depuis  l’ifie  Trift 
jufques  à la  Riviere  Guafickwalp,  & c’eft  là 
qu’ils  débarquèrent  leur  monde  , dans  le  defieiti 
d’attaqner  Keihoocai  mais  le  païs  étoit  fi  plein 
d’eau  qu’il  leur  fut  impoffible  d’y  marcher  , 
quoiqu’il  n’y  en  eût  pas  allez  pour  porter  un 
Canot.  D’ailleurs  on  trouvé  ici  quantité  de 
Vinelos. 

Depuis  la  Riviere  de  GuaficKwalp  , la  côte 
s’étend  deux  ou  trois  lieiies  vers  l’Oueft  j le  ter- 
rein  y eft  bas,  la  Baye  rablonneufe  , & le  pais 
rouvert  d’arbres.  À trois  lieiies , ou  environ  , à. 
l’Oüeit,  la  terre  coupe  vers  le  Nord  , & poufle 
de  ce  côté-là  peut-être  refpace  de  feize  lieiies  j 
elle  s’élève  peu  à peu  depuis  le  rivage  , & faii 
un  Promontoire  fort  haut  , qu’on  nomme  la 
terre  de  faint  Martin  j mais  qui  fe  termine  par 
une  pointe  affez  large  j c’eQ:  ce  qui  borne  d’ail- 
leurs la  Baye  de  Campêche  à Ton  Oiieft. 

Il  y a prés  de  vingt  lieiies  de  cette  Pointe  juf- 
ques  à Alvarado  j durant  les  quatre  première^ 
le  rivage  ell  haut  pierreux  ^ les  roches  font 
efearpées  du  côté  de  la  mer , Ôc  le  païs  ell  rem- 
pli de  forêts.  Qn  voit  enfiiite  de  hautes  colli- 
nés  de  fable  tout  auprès  de  la  mer , 5c  le  reflac 
y eft  fi  grand , qu''il  n’eft  pas  pofllble  d’y  aborder 
avec  les  Chaloupes.  Au-delà  de  ces  collines  le 
païs  eft  bas  , pafiT^blemeat  uni , 5c  aflfez  fertile 
en  gros  arbres. 

La  riviere  d’Alyarado  a plus  d’un  mille  de 
large  à fon  embouchure  , cependant  fon  entrée 
eft  pleine  de  bas  fonds  , qui  continuent  prés 
de  deux  milles  à quelque  diftance  du  bord,  5c 
qui  iraverfent  d’uo  cpté  à l’autre  j mais  avec 
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tout  cela  il  y a deux  canaux  entre  ces  Balles  : le 
plus  commode  eft  celui  du  milieu  , où  l’on 
trouve  douze  ou  quatorze  pieds  d’eau.  Sur  l’un 
& l’autre  bord  , vis-à-vis  de  l’embouchure  il  y 
a des  Dunes  qui  pni  plus  de  deux  cens  pieds 
de  hauteur.  ' 

Cette  riviere  coule  à travers  le  pai's , divifée 
en  trois  branches,  qui  Te  rejoignent  juftemenc 
à fon  embouchure , où  elle  eft  tort  large  & pro- 
fonde. Une  de  ces  branches  vient  du  côté  de 
l’Ell , une  autre  de  rOüdl , 5i  latroifième  qui 
eft  la  plus  grande  & la  véritable  Riviere  d’Al- 
varado,  vient  direélement  du  païs  opofé  aux 
Dunes,  à un  mille  ou  environ  à i’Oiieft  de  l’em- 
bouchure : Çett.e  derniere  branche  s’éloigne 
beaucoup  de  la  mer , & arroft  un  païs  bien  fer- 
tile , & rempli  de  bourgs  Efpagnois  5c  Indiens. 
Sur  le  côté  de  rOüeft , vis  à-vis  de  l’embou- 
chure , les  Efpagnols  ont  un  petit  Fort  muni 
de  fix  canons  fur  le  penchant  de  la  Dune,  mais 
qui  eft  bien  élevé  aurdelTus  de  la  Riviere  j il 
commande  autfi  une  petite  ville  Erpagnole  qui 
eft  bâtie  dans  une  plaine  tout  contre  la  riviere. 
C’eft  ici  où  l’on  fait  une  grande  pêche  , fur  tout 
de  Snonks  qu’ils  prennent  dans  le  Lac  j lors 
qu’ils  font  fecs  5c  falez  iis  en  font  un  grand  tra- 
fic, & les  échangent  contre  du  fel  5c  d’autres 
sriârchanùirès.  Outre  le  poifTcn  falé  on  tranf- 
porte  encore  d’ici  une  grande  quantité  de  poi- 
vre fec  en  goulTe  , 5c  quelque  peu  d’autre  confit 
au  fel  5c  au  vinaigre  , ôt  mis  dans  des  Jarres. 
Ce  poivre  eft  connu  fous  le  nom  de  Poivre  dé 
Guinée.'  Cependant  avec  tout  ce  négoce  la  Vil- 
le eft  alTez  pauvre , 5c  malgré  fa  mifere  elle  a 
été  foLivenc  prife  par  les  Boucaniers,  qui  np 
l’occLipoient  à la  vérité  que  pour  y mettre  leurs 
Vaifteaux  à l’abri  -,  réfolus  d’aller  avec  leurs  Ca- 
nots au  pillage  des  Villes  riches,  qui  font  avan- 
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cées  dans  le  païs , mais  ils  mon:  jamais  ofè  l’en^ 
^reprendre  d caufe  de  la  Vera  Cf uz  qui  en  efl:  ü 
'Colline , qu’ils  ont  toujours  craint  d’être  atta- 
quez de  ce  côtè-làpar  mer  par  terre. 

A iîx  lieues  d’Alvarado  vers  rOüefl:,  il  y a 
une  autre  grande  ouverture  ou  bouche  qui  fe 
joint  à la  mer  , on  d-k  même  qu  elle  a commu- 
jiicadon  avejc  cette  riviere  d’Alvarado  par  je 
.moyen  d’une  petite  ^Crique , & que  les  Canots 
peuvent  traverTer  par- là  d'une  riviere  à l’autre. 
Tout  auprès  de  cette  ouverture  il  y a un  petit 
^yillage  habité  par  des  Pêcheurs.  Le  bord  de  la 
mer  n’ed:  qu’une  Iiaute  colline  de  Table -conti- 
nuée , Sc  la  mer  y elt  fi  grofiê  qu’il  eft  impofiTible 
d’y  aborder  en  canot  ou  en  chaloupe. 

Il  y a encore  fixJieues  de  oette  riviere  juiqu  a 
laVeraCru^,  de  la  côte  toûjours  à rOtieft.  Il 
,y  a un  Reiïif  qui  s'étend  depuis  Alvarado  jui- 
qu’à  Vera  Cruz;  mais  le  canal  efl:  afiez  bon  pour 
'les  petits  Vaiflêaux , entre  ces  roches  Sc  le  riva- 
ge. A deuxjieuës  ou  environ  de  l’Efl:  de  Vera 
jCruz  il  y a deux  Illes , qu’on  nomme  les. Ifles 
des  Sacrifices.  Je  compte  qu’il  y a douze  lieües 
-entre  Aivarado  & la  Vera  Cruz  , Telon  la  lup- 
.puration  ordinaire,  que  je  erpi  la  meilleure, 
iquoi  que  nos  Cartes  y en  mettent  vingt-quatrg. 
Xe  terrain  je  long  de  la  mer  efl:  à peu  prés  de 
même  rempli  dé  rochers.  La  Vera  Cruz  eit 
.une  belle  Ville  , fitué€  au  fonds  de  la  Baye  de 
Mexique,  à la  pointe  ou  au  coin  qui  efl:  au  Su^ 

>(jüeflicar  la  cerres’étendjurques  là  vers  rOüeltj, 

hù  elle  tourne  enfuite  vers  le  Nord.  11  y a un 
'bon  havre  devant  cette  Place , formé  par  une 
petite  Ifie , ou  plùtôt  un  Pvocher  , qui  fe  trou- 
ve jullement  à Ton  entrée , Si  qui  le  rend  bien 
commode.  G’eft  là-defius  que  les  Efpagnols  ont 
<bâti  un  trés-bon  Fort  qui  commande  le  havre  ; 
de  il  y a de  gros  anneaux  de  fer  attachez  a la 
^ ■ m.u  rallie 
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'îniipaille  du  Fore,  qui  fait  face  au  H^vre  pour 
.y  pa^er  les  cables  des  VailTeaux  &r*les  rete- 
nir là , parce  que  les  vents  de  Nord  foufienc 
avec  tant  de  violence  en  certaines  faiTons  de 
l’année,  que  les  yaiifeaux  n’,y  font  pas  en  fn- 
reté  à l’ancre. 

Ce  Fort  eft  appilé  faint  Jean  d’idiloa,  & les 
Efpagnols  donnent  -fouvent  ce  même  nom  à la 
y era-Cruz.  Cette  Ville  eft  une  Place  de  grand 
.commerce;  auffi  fert  elle  de  Port  à la  Ville  de 
Mexique,  &à  la  plûpart  des  grandes  Villes 
ôc  Bourgs  de  ce  Royaume.  L’on  y débarque 
.toutes  les  marchandifes  de  FFurope  qui  fe 
.confument  dans  ces  quartiers.^  l’on  en  tranf- 
porte  les  denrées^du  pais  qu"on  y amaife  de 
toutes  parts.  Ajoutez'  à cela  que  tous  les  tre- 
dors  qui  viennent  de  Manilla  dans  les  Indes 
Orientales  , ;fc  rendent  par  Accapulca  à cette 
Ville  a travers  le  pais. 

La  Rote  d’Efpagne  vient  ici  tous  les  crois 
ans , outre  les  marchandifes  & les  denrées  du 
,^u  du  pais,  8c  cequeFon  apporte  des  Indes 
Orientales  qu’on  charge  à bord  de  fes  VaiR 
féaux;  l’argenterie  pour  :1e  Roi  que  l’on  amafle 
dans  tout  ce  Royaume , avec  ce  qui  aparrienc 
aux  Marchands,  monte  a des  fommes  immea- 
les.  La  flore  de  Barlovento  vient  encore  ici 
tous  les  ans  au  mois  d'Oêlobre  ou  Novembre, 
y demeure  jufqu’à  Mars.  Elle  forme  une  pe- 
tite efeadre  de  iîx  ou  fept  bons  vaifleaux , de- 
puis vingt  jufqu’à  cinquante  pièces  de  canon, 
ils  ont  ordre  de  vificer  une  fois  Pan  tous  les 
porcs  de  mer  qui  apardennent  aux  Efpagnols, 
fur  tout  pour  prévenir  le  commerce  des  étran- 
gers , Sc  détruire  les  Armaceurs.  De  ce  Porc 
,ils  vont  à la  Havana , qui  eft  au  Nord  de  Cu^ 
ÿa,pour  y vendre  leurs  marchandifes.  Delà 

^ Tom  ni.  ■ R 
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ils  paflenc  par  le  Golfe  de  la  Floride;  ils  tirenj; 
vers  ie  Nord  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  hors  de 
la  portée  des  vents  aüfez  , qui  régnent  d’or- 
dinaire entre  le  trente  & le  quarantième  de- 
gré de  latitude;  alors  ils  fe  trouvent  dans  la 
route  des  vents  variables , ÔC  ils  prennent  à 
i’Eft  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  Porto  Ri- 
co , s’ils  y ont  des  affaires  , autrement  ils  font 
toujours  route  à TÈfl:  j jufqu’à  ce  qu’ils  vien- 
nent à Trinidado,  qui  elt  une  Ifle  affez  proche 
du  Continent , habitée  par  les  Efpagnols , &C 
Pendroit  de  quelque  confideratiôn  le  plus  à 
FEft  qu’on  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  La 
flote  de  Barlpvento  y touche , enfuite  elle 
fait  voiles  vers  Margarita , qui  eft  une  Ifle  Ef- 
pagnole  affez  conüderable , & près  du  Conti- 
nent. p’ici  ils  rangent  la  cpte  jurqu’à  Comana 
$c  LaGuiari,  d’oùils  paffentà  la  côte  de  Car- 
raquesjôc  naviguent  vers  le  golfe  de  Mericaia; 
ils  doublent  enfuite  le  Cap  la  VeiU&  pouffent 
iufqu’à  Rio  de  la  Hache,  fainte  Marthe, 
Carthagene.S’ils  trouvent  en  chemin  quelque 
Vaiffeau  Marchand  Anglois  ou  Hollandois , 
qui  trafique  en  ces  quartiers  , ils  lui  donnent 
la  chaffe  ôc  le  prennent  ,'à  moins  qu’il  n’aille 
trop  vite  pouf  eux.  A l’égard  des  Armateurs 
ils  ne  fe  rencontrent  guere  fur  la  route  de  cet- 
,^e  àote  , parce  qu’ils  font  toujours  bien  aver- 
tis des  endroits  où  elle  eft.' 

De  Carthagéne  ils  vont  à Portobello, d’ici 
à Campêche,  &c  enfin  ils  fe  rendent  à la  Verà- 
Cruz.  C’eft-là  le  Voyage  qu’ils  font  cous  les 
ans  autour  de  la  côte  des  Indes  Occidentales. 

La  Vera-Cruz  fut  prife  par  les  Boucaniers 
vers  l’année  idS^fous  la  conduite  d’un  cerram 
Jean  Ruffel, vieux  coupeur  de  bois  de  Campê- 
phc,que  les  Efpagnols  avoient  pris  autrefois  ^ 
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envoyé  a Mexique  où  il  aprit  l’Erpaffnoi  ; 
V?  «^onna  Je  moyen  de  Te  iàuver  à la 

Vera-Cruz  , & après  avoir  été  relâché  de  cet 
endroit  il  ménagea  cette  grande  expédition. 

11  va  cinq  Iieués  d’ici  à là  vieille  Vera-Ccuz; 
qui  fot  d abord  apellée  de  ce  nom;  mais  parci 
qu  11  n y avoir  pas  un  bon  Havre,  on  donna  le 
mmne  nom  a la  Yille  qui  le  porte  aujourd’hui. 

De  la  vieille  Vera-Cruz  julqu’à  Tifpoil  y a 
environ  qmnze  lieuëî;  la  côte  s’étend  au  Nord 
& au  Sud.Tilpo  effi  une  alTez  jolie  petite  Ville 
lîtiiee  au  bord  de  la  mer,  & arroféè  par  un  pe- 
tit  ruifleaujrnais  elle  n’a  nul  commerce  du  cô- 
te  ^ la  mer,  parce  qu’elle  n’a  point  de  Havre. 

Ue  lilpo  julquà  la  riviere  Panufc  il  y a 
vingt  lieues,  ou  environ,  la  côte  eît  Nord  ÔC 
ôud  au  plus  pies.  C ’eft  une  grande  rivière  qui 
decend  du  cœur  du  pais  , & qui  après  avoir 
coule  vers  l M re  jette  dans  le  golfe  Mexique! 
a 11  degre  80.  minutes  de  latitude. Tl  y a^dk 
ou  douze  pieds  d’eau  fur  fa  barre  , ôè  les  bar- 
qucs  la  remontent  fouvent  jufqu’à  la  ville  de 
'’r'  f ^ iinsr  li^uë:  g 

^ de  ce  païs  en  quali- 

^ de  Siege  Epifcopal.  îl  y a deux  Eglifes  , un 
Convent  &une  Chapelle , avec  environ  cinq 
dEfpagnols  , de  Mulâtres  ^ 
djndzens.  Les  majfons  font  grandes&  fortes. 
Pf”meto^  pierre^  Sc  couverte,^  de  feuilles  de 

branches  de  cette  rivkre  fort  du 

mie  l fes  kux 

kfcî  ^?^P^ede^Ia  qu’on  l’apelle  quelque- 
■Cft  ak  SndT  f ^ T°«îpeque.  Le  lac  de  ce  nom 

poiflons  , ^ fur  tout  de  chevrettes.  H y ^ 

K 2, 
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une  Ville  aufli  de  ce  même  nom  qui  elt  bâtie 
fur  fon  bord  , & dont  la  plupart  des  habitans 
font  pêcheurs.  Au  delà  de  ce  Lac  on  en  voie 
une  autre  d'une  grande  étendue  .dans  lequel 
il  V a une  Me  avec  un  Bourg  apelle  Haniago, 
dont  les  habitans  font  tous  prefque  pecheuts, 
& s'exercent  fur  tout  à prendre  des  chevret- 
tes. Ils  les  font  bouillir  avec  de  l eau  & du 
fcl'dans  de  grandes  chaudières  faites  exprès 
pour  cela  i enfuite  ils  les  fechent  au  Soleil,  ils 
les  empaquettent  , 3c  les  envoyent  de  cette 
maniéré  dans  toutes  les  bonnes  Villes  du  pais, 
St  tout  à Mexique , où  l'on  en  fait  beaucoup 
de  cas.quoi  que  ce  foit  un  manger  ,oit  maigre. 

La  Clarion  que  j’ai  donnée  des  rivières  de 
Caropêche  , eft  un  réfultat  des  übfervations 
SJe  l’ai  faites  en  croifant  autour  de  cette  cote 
durant  l'efpace  d’onze  ou  douze  mois.  Cap 
lorfque  la  violente  tempete  , dontj  ai  de|a 
parlé,  nous  furprit,  je  ne  faifols  que  commen- 

ler  à ttavailler^Etfurceque  ,e  n’avois  pas 

'affez  de  bois  pour  acheter  toutes  les  ptovifions 
neceiTaites  que  l’on  envoyé  ici  oe  la  Jamaï- 
que co™">=  vie'ùx  coupeurs,  le  me 

vis  obligé  avec  bien  d’autres  qui  le  trouvoienr 
dans  le  tnême  état  de  btufquet  fortune , en 

la  Compagnie  de  quelques  Boucaniers  qui  e- 

tment  alSrsà  la  Baye.  Nous  yilitames  dans 
nos  coutfes  toutes  les  rivicres  depuis  Trid 
iufqu’à  Alvarado , & fimes  plulieurs  decentes 
iuVvülages  qu’il  y avoit  dans  le  pais  ou  nous 
Smmons^du  blé  des  Indes  pour  manger  avec 
fe  S.  ou  toute  autre  chair  que  nous  troii- 
viom  en  paifant , ou  même  avec  des  veaux 
tnarins  & des  tortues,  qui  nous  etoienc  d un 

AWarado  eft  l’endroit  le  plus  proche  de 
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fOüeftoù  i’aye  écé.Nous  y allâmes  dans  deux 
Barques  qui  avoient  trente  hommes  chacune, 
donc  nous  eûmes  dix  ou  douze  tuez  •,  ou  mor- 
tellement blefTez  à la  prife  du  Fort  : cette  a*^ 
dlion  dura  quatre  ou  cinq  lieures , &c  les  ha- 
bitans  qui  avoient  bon  nombre  de  bâteaux  ÔC 
de  Canots,  profitèrent  de  cet  intervale  pour 
mettre  à quartier  leurs  richelTes  Sc  tout'ce 
qu’ils  avoient  de  meilleur.  Le  Fort  tint  bon 
fiirqu’aprés  le  coucher  du  Soleil  j de  forte  que 
i’obrcurité  nous  empêcha  de  les  pourfuivre , 
êt  que  nous  paffames  tranquillement  toute  la 
nuitile  lendemain  nous  tuâmes  v^ingcou  tren- 
te bœuft  que  nous  envoyâmes  abord  après  les 
avoir  falez  , avec  quantité  de  poiflbn-  falé , Sc 
du  blé  des  Indes  , autant  que  nous  en  pûmes 
fourrer  dans  nos  barques.  Pour  des  cochons  il 
n’y  en  avoir  que  très  peu , &c  nous  n’en  fîmes 
aucun  cas , parce  qu’ils  avoient  le  goût  dU' 
poifîbn  , mais  nous  emportâmes  grand  nom- 
bre de  coqs , de  poules , Ôc  de  canards.  Les 
perroquets  apprivoifez  que  nous  y trouvâmes 
étoient  les  plus  gros  &c  les  plus  beaux  que  j’a- 
ye  vus  de  ma  vie  dans  les  Indes  Occidentales. 
Leur  plumage  étoit  jaune  de  rouge , fort  joli- 
ment entremêlé,  8c  ils  caquetoient  à merveil- 
le i de  forte  qu’il  n’y  eut  prefque  aucun  de 
nous  qui  n’en  prît  un  ou  deux  à bord.  Nos 
barques  ainfî  chargées  de  provifions  , de  caif. 
fes,  de  cages  pou  ries  poules,  & d’autres  pour 
les  perroquets , nous  avions  defîein  de  mettre 
à la  voile  avec  tout  cec  attiraiU  mais  le  fécond 
jour  aprés^que  nous  eûmes  emporté  le  Fort, 
un  vent  d’Oiieft  accompagné  de  pluye  régna: 
tout  le  matin,  & un  Armadille  de  fept  Vaif- 
qu’on  envoyoic  de  la  Vera-Cruz  , parut 
en  vue  à un  mille  de  la  barre  ; ils  venoient  fuï 
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nous  à pleines  voiles , quoi  qu’ils  puiTent  rr- 
/ifler  à peine  au  courant  de  la  riviere  , ce  qui 
fut  un  bonheur  pour  nous  qui  n’étions  pas 
peu  furpris  de  leur  aproche.  Cependant  nous 
mimes  à la  voile  pour  aller  à leur  rencontre , 
ôc  après  avoir  jette  dans  la  mer  tout  l’embar- 
ras que  nous  avions  fur  le  tillac , nous  paîla- 
mes  la  barre  avant  qu’ils  yfulTent  arrivez  *, 
mais  comme  ils  avoient  le  vent  fur  nous,  cela 
nous  obligea  d’effuier  quelque  volée  de  leur 
canon,&  de  leur  rendre  la  pareille.Le  vailTeaii 
de  leur  Amiral  Te  nomraoit  le  Toro  , il  étoic 
monté  de  dix  canons  ôc  de  cent  hommes  : un 
autre  avoir  quatre  pièces  de  canon  & quatre- 
vingt  hommesiles  autres  qui  étoient  fansgrof- 
fe  artillerie  avoient  chacun  foixante  ou  foi- 
xante  de  dix  hommes,armezde  mourquers: 
tous  ces  vaifleaux  étoient  garnis  de  cuirs  de 
bœuf  en  guilè  de  Paviers , à la  hauteur  de  l’e- 
ftornac.  Pour  nous  nous  n’avions  pas  plirs  de 
cinquante  hommes  dans  nos  deux  barques  , 
avec  cinq  canons  fur  l’une  &C  deux  fur  l’autre. 
Dés  que  nous  eûmes  palTé  la  barre  nous  virâ- 
mes de  bord  & nous  primes  à r£ft  le  plus  prés 
qu’il  nous  fut  poffible.Là  deiTus  les  tfpagnols 
vinrent  fur  nous  par  un  quart  de  venr,&  com- 
me le  vaifleau  où  j’étois  le  trouva  le  plus  a- 
vancè,  le  Toro  s’enaprocha  dans  ledelfein  de 
venir  à l’abordage.  Nous  ne  difeontinuame^ 
point  de  tixer  fur  lui  dans  l’efpcrance  d’en- 
dommager fes  Mats  ou  Tes  Vergues  : mais  a- 
prés  avoir  manqué  nôtre  coup  , & lorsqu’il 
croit  fur  le  point  de  nous  aborder  nous  fîmes 
une  bonne  décharge  fut  lui , nous  donnâmes 
un  coup  de  gouvernail  pour  revirer  de  bord, 
Sc  nous  tînmes  à i’Oüeft  : ce  fut  ainfi  que 
nous  quittâmes  le  Toro  x mais  il  nous  fallut 
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cft’uyer  en  paflant  une  Talve  de  toute  la  moul- 
quererie  des  autres  vaifleaux  qui  fe  tenoienC 
à r£(l  à la  queue  du  Toro  , qui  fe  trouvoit 
alors  à ponéc  de  nos  camarades  , oC  les  ler- 
roie  de  bien  prés.  Nous  continuâmes  notre 
route  à l’Oliell  jufqu'à  ce  que  nous  fumes  vis, 
à-vis  de  l’embouchure  de  la  riviere  j nous  mi- 
mes ici  à l’autre  bord  , & à la  faveur  du  cou- 
rant qui  venoit  de  la  riviere  nous  nous  trou- 
vâmes à prés  d’un  mille  au  vent  d’eux  tous  ; 
nous  fîmes  voiles  enfuite  pour  aller  au  fccours 
de  nos  camarades  , qui  àvoient  beaucoup  de 
peine  à fe  défendre,  mais  a nôtre  aproche  le 
Toro  prit  du  côté  du  rivage  avec  toute  fa  fui- 
te , ôc  fe  retira  vers  Alvarado.  Pour  nous,  ra- 
vis de  cette  délivrance  , nous  fîmes  route  a 
r£ft , & vifîtames  toutes  les  rivières  en  nous 
en  retournant  à Trift.  Nous  cherchâmes  suffi 
du  Munjack  dans  les  Bayes,  pour  nous  en  fer- 
vit  à efpalmer  nos  barques  , de  meme  que 
nous  l’avions  employé  autrefois  à cet  ufage 
pour  les  Vaiffeaux  & les  Canots. 

Le  MunjacK  eft  une  forte  de  poix  ôu  de  bi- 
turhe, qu’on  trouve  par  blocs  de  trois  ou  qua- 
tre livres  pefant , juiqu’à  trente  La  mer  le 
jette  fur  toutes  les  Bayes  fablonneufes  de  cet- 
te côte,  où  il  demeure  à fec  : Il  eft  en  fubltan- 
ce  de  la  même  nature  que  la  poix  , mais  il  eft 
plus  noir  ; ilTê  fond  au  Soleil , ôc  coule  de 
même  que  feroit  la  poix  fi  elle  ètoic  expcTée 
à l’atdeur  de  les  rayons  s 11  ne  fent  pas  fi 
que  la  poix , ni  ne  tient  pas  fi  ferme , & il  fe 
détache  fouvenc  des  fentes  & de  la  caréné  du 
Vaiffeau  : malgré  tout  cela  on  youve  qu’il  eft 
d’une  grande  utilité  en  ce  païs  où  l on  man- 
que de  poix  -,  il  eft  d’ordinaire  mêlé  de  fable, 
parce  qu’il  refte  fur  les  Bayes  c’eft  pour  cela 
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<qu’oiî  le  fond  &c  qu’on  le  rafne  avant  que  dé 
s’en  fervlr  ; on  y ajoute  même  de  l’huile  ou 
du  fuif  pour  le  corriger  un  peu  , car  quoi 
qu’il  fonde  au  Soleil  , il  eii  neanmoins  plus 
aigre  que  la  poix.  Je  n’en  ai  jamais  vü  en 
aucun  autre  endroit  du  monde,  & je  ne  faf 
point  du  tout  d’où  il  vient , ni  de  quelle  ma- 
niéré il  fe  forme. 

A prefent  que  nousT avions  ptefque  four-à- 
fait  oublié  les  fuires  fâcheufes  de  la  derniere 
tempête  , les  coupeurs  de  bois  fe  remirent  à 
leur  ouvrage  , &■  moi  cmr’aucres  je  repris  le 
mien  fur  le  lac  de  l’Eft,  où  je  demeurai  juf- 
qu’à  mon  départ  pour  la  Jamaïque. 

J’ajoûterai Yeulement  ici  en  general,  à l’é- 
gard de  ce  tra£c  du  bois  de  Campêcbe , qu’il 
me  paroîtun  des  plus  avantageux  pour  l’An- 
gleterre , ôc  qu’il  aproche  beaucoup  de  celui 
de  Tcrrd- neuve  , puifqne  ce  qui  vient  de  l’un 
êc  de  l’autre  efi:  un  pur  effet  du  travail  des 
mains  , &C  que  ceux  qui  s’y  occupent  font  en- 
tretenus par  le  produit  de  leur  païs  natal;  ^ 

Ce  n’eft  pas  à moi  à déterminer  jufqu’où 
s’étend  le  droit  que  nous  avons  de  couper  du 
bois  dans  ces  quartiers  là  , mais  je  puis  bien 
dire  que  tous  ceux  ejui  fuivenc  cette  vacation 
ne  font  jamais  fi  peu  de  mal  aux  . Efpagnols 
que  lors  qu’ils  font  attachez  à leur  ouvrage. 

-Pendant  que  j’érois  ici  cette  derniere  fois , 
le  Capitaine  Gibs  y arriva  dans  un  VailTeau 
du  port  d’environ  cent  tonneaux  , & amena 
vingt  Indiens  vigoureux  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre, qu’on  y avoit  pris  durant  les  guerres 
paifées.  Il  avdic  tenté  de  les  vendre  à la  Ja- 
maïque , mais  fur  ce  qu’on  ne  voulut  pas  lui 
en  donner  ce  qu’il  en  demandoit , illestranf- 
poica  ici  pour  leur  faire  couper  du  bow , ôc  il 
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ïôüa  un  certain  Richard  DawKÎns  pour  avoir 
inrpeélion  fur  eux  : Il  s"en  retourna  lui-mê- 
me à i’IHe  d’un  Buiflbn  , où  il  avoir  fon  Vaif- 
iêau  à l’ancre.  Une  femaine  après  il  revint  ici 
avec  fa  chaloupe,  &c  i’Infpeéleur  de  Rs  In- 
diens lui  demanda  deux  ou  trois  jours  de  con- 
gé pour  vaquer  à quelques  affaires  qu’il  avoita' 
D’abord  que  ce  DawKins  & les  Matelots  fu- 
rent partis,  les  Indiens  trouvèrent  roccalion- 
de  tuer  le  Capitaine  & de  s’enfuir,  dans  le' 
defîein  de  retourner  chez:  eux  par  terre.  Auti 
mois  delà  on  les  vit  encore  dans  lé  pais , & ii 
y e-n  eut  un  qui  fut  faifî  tout  auprès  de  la  ri- 
vière de  Tondcîo. 

Qjiand  j'eus  employé  dix  ou  douze  mois- 
au  commerce  du  bois  de  Canipêche , & que 
je  fus  affez  bien  iridruit  de  la  maniéré  dont 
on  le  fait  5 j’abandonnai  cette  occupation, 
dans  le  deifein  pourtant  de  revenir  ici  aprés^ 
avoir  été  en  Angleterre.  Je  partis  donc  pour 
la  Jamaïque  avec  le  Capitaine  Chambers  de 
Londres  y nous  fines  voiles  de  Trill  au  com- 
mencement d’Avril  idyS.  3c  nous  arrivâmes^ 
au  mois  de  Mai  à la  Jamaïque,  où  je  ne  fis 
que  peu  de  iejour  -,  dcîà  je  paifai  en  Angle- 
terre avec  le  Capitaine  Loader  de  Londres  ,- 
ôc  rendu  ici  au  mois  d’Août.  je  me  rembar- 
quai au  commencement  de  l’année  fuivante' 
pour  la  Jamaïque, d’où  je  devois  aller  à Cam- 
pêche  , mais  au  lieu  d’en  prendre  la  route  je 
fis  un  Voyage  autour  du  monde,  dont  le  pu- 
blic a déjà  vû  la  relation  dans  le  premier  Sc- 
ie fécond  volume  de  cet  Ouvrage. 
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